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PHARMACIE ET CHIMIE. 



REVUE PRATIQUE DES DIVERS MODES DE PREPARATION DE L lODURE 
DE plomb; DESCRIPTION d'uN NOUVEAU PROCÉDÉ; MÉ- 
THODE FACILE POUR OBTENIR LA PLUPART DES lODURES MÉTAL- 
LIQUES; ACTION DE l'eau SUR LA PLUPART D ENTRE EUX, 

PAR M. THÉVENOT, PHARMACIEN A DIJON. 

Les iodures métalliques , possédant entre autres avantages celui d*étre 
d'une préparation facile et économique sur une petite échelle , avantage 
qu'il est regrettable de ne pas voir attaché à la plupart des médicaments 
chimiques employés en médecine, ont dà, par cela même , offrir le sujet de 
minutieuses recherches de la part des praticiens et tel est, en effet , Tétat 
des travaux publiés sur cette question , qu'il reste fort peu à glaner au- 
jourd'hui. Pourtant, comme ce qui échappe à plus expérimenté peut quel- 
quefois ne pas demeurer inaperçu de qui Test moins , il en est résulté 
qu'avec un peu d'attention et de patience, je suis arrivé aux conclusions de 
ce travail que je livre aux lecteurs du Répertoire de pharnuicie, interprète 
avoué , comme on sait , des travaux pratiques. 

L'iodure de plomb étant insoluble ou à peu près dans Teau froide , on a 
dû avoir recours pour l'obtenir à la loi des doubles décompositions ; l'iodar^ 
de potassium et l'acétate de plomb furent nécessairement les premiers sels 
qui s'offrirent aux pharmaciens. Le Codex lui-même les adopta ; mais de- 
puis on remarqua que le produit formé laissait un déBcit assez considérable 
sur ce qu'indiquait la théorie , aussi proposa-t-on comme plus avantageux 
de remplacer l'acétate de plomb par l'azotate de la même base. D'un autre 
côté, M. Gaffard [Répertoire de pharmacie, t. IV, p. 39), conseilla comme 
offrant plus d'économie Temploi du proto-iodure de fer et de l'acétate de 
plomb. Ici encore , on peut remplacer l'acétate par l'azotate , de façon qu'on 
voit qu'en variant les éléments, il peut en résulter quatre modes bien 
«impies basés sur la même loi; je ferai voir tout à l'heure que l'on peut 
leur en ajouter un cinquième tout aussi simple, quant à la manipulation» 
mais en différant un peu quant à la théorie. 

MM. Depaire et Boudet [Journal de pharmacie , t. Xf , p. 274 ) signa* 
l^ent que l'acétate de potasse dissolvait nae quantité assez notable d'iodwci 



6 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

de plomb , et que c'était à cette cause qi>'U faHtit attribuer le déficit que 
l'on remarquait dans le procédé du Codex, Je me suis assuré que non seu- 
lement cette observation était exacte, mais que la perte d'un dixième du 
produit, iodi(|uée par M. Boudet, coïncidaii avec mes propres essais : en 
effet, j'ai vu que l'apôtate de p»tasse pourail dissoudre pcésdu quart 
de son poids d'iodure de pl«mb , «t q«e , coaséquemment , « 30 grammes 
de ce dernier sel laissaient après leur formation 1 2 grammes à peu près 
d'acétate de potasse dans les liqueurs , ces 4 3 grammes dissolvaient à leur 
tour près de 3 grammes d'iodure de plomb; de sorte que la perte sur le 
produit total se trouvait bien être d'un dixième , comme l'avait remarqué 
X. Boudet. 

Avant d'arrêter mon choix sur un procédé plutôt que sur un autre, il 
m'a-paru convenable de m'assurer si d'autres sels que l'acétate de potasse 
n'avaient pas le pouvoir de dissoudre Tiodure de plomb, et je devais natu- 
rellement borner mes essais à ceux qui interviennent dans la production de 
Tiodure , ou qui résultent de la décomposition mutuelle de ces derniers , 
les uns pouvant être mis en excès , les autres se trouvant produits en pré- 
seaee même de f iodare de f iomlb. 

Les sels soiables suseefitiUas d'être envoyés , ébaiesidoie les iodures 
depotafisium et de 1er , «fc les acétate «t aaotajte de plonb , et ceux pro- 
duits par la découajposiAioB mutuelle des premiers étaiisut les acétate et azo- 
tate de potasse et les acétate et azotate de fer. 

Disons- le de suite , tous les sels facilitent plus ou moins la dissolution de 
Tiodure de plovi» , jmi , «o d'autr<es temacis , Teau dto8<MU ^\m d'iodune de 
^omb 49rsqu'«Ue retient l'un d'eAtre eus , quft lorsqu'eUe est ^re; ma» 
4^ton« qya les quantités di&soutea sont tvop peu marquées pour qu'il mi 
lîécesflaire de s'y arrêter longtemps. Y a-t-il daas ce cas ^écompositioii 
fMfftieHe de Tiodure plitôt 4|iae simple solution ? Ce qui a lieu avec lacétate 
de polaise , C4Mni»e Ta lait voir M. Boudet, sesablerait faire pencber «n 
faveur do k pwmère pirapositkiA , et , de mon coté , je dénontrerai , ett 
inriant de Tactnon de oertaioes «aux sur Tiodure da j^onb , qoe cela «at 
lort probable. 

J'ai donc {mi ^/màfyB^ , eanoM» l'ont fait M. Boudât et d'autros chimigtaB, 
que l'azotate de plomb devait être proféré k Taeétate lorsqu'il s'agit de 
déoomf^oaer Tiodunade ^atossiam , Taoélalede i^tikmm dias«!kvafit pii^s du 
ijjgmi de SM |M»da d'ftod«ra di» ^ioub, tasdia «lue TaaotaAe de poliwse. 
tfl'aprè« mm emm^ m'^ia diifioiati^aèn» qu'isB qNaraaiièmev 

Tototefoia , «ntum ùvhmm phaneaoiens i^oMrraieot bien ne pas areirà 
leur disfMiitioii de TawÉnÉ» te fH^mh , ni le loisir d'ea faiie; ils pourraient, 
«o eBQfij^yaat TfioàMr » iwmsr dana iea liquears ^/Êk surnagent Tiodure ée 
{)lomb» tu peu d'acide «aMaii|iie i^\ préei^^iiterait ia «Miioure partie de 
Tioduce de pkiaib tenu en disaototioft. 

LerMpi'an ankstiiiie ie fifat»48dnra de fer à Tiodure de patassium , Vmk^ 
tatedeviaab, nesda neiMve eaeiafie t w iaHr a à l'aide d'im peu d'adde 
acétiqu*, peut auisi bmm Mrm ewi^oyé ffm Taaotate de k môme baae, 
parcei^pie TacétaAe 4e fer produit m dieseot gas ^oa d'iodaire de ploaali qm 
Taa90iat»defer, 

Enfin t pour ne rien omettre sur VM\i»n dieaolvaate des sels par rapport 
à.Tiodare plowbklue , j^e «aolttfrai wse ereaar <itti a cowrs daîia praïque 
tapa leaatvj»gesdaitfiMRa<W|«e&(ittiTei||t que Ticdiare de potasaioai > 
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mis en excès , dissolve facilement Tiodure de plomb en s'unissant à lui 
pour former un iodure double. Nul doute que l'iodure potassico-plonibique 
ne se forme avec la plus grande facilité dans certaines conditions , c'est- 
à-dire en présence d'une très petite quantité d'eau , mais avec la dose de 
ce liquide raisonnablement nécessaire à la production de l'iodure de plomb 
et à son lavage , l'iodure double , loin de se former , se détruit compléte- 
iMBt quaiiel il existe ; aussi » dirai*je : Ne mettez pas un trop grand excè9 
d'iodure de potassium , |)arce que ce sel est cher , et que ce serait me 
pevte inutile; nais né craignez pas qu'il dissdve l'iodure de plomb forné, 
parce qu'il en a moins le pouvoir qu'aucun des sels qm peuvent accideDK 
tellement se trouver éo contact avec lui. Du reste, cette pr<^)osition res- 
sortira plei&euient du procédé BjOuveau q[ue je décrirai phis loin. 

Comme daas ks ouvrages on n'indique pas les doses nécessaires à la 
iBtttueile décomposition des sels mis en présence , j'ai cru , pour éviter des 
t&tonnements toujours fastidieux, devoir reeberdier les proportions sidob 
mathématiquement exactes , du moins telles qu'elles no laissassent pas ub 
excès trop marqué de chacun des composants. En comparant pour com- 
mencer l'acétate à l'azotate de plomb , j'ai vu que, quoique l'équivalent du 
premier fût supérieur à celui du second , à cause de l'eau qu'il renferme , 
on devait , pour produire le même effet , mettre le même poids de l'un et 
de l'autre,, parce que l'acétate de plomb des pharmacies est toujours un peu 
basique. Ainsi, en termes ronds, l'équivalent dé l'azotate de plomb étant 
repréïieiîfc par 20 , celui de l'acétate qui, neutre , l'est par Î3, pourra être 
é^lenieiH ramené à 20 , à cause de son état èasique. Or, comme d'un 
antre (ôlé le poids de l'iodure de potassium équivaut aussi à 20, il s'en- 
suit que, iro'ii que l'on veuille décomposer cet iodure par l'acétate ou par 
Tazotate , md devra prendre poids égal de chacun des sels décomposants^ 
ce qui , ( ouaue on le voit , est bien simple. 

J'ai \u que, dans ces conditions, Tiodure de potassium dominait très 
légèrement lorsqu'on employait l'acétate de plomb, ce qui est au mieux, 
car on sait qu'il peut se produire de l'oxido-iodure quand cet acétate est en 
excès; avec l'itzotate, au contraire , ce n'est plus l'iodure , mais l'autre sel 
qui domineiîn peu. Ici encore, le procédé y trouve son avantage, car il ne 
fie produit pas d'oxido-iodure , et le préc4^té y gagne de se déposer plus 
nettement , la liqueur surnageante de mieux s'édaircir. 

Hainten^nt , si l'on préfère substituer l'iodure de fer à celui de potas- 
aum , on ne se préoccupera pas du fer , mais de l'iode seulement, l'acétate 
et l'azotate de plomb , je le répète , ayant paur la pratique le même poids 
équivalent. L'iode étant donc représenté par le çl^re 45, et les sels qo^ 
je viens d'indiquer par le chiffre 20 , il s'ensuivra qu'on devra eopployer. 
3 parties d'iode pour 4 parties de l'un de ces sels , et 2 à 3 parties de fer 
je suppose , l'excès ici ne pouvant nuire. 

Or , à ce sujet , je relèverai une erreur commise par M. Gafford [Réper- 
toire de pharmacie , t. lY, p. 39), qui conseille d'en^yer 45 grammes 
^lode, 30 grammes de limaille de fer et 35 grammes de sel de satuma„ 
Qt ajoute plus bas : « Avec cette quantité d'aoétata de plomb » les liqueurs 
QDntiennent encore une légère proportion d'iodure ferreux , etc., etc.» 
l^in qu'il en soit ainsi , il y a , au contrçiire , un excédant énorme d'acétate 
i^ plomb , et en outre le fer est en trop grande quantité ; maïs , si un escès^ 
^ fer ne nuit en rien , il n'en est pas de même d'un excès d'acétate de 
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plomb , de Taveu môme de i'autear , aussi rectifiera-t-on cette fonnole dB^ 
la manière suivante : 

Pr. Iode • i5 gram. 

Limaille de Cer . . . ao — 

Acélate ou azotate de plomb ao — - 

Eau dislillce ; aSo gr. environ, 

moitié pour permettre à l'iodure de fer de se produire , et moitié pour 
dissoudre le sel de plomb : on lavera ensuite l'iodure de plomb avec à» 
l'eau distillée, et en aussi petite' quantité que possible. Je me réserve de 
dire pourquoi je préfère Teau distillée à l'eau ordinaire. 

Je ferai également remarquer que, lorsqu'on emploie l'iodure ferreux , il 
faut éviter de le laisser passer à Tétat de periodure , en abandonnant trop^ 
longtemps sa dissolution au contact de l'air , car alors l'iodure de plomb 
obtenu serait plus ioduré qu'il ne doit Tétre ; il est vrai qu'il perdrait cet 
excès d'iode à la longue ou par la dessiccation , mais ce n'en serait pas 
moins une perte inutile. 

Action de Veau de fontaine sur l'iodure de plomb. 

Un fait assez digne de remarque , et dont il faut assurément tenir 
compte lorsqu'on prépare l'ioijure de plomb, c'est l'action de certaines 
eaux sur cet iodure. A Dijon , l'eau fournie par les fontaines de la ville » 
quoique saine et limpide comme la plupart des eaux de source , n'en cou» 
tient pas moins une dose assez notable de bi-carbonate de chaux. Or , 
lorsqu'on vient à laver l'iodure de plomb avec cette eau , il arrive qu'après 
un assez grand nombre de lavages , cet iodure devient tout blanc , ou, pour 
mieux dire , le dépôt blanc qui reste n'est plus de l'iodure , mais bien du 
carbonate de plomb , faisant effervescence par les acides azotique et acé- 
tique, etdisparaissant en entier. Inutile d'ajouter que les eaux ontentratn6 
de l'iodure de calcium. L'eau contenant du sulfate de chaux agit également 
sur l'iodure de plomb , mais d'une manière beaucoup moins marquée, pro- 
bablement parce que le plomb a plus d'affinité pour l'acide carbonique que 
pour l'acide sulfurique. Toutefois , en présence d'un fait de cette nature , 
on comprend qu'il importe d'éviter l'emploi d'eaux contenant des sels cal- 
caires ou même des sels de quelque nature qu'ils soient. L'on né se servira 
- donc que d'eau distillée, et en aussi minime proportion que possible, car 
il ne faut pas non plus oublier que l'iodure de plomb est un peu soluble» 
même à froid , dans ce véhicule. 

Cette action de l'eau sur l'iodure de plomb est surtout à prendre en con- 
sidération dans le cas où l'on aurait à extraire l'iode des bains iodurés» 
et où Ton voudrait faire agir pour cela l'acétate ou l'azotate de plomb. 

[La suite au prochain numéro.) 

MÉMOIRE SUR l'eAU RÉGALE , PAR M. GAY-LUSSAC. 

Dans l'opinion qui a prévalu jusqu'à présent parmi les chimistes , sur ht 
nature de l'eau régale, qu'on sait être un mélange d'acide nitrique et d'a- 
cide hydrochlorique à proportions variables , on admet que de la réaction 
des deux acides naissent du chlore et de la vapeur nitreuse qui se dégagent 
ensemble, à l'aide de la chaleur, jusqu'à complet épuisement de l'un des 
acides. C'est à peu près l'opinion de BerthoUet , qui s'est ainsi transmise 
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depuis plus de soixante ans , malgré les recherches importantes de M. Ed- 
mond Davy, qui remontent à 4830, et celles plus récentes de M. Baudri* 
mont, faites en 4 843. 

E. Davy, en traitant du sel marin par de Tacide nitrique concentré , 
avait obtenu , mélangé avec le chlore , un gaz particulier d'une couleur 
jaune-rougeâtré pâle, et Tavait trouvé composé de volumes égaux de chlore 
et de gaz nitreux sans condensation, quoiqu'il ne fût point parvenu à le 
séparer du chlore et à Tavoir pur. Il avait aussi obtenu le même gaz, qu'il 
daigna par le nom de gaz chîoronilreux , en mêlant ensemble le chlore et 
le gaz nitreux , expérience qu'avait déjà faite Berthollet, mais sans en 
examiner le produit. 

Ces résultats intéressants d*E. Davy, connus de Baudrimont, ont déter- 
miné cet habile chimiste à faire de Teau régale un objet de nouvelles re- 
eherches. Le gaz chloronitreux a été préparé avec un mélange d'acide 
nitrique et d'acide hydrochlorique, et en le conduisant dans un tube plongé 
dans un mélange frigorifique de glace et de sel, il Ta condensé en un li- 
quide d'un rouge brun foncé, bouillant à sept degrés environ au-dessous 
de la température de la glace fondante. Cette expérience importante , en 
donnant le moyen de séparer le nouveau produit du chlore qui l'accompagne 
toujours, a permis à Baudrimont d'en faire l'analyse. 11 exprime sa com- 
position par la formule NO* Cl^, qui est celle de l'acide nitrique N0\ dans 
dans laquelle 3 équivalents d'oxygène sont remplacés par 3 équivalents de 
thbre. D'après cette analogie de composition , Baudrimont lui a donné le 
nomd'ac/de chloronitrique ou chloro-azotique ; et, comme il lui a reconnu 
une grande instabilité, il le considère comme le principe actif de l'eau régale. 
Ifais la composition NO* Cl^, trouvée par Baudrimont , ne peut expliquer la 
production du chlore qui accompagne la vapeur chloronitrique, et nous 
terrons plus tard qu'en effet elle n'est point exacte. 

Ces recherches d'E. Davy et de Baudrimont, quoique imparfaites encore, 
auraient dû fixer plus sérieusement l'attention des chimistes qu elles ne 
l'ont fait. Berzélius seul en parle dans la dernière édition de son Traité de 
chimie, et doute même de l'existence de l'acide chloronitrique de Baudri- 
mont. Il reste fidèle à l'opinion reçue, que les produits de Teau régale sont 
du chlore et de la vapeur nitreuse. 

Bans cet état encore obscur de la question , touchant la nature de; l'eau 
régale , j'ai tenté des expériences dans le but d'y jeter quelque jour, et je 
Tais dire , en peu de mots , les résultats auxquels je suis parvenu. Il faut 
distinguer l'action intestine des éléments de l'eau régale abandonnée à 
elle-même, et celle qui a lieu en présence d'un métal ou de tout autre corps. 

Après le mélange de l'acide nitrique et de l'acide chlorhydrique qui 
constitue l'eau régale , l'action intestine ne tarde pas à se manifester si les 
acides sont très concentrés ; mais s'ils sont dilués , il devient nécessaire 
d'en élever la température. En faisant passer le produit gazeux dans le mé- 
lange frigorifique de glace et de sel , la vapeur chloronitrique s*y condense, 
«t se trouve ainsi séparée du chlore qui l'accompagnait. La vapeur de ce 
liquide, reçue dans l'eau, s'y décompose instantanément en acide bydro- 
thlorique et en acide hyponitrique, ou en produits résultant de l'action que 
l'eau exerce sur lui. Le chlore est obtenu en précipitant la dissolution par 
1« nitrate d*argent , et si l'on décompose la vapeur chloronitrique par le 
mercure , le chlore se combine avec le métal , et il ne reste que du gaz 



10 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

aitreux pur dont le volume est sensiblement égal à la moitié de celai de la 
vapeur employée. 

Diaprés les résultats obtenus par l'analyse , la vapeur chloronitiiqae 
peut être représentée par la formule NO^ Cl^, ou par volumes égaux de gaz 
nitreux et de chlore. On peut donc considérer cette vapeur comme de Ta- 
cide hyponitrique NO*, dont % équivalents d'oxygène auraient été remplacés 
par 2 équivalents de chlore. Le troisième équivalent de chlore , dû au troi- 
aième équivalent d*oxygène , cédé par 1 acide nitrique , se dégage avec la 
vapeur chloronitrique mêlée avec lui dans le rapport de 1 à 4. 

En recevant dans Teau ce mélange de vapeur chloronitrique et de 
chlore , tout est absorbé : il se reproduit de Tacide hydrochlorique et de 
l'acide nitrique , une véritable eau régale très diluée , qui ne décolère ni 
lliypermanganate de potasse , ni la dissolution sulfurique d'indigo -, tandis 
que la dissolution de la vapeur seule décolore la dissolution manganiqae 
par l'acide hyponitrique qu'elle contient , çt ne touche pas à Tindigo parce 
qu'elle ne renferme pas de chlore libre. 

L'analyse qui précède » et qui a conduit à la formule NO^ Cl^, doit être 
considéréie comme se rapportant à un liquidé normal. J'ai, en effet, obtenu 
des liquides qui présentaient très sensiblement cette composition ; mais en 
faisant varier les circonstances de production, on en obtient d'autres qui 
contiennent plus de gaz nitreux. On le comprendra mieux lorsqu'on saura 
qu'il existe une autre combinaison de gaz nitreux et de chlore dans la- 
quelle ce dernier gaz entre en moindre proportion que dans la premi^^ , 
et que toutes deux peuvent se former simultanément. 

On obtient cette nouvelle combinaison par le mélange direct des deux 
,gaz. Leur combinaison s'annonce par une codeur éclatante d'un jaune 
orangé que prend le mélange, et par une condensation qui, comparée au 
volume réel des gaz entrés eu combinaison, en fait exactement le tiers. Le 
nouveau composé reste gazeux aux températures ordinaires; mais il se 
condense dans le mélange frigorifique de glace et de sel en un liquide sem- 
blable à celui que fournit l'eau régale; seulement la couleur en est un peu 
moins foncée. Il est aussi très volatil , mais son point d'ébullition n'a pas 
été déterminé , parce qu'il a été reconnu que , de même que pour le li- 
quide NO^ Cl^j la composition n'en était pas constante. 

Son analyse, déduite de la condensation qu'éprouvent ses deux éléments 
gazeux en les rendant alternativement prédominants dans le mélange , con- 
duit rigoureusement à la combinaison de deux volumes de gaz nitreux 
contre un yohime de chlore , et conséquemment à la formule NO' Cl , ana- 
logue à celle NO^ de l'acide nitreux. iilais , en analysant le liquide obtenu 
en faisant arriver dans le même récipient des courants indéterminés de 
chlore ^ de gaz nitreux , on obtient des résultats variables qui approchent 
plus ou moins de la formule NO* CI , et qui ne pourraient l'atteindre qu'en 
mêlant les deux gaz dans le rapport exact de deux volumes de gaz nitBeux 
contre un de chlore. 

On doit donc admettre que les deux composés NO' CP et NO'Cl s'ac- 
con^)agnent presque toujours en proportions variables suivant les circon- 
stances ^, et qu'ils offrent , à cet égard , la même capricieuse mobilité que 
les acides hyponitrique et nitreux auxquels on peut justement les compunr : 
ce n'est même que d'après l'analogie de composition qui existe entre chacun 
de ces deux groupes, que Ton peut donner aux composés chlorés l'^ithète 
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#actd0s ; <»r ritn tte^déaMiitr» jasqn'ici qii*il»atittl néeUemeni ce cttractdn». 

Ba soumetuaii à Tanalyee par le mercure ks pertioiie succeemes 4e 
wpewr fournie par le môme liquide , pro^eBtDt soit éa mélaf»ge da càkM 
tffee le gaz minreux , aek de l'eau réj^ale ordiaarrre ou d*«A Btélan^e de sel 
Maria et d'acide nitrique concentré , la quantité de gae^nitreux va teujefM 
ereissant dee premières porliona aux dermère» , c^ e» donnent jusqti'àf 
qvfttre-Tingt-dix et quatre-vingt-quinze eentiémee ée leur volume. II fiau^ 
drait conclure de là que le composé NO* Cl' e^ plue votatil que cdui 
190^ €1; mai» on ne peut espérer de les séperer eaiaetement par leur di#^ 
reftce de volatilité. 

Bn se reportant aux deux composés théoriques KO^Qb et NO^ Cl,, la 
densité calculée de la vapeur du premier est égale à 4 ,7409 , et œlle du 
second à 2,2594. C'est entre ces deux limites que sont tombées les densHée 
^ effi été prises , et , en raison de leur variabifité , une plus grande at- 
tention ne leur a pas été donnée. 

Ainsi , de l'action intestine des éléments de Feau régale code la réunmn 
àa chlore et du gaz nrtreiR , résultent deux produits NC CI< et NO* Cl en 
propertiotts variables , suivant les circonstances. Ces produits, qui sont 
ftceldentels et qu'on peut comparer pour leur production à la vapeur nf^ 
treuse que donne l'acide nitrique concentré exposé à l'action de la chaleur, 
ne sont pas plus le principe essentiel de l'eau régale que ne l'est la vapeur 
liitreuse à l'égard de Tacide nitrique, et l'on peut en donner la preuve la 
pk» décisive en faisant intervenir l'action des métaux. 

En traitant , en effet , de l'or en feuilles par de l'eau régale , on obtient 
à la fois la vapeur chloronitrique et la dissolution de l'or qui s'opère avec 
ie chlore Hbre accompagnant cette vapeur. La dissolution de For est consé- 
tfuemment tout à fait indépendante de la prodaction de la vapeur, puia^ 
^^eUe^ s'opère en sa présence et sans son concours. Tous les métaux, 
emme le platine, firidium, l'osmium, etc., qu'on' peut mettre sur la même 
HgiiB que l'or pour leur faible affinité pour Foxygène , ne sont dissous , 
aamimece métal , que par le chlore résultant de Faction intestine de Fétu 
régule , et roËftent entièrement étrangers à la formation de hr vapeur cfaio^ 
i^mitriqc» ou cMoronitreuse qui se produit en même temps. 

Quant aux autres métaux doués d'une plus forte affinité pom* Foxygèue, 
et qu'on traite par Feau régale , les choses se passent autrement. Si ott la 
uuppose déjà colorée par du chlore et de la vapeur chloronitrique qu'elle 
tient en dissolution , te métal la blanchit aussitét en se combinant avec h 
dÊM&fé qu'on peut concevoir à l'état de liberté et avec eeluf de la vapeur 
ehtereBîtrique qu'il décompose. Hais, une fois dépouillée de cette vapeur, 
l'ea«r régale n'en donne' plus , si ce n'est peut-être loin de la surface du 
mêMy car H n-e^ pas permis de supposer qu'il pourrait a'en former au 
contact du métal pour la faire décomposer par lui au même instant. Ytêti 
eutqurse passe entre Feau régalé et le métal. 

L'acide nitrique cède à Fhydrogène die Fadée hydrocfttloriqoe toit 
fëxygène que le métal pourrait lui enlever pour se dissoudre , ail était seul 
m contact avec hii , et , eft place de Foxyg^ , fo métal se coml»ine avee'iê 
e àf e m produit. Prenons le cuivre pour exemple. Sa se dissalvant daUB 
V}à!^&& nitrique , du gaz nttreux se dégage , et conséquemment 3 équivu- 
Isnts d'oxygène lui ont iVté cédés par Facide. Maris , en présence de Facidb 
hrf^reehleMrique , Fexygène se porte db préférence sur son hydrogièae , A 
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l'on obtient 3 équivalents de chloride métallique. Les métaux qui ne 
décomposent pas Teau, le chlorure de fer, le phosphore , l'acide arsé- 
nieux, etc., traités par l'eau régale, donnent le même résultat, c'est-à-dire 
qu'il ne se dégage que du gaz nitreux. Avec le chlorure d'étain , l'acida 
nitrique cède 4 équivalents d'oxygène et donne du protoxyde d'azote ; le 
même gaz est aussi produit par l'eau régale. Quant aux métaux.qui décom- 
posent Teau , étant traités par l'acide nitrique , ils produisent de Tammo- 
niaque, c'est-à-dire que lazote perd tout son oxygène. Eh bien, ces mêmes 
métaux traités par l'eau régale donnent le môme résultat : 8 équivalents 
d'étain , par exemple , traités par un mélange de 4 équivalent d'acide ni- 
trique et de 9 d'acide hydrochlorique , se dissolvent avec le secours de la 
chaleur , sans dégagement sensible de gaz , et laissent en résidu le peu 
d'arsenic que l'on y rencontre presque toujours. 

On peut donc dire généralement que les produits gazeux que donne l'eau 
régale avec les métaux autres que l'or, le platine, etc., sont précisément 
ceux qu'ils donnent avec l'acide nitrique. A l'égard de l'or, on sait qu'il 
n'est point attaqué par l'acide nitrique ; aussi les produits gazeux, chlore et 
vapeur chloronitrique, qu'il donne avec l'eau régale, sont-ils indépendants 
de sa présence et déterminés seulement par la réaction intime de l'acide 
nitrique et de l'acide hydrochlorique. 

RECHERCHES SUR L ÉTAT d'aCIDITÉ OU d'aLCALINITÉ DE QUELQUES 
LIQUIDES DU CORPS HUMAIN DANS l'ÉTAT DE SANTÉ ET DE MALA^ 
DIE , PAR M. ANDRAL. 

Les différentes humeurs animales , considérées dans leur état physio- 
logique, présentent toutes un certain degré d'acidité ou d'alcalinité. Quel* 
ques influences passagères peuvent accidentellement les rendre neutres. 
Ainsi l'ingestion dans l'estomac d'une grande quantité d'eau peut , d'une 
manière momentanée, enlèvera Turine son acidité. Ainsi encore, lorsque 
la peau vient à se couvrir d'une sueur très abondante, ce liquide, natu- 
rellement acide , peut cesser de l'être et se montrer neutre. Mais il est évi- 
dent qu'en pareil cas l'acidité de ces humeurs ne disparaît que parce que 
leur principe acide se trouve accidentellement étendu dans un véhicule 
aqueux très abondant. 

Dans l'état physiologique , il n'est donné à aucune modiâcation spon-- 
tanée de l'organisme de transporter un liquide naturellement acide en un 
liquide alcalin , et vice versa. Si cette transformation s'observe quelquefois, 
cela dépend , comme le passage à l'état neutre , d'influences étrangères k 
l'organisme : ainsi agissent , dans certains cas , soit la nourriture , soit les 
boissons . soit la décomposition de quelques liquides ou à l'air ou dans leurs 
réservoirs eux-mêmes. 

On peut donc établir en principe que , chez l'homme sain , quelles que 
soient les variétés de son état physiologique, chacune des différentes hu- 
meurs du corps conserve constamment la même réaction , alcaline pour les 
unes , acide pour les autres ; tout au plus peuvent-elles quelquefois devenir 
accidentellement neutres , lorsqu'on fait arriver dans le sang une grande 
quantité d'eau , ou lorsque , sans que cette circonstance existe ^ elles sont 
sécrétées en abondance beaucoup plus grande que de coutume. Cela est en 
jMirticulier remarquable pour la matière de la perspiration cutanée ; ce qui 
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proove que, lorsque ce)le*ci augmente de manière qu'il en résulte pro- 
duction de sueur, Taccroissement de la perspiration cutanée a pour effet 
d'enlever au sang proportionnellement plus d'eau que d'autres principes ; 
car sans cela, et malgré son augmentation d'abondance » la matière de la 
perspiration cutanée resterait toujours acide. 

Mais si Tbomme devient malade , ses humeurs conservent-elles la même 
espèce de réaction que dans Tétat physiologique ? celles qui étaient alcalines 
dans rétat dosante peuvent-elles , par le fait de la maladie, devenir acides, 
et réciproquement? Celte question est du nombre de celles qui n'ont pas 
encore eu leur solution définitive. On a souvent répété , et c'est même une 
opinion généralement répandue , qu'il est donné à un certain nombre de 
maladies de modifier les liquides à ce point . que ceux qui étaient naturel- 
lement acides deviennent alcalins, ou que ceux qui étaient alcalins devien- 
nent acides. Celte opinion, reproduite à différentes époques de la science, a 
servi à instituer plus d'une tliéorie sur la cause prochaine et sur la nature 
des maladies : elle a conduit à établir des signes pour les reconnaître , et à 
tracer même quelques règles thérapeutiques. Il ne m'a donc pas paru sans 
importance de soumettre à un nouvel examen la question de savoir si , dans 
les maladies , et par leur influence, les deux réactions acides et alcalines de 
nos humeurs sont susceptibles de se modifier en se transformant l'une dans 
l'autre. 

De tous les liquides de l'économie , le sérum du sang est celui qui m'a 
toujours paru présenter la réaction alcaline la plus forte. L'intensité de 
cette réaction ne m'a pas semblé varier sensiblement, quelles que fussent 
la nature et la durée de la maladie. 

On a dit que , dans les cas où le sang devenait très pauvre en fibrine, la 
proportion de ses principes alcalins augmentait ; mais les faits cités à l'ap- 
pui de cette opinion sont encore trop rares pour qu'on puisse leur attribuer 
une grande valeur. On a dit aussi que, dans le diabète sucré , l'alcalinité 
du sang était diminuée ; mais , à ma connaissance , aucune analyse n'a 
été citée à l'appui de cette grave assertion. 

Peut-il arriver quelquefois que le sang perde sa réaction alcaline? Je 
pose cette question, parce qu'un auteur grave, Yogel , a rapporté dans son 
Anatomie palhologique , d'après Sherer, l'observation d'une femme atteinte 
de métro -péritonite , chez laquelle Sherer affirme avoir trouvé parfaitement 
neutre le sang qui venait d'être extrait de la veine par une saignée. Yogel, 
qui rapporte ce fait sans le nier, et sans même le discuter, remarque ce* 
pendant qu'il n'a jamais rien observé de semblable. Pour ma part, je dois 
dire que l'état d'alcalinité du sang est, à mes yeux, une loi générale à U* 
quelle jusqu'à présent je n'ai pas trouvé d'exception. Quant aux cas dont 
Vogel a égalemïBot parlé, et dans lesquels on aurait trouvé le sang acide, 
je ne saurais les admettre : il va d'ailleurs sans dire que ma négation ne 
8'apptiqae qu'aux cas où le sang examiné était celui d'individus vivants. 
Vogel affirme, en effet, avoir quelquefois trouvé le sang acide apiès la 
QMHt: mais cette acidité était alors un résultat de la décomposition éprouvée 
par le sang : ce n'était plus un fait de maladie. 

Les liquides qui se forment aux dépens du sang exiitent rarement à 
l*état neutre : le plus ordinairement , ou ils restent alcalins comme le sang 
^nt ils émanent , ou ils présentent une réaction acide plus ou moins forte. 
Voilà ce qui a lieu à l'état physiologique ; je vais essayer de déterminer 
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4m( ehwgfiTWiit put leur niprâMr »w g» nfpori à'iBtenvBtitn de 
l'éM mnïÀdm. 

Mn8daboi!dilyftmfiBtàétibUr;c*eilq«li kptapart des iurfiMts 
cxtirifliwM oa mtérîMffM da oorf» arriT«Bt à la foia fàosicBra tiqoidia qui 
ont le plus souvent des réactiottadiffèreolia, da fealie sorte qn ai l'on n'é* 
tôianraatftdeetÉte dRanataiice, an paurrait a« aftépnodia en aitribmuiC à 
aa ckangeaMBl de Féaciioa d'oo de cea lûpadaSy œ qii dépend nnîQpM- 
laanft de la ppédeminance accidentelle de l'antre. 

Ainsi, kpeau sécrète deaoL matièrasde réaction différente : Taneacide, 
c'est tai soeiff; Taotra alcaline , e'eat la matièra sébacée. 

Qoelies que soient ks conditioDS de santé on de maladie danalesqneàle» 
j'sieeDynBné la soeur, je Tai trouvée le pkiserdinaireaaBnt acide» qnnft- 
fpiliwa neattre, et janais alcaline. 

J'ai dit plus hani dans qud cas j'avais constaté Fétatnenire delà anenr: 
c'est lorsqu'elle est extrêmement abondante. Son acidité ne kâ est enlevée 
par ancnne OMdadie ; aucune^ non pins, ne la rend ntealine. Dans leaièvies 
typhoïdes , quelle que soit leur gravité , Tacidité de la sueur persiste : il n'est 
pas vrai qu'elle disparaisee dans le diabète sucré, maladie dans laqneiie,. 
d'aiHeues, on a plus d'oocasiens qu'on ne le croitcammunénentdefl'assarer 
des propriétés de k sveur ; car, dies les diabétiques, la perspiration cutanée 
augmente souvent , et j'ai vu des diabétiques qui , arrivés à une période fort 
avancée de leur maladie, présentaient, soit due. le eonrs de k journée, soit 
k nnil, des seeurs fort abondantes, bisnqn'âs ne fussent point attainta de 
lubercaks pakaoBnires. 

La peau cependant ne présente pas partout une réaction acide, et dans 
queftqnea uns des peints méme^ on elk est couverte de sueur, eUepeut cffrir 
Hue réaction nettement alcaline. Ces psiaSs sont ceux où Tau trunve un 
grand nombre de ioUionles sébacés, eamnie auneachea qmiiutiipBiiJdsanni, 
elfius généndemenC au creax de l'aisselle, aux soun^s , et dana plaaiesHra 
noires parties pourvues de sysfcèn» pikux. Ce n'est certaineaMot pas k 
sueur qui , dans ces parties , acquiert des propriétés particidièrBa ; cain'eit 
point eUe qui demnt akaline : c'est la matière grasse c<mÉenne dans les 
foffîcuka qui, dans les parties de k peau e» stk abonde, prodnit caMe 
réactkm. Ceile*eii n'est pas d'ailleurs constante : très prononcée cbes set- 
tains indifidesy elk ne se rencontre pas ehex d'antres, et d'ailkumeUe 
eaisee oa elk manque indépendamment de toate condition apéciakdaasuté 
eudemakdia. 

La sueur n'est donc pas «mplement Teau du sanig qai s'édbsfpe à tnh 
vers: la pean, ckargée d'ane pks ou moins gr»de qoHuitité des principal 
éa séram. Car,, si telle était k nature dsk snenr, elfe serait aleaJine, csUMue 
Test k sérum an sang, etoonnne k sent k plupart da liquides qui lasé^ 
parent ém mngk ksar£M:e cutanée. Ainsi, le liq ui d e I s u r ni p» une portion 
(k peaa qui a été irritée soit par une brftkre , soit par ratification dua 
vésisnteire ovdmaire on d'ammoniaque , présente toujours une afcaknié 
très prononcée. Le liquide contenu dans les ^(éskoks de i'berpès onde 
l'eczéma , ou dans les bulles du pempbigus ,. est égakment taujonesakalin. 
Dan» iBus ces cast oi^ un travail plus ou. moina intenae de aangtation pré> 
cède FexbsktioH du liquida, on doit aénettre que c'est k sérum dn sang 
(pii^ modifié seulement quant à k preinnion rràpectiffu de sen éléments, 
s'exprime des vaisseaux , et se répniùi à k surmce libre de k pesu. Ce^ 
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pendant il y .a à la peatt une éraptian vésicuieuse qniaacliMiagiie lia toutes 
les autres , en ce que rapparition des vésicules n'est^urécédée d'aucun signe 
de congestion , et qu'elle ^est ie premier <et le seul élément palbolog^ue ap- 
poéciabJe. Cette éruption est celle connue aous le nam 4e àudamina. £h 
bien , par une exception singulière , le liquide des audamiaa diffère de ceint 
de toutes les autres affections vésiculenses de la peau , en ce qu'au lieu 
d'itce alcalin , Ueat ,.au contraire ^ notablement acide \ on n'y troave d'ail- 
lenrs aucune trace d'albumine , tandis qu'on en rencontre dans tous .les 
autres. Ile liquide des sudamina est donc le produit d'un travail tout spé- 
cial et tout<diffère&t de celui qui cause les autres éruptions vésiculeuses. Ce 
liquide, par jsa réaction acide etpar.son absence d'albumine, ressemble tout 
à lut à la sueur. Aussi voit-on souvent , dans l'état de maladie , des auda- 
inina se produire cbez des individus qui ont des sueurs fort abondantes ; 
«oais cette dei'nière circonstance n'est pas la cause unique de leur dévelqp> 
pement, car dans beaucoup de fièvres typhoïdes» on voit de nombreux suda- 
mina couvrir la peau du tronc « du cou et desnouembres , sans<qu'il y ait eu 
aensibleinent de sueur. 

Sur les UMembranes muqueuses ^ encore plus qu'à la peau , on trouve 
,pr.e8qae toujours a Ja fois des liquides de plusieurs sortes, et.ordkairoment 
de .réaction diiérente : de là^ une certaine difficulté pour démêler, dans 
«ette association de liquides , la réaction qui appartient à chacun d'eux; de 
là , des chances d'erreurs qui n'ont pas toujours été évitées. 

Baaa toutes les parties de leur étendue , les membranes muqueuses» à 
leur état sain , fournissent, comme la peau , un principe acide. Ce principe 
esxste dans le liquide transparent et sans globules qu'elles séparent du sang 
dans leur état physiologique. Mais si, comme cela arrive sans cesse, ce 
liquide est remplacé par nne autre matière <^que et pourvue de globides, 
la réaction acide disparaît, et une réaction sdcaline très {Nrononcée la rem- 
place. Aussi trouve>t-oa constamment alcalin le mucus opaque, que sécrè- 
tent si ladiement les membranes muqueuses , dès qu'elles sont devennaa le 
aiége d'un travail phlegnutsique aigu ou chronique. Peu de liquides aant 
aussi fortement alcalins , par exemple , que ne l'est le muous purifoisie 
fourni par les £>sse6 nasales , dans les cas de coryza. Dans les broudutaB , 
la matière expectorée présente, assez souvent réunies , les deux sortes de 
céaction acide et alcaline : les portions de cette matièra restées transpa- 
rentes sont acides; celles qm.s(U3Lt devenues .qpaques sontalcalinea« etilon 
voit ces deux réactions rester parfûtemeut distinctes l'une à côté ,de 
l'autre. 

La membrane muqueuse de la bouche, y con^rls celle qui revêt les 
deux faces de la langue, présente une réaction qui n^,est pas toi^ura la 
même. Examinée le matin, avant qu'aucun aliment n'ait été pris , ellenffire, 
dans l'immense nu^ocité des .oaSr une réaction adde ; mais dans la. jmirnée 
cette réaction change et devient alcaline. La première réaction ajifa^tient 
à la matière fournie par la meoGdbrane muqueuse buccale, la aeconde ap- 
partient à la saliye. On a donc eu tort de dire que l'additéde la bauche était 
dne à un ékat morbide^ie restomac et , qu'en particulier, elle aunoa^une 
inflammation de cet organe. L'acidité de la bouche n'est point un fait^- 
Uiûlqgique. On l'observe chez les .personnes les mieux portantes, chezneMes 
qui digèrent le plus normalement, et l'on peut la retrouver dans les mala- 
dies les pbs diverses : elle diparatt dès qu'on fiût affiner idans .la benabo 



16 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

une certaine quantité de salive ; on la retrouve d'autant plua prononeé^ , 
qu'on la recherche à une époque plus éloignée de celle où des aliments ont 
&é pris, et dès lors on comprend facilement comment elle sera plus forta 
0i plus persistante dans les maladies où depuis un certain temps une dièto 
rigoureuse a dû être observée. 

Ainsi donc le liquide qui se sépare de la membrane muqueuse buccal* 
«Bt acide dans l'état physiologique , et il reste tel dans toutes les conditiMis 
possibles de l'état pathologique. Dans les cas où la bouche se montre ^Ica- 
Une ou neutre, ce n'est pas que ce liquide ait changé de nature : c'est qu'il 
a cessé d'être sécrété , ou que sa réaction se trouve dissimulée par cell« 
d'un autre liquide qui ne tire plus son origine de la membrane muqueuse. 

Lorsque , après la mort , on applique un morceau de papier de tournesol 
aur la membrane muqueuse de Testomac , on voit le plus ordinairement ce 
|iapier rougir d'une manière très prononcée; quelquefois il reste bleu, mais 
jamais la membrane muqueuse gastrique ne m*a offert de réaction alca- 
line. Quant à sa réaction acide , je l'ai également rencontrée et dans les 
cas où l'estomac contenait des débris de matière alimentaire , et dans ceux 
où depuis longtemps aucune digestion ne pouvait avoir lieu. Comment 
mettre d'accord ces faits avec d'autres faits fournis par la physiologie expé- 
rimentale , et desquels il résulterait que l'estomac ne manifesterait de réâc* 
tion acide que lorsqu'il serait stimulé par la présence d'aliments ou de di- 
vers corps étrangers , tandis que , lorsqu'il est vide, il aurait une réaction 
alcaline? Ce n'est point là ce que j'ai trouvé chez l'homme; les conditions 
morbides variées , au milieu desquelles succombaient les malades, ne m'ont 
pas paru non plus apporter de modifications dans la nature de la réaction 
de l'estomac. Je l'ai trouvée également acide dans les affections les plus 
diverses, dans la fièvre typhoïde, dans les inflammations aiguës du pou- 
mon , dans la phthisie pulmonaire, dans l'albuminurie, dans le diabète su- 
cré. Cette même réaction acide se retrouve d'ailleurs, d'une manière à peu 
près constante , dans les matières rejetées de l'estomac par l'acte du vo- 
missement. Il y a, entre autres, peu de substances qui rougissent aussi 
fortement le papier de tournesol que le rougit la matière noire, consti- 
tuée par du sang , que vomissent si souvent les malades atteints d'une af- 
fection cancéreuse de Testomac. 

Il est encore assez fréquent de constater chez l'homme, après la mort , 
une réaction acide sur la membrane muqueuse du duodénum et sur celle de 
la partie supérieure de l'intestin grêle. Cependant, comme dans cette por- 
tion du tube digestif affluent, du (mncréas et du foie, des liquides dénature 
alcaline, il n'est pas très rare de rencontrer cette sorte de réaction dans le 
duodénum et même au-dessous de lui. Quant au gros intestin , j'y ai toujours 
constaté une réaction alcaline très prononcée. 

Je vais examiner maintenant la nature de la réaction des liquides formés 
par quelques glandes. 

Les larmes m'ont paru être constamment alcalines ; il en est de même 
de la salive. On a prétendu que , dans certains états de maladie , la salive 
pouvait perdre l'alcalinité qui constitue son état normal , et devenir acide. 
Je crois pouvoir conclure de mes recherches sur ce point , qu'il n'en est 
jamais ainsi , et qu'il n'est donné à aucune maladie de transformer la salive 
en un liquide acide. J'ai dit plus haut que chez beaucoup de personnes, 
mi bien portantes , soit malades , la bouche présente une réaction acide 
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des plus nettes. Cette sorte de réaction a été, à tort , attribuée à la salive. 
On peut facilement démontrer qu'elle ne lui appartient pas , en introdui- 
sant dans la bouche un corps sapide quelconque; sous son influence, qm 
certaine quantité de salive arrive rapidement dans la bouche , et , dès œ 
moment on trouve dans la cavité buccale une réaction alcaline très pronon- 
cée : ce n'est donc point , dans ce cas . la salive qui est acide , c'est le li- 
quide qui est fourni par la membrane muqueuse de la bouche. On s'est don« 
évidemment trompé lorsqu'on a dit que dans les inflammations d'estoma« 
la salive devenait acide. On a également commis une erreur lorsqu'on 
a avancé que, chez les diabétiques, la salive acquérait des propriétés 
acides. Souvent, sans doute, chez les diabétiques, on trouve dans toute la 
bouche une réaction acide ; mais cela n'a rien de propre au diabète , et , 
dans cette maladie, pas plus que dans les autres, la réaction acide de la 
bouche ne dépend de la salive. Pour m en assurer, j*ai fait mâcher à des 
diabétiques qui présentaient cetle réaction , on peu de racine de pyrèthre; 
j'ai déterminé ainsi, en quelques instants, un flux abondant de salive, et 
j'ai bien constaté que ce liquide avait conservé son alcalinité ordinaire. 
Ainsi tombe un des principaux arguments qu'on avait fait valoir pour étayer 
la Ibéorie d'après laquelle on regarde le développement de la glucosurie 
comme le produit de l'acidification , soit du sang, soit d autres humeurs d« 
i 'économie. 

Dans Tétat de santé , l'urine qui n'a pas trop longtemps séjourné dans 
la vessie, et qui est examinée peu de temps après son émission , est tou- 
jours acide. Cette acidité, toutefois , peut devenir très faible, ou même être 
remplacée par un état neutre , si une très grande quantité de boissons 
aqueuses a été ingérée dans leslomac , et si en même temps il ne s'est point 
établi une abondante diaphorèse. Sous l'influence de celle-ci, Tacidité'de 
l'urine augmente d'une manière notable. 

Quelques circonstances accidentelles peuvent , chez un homme bien por- 
tant , rendre l'urine momentanément alcaline. Ainsi , elle peut devenir 
telle par l'ingestion dans l'estomac d'eau chargée de sels alcalins ; elle peut 
encore acquérir des propriétés alcalines par l'usage , plus ou moins pro- 
longé , d'une alimentation exclusivement herbacée. La privation des ali- 
ments , quelle que soit sa durée , n'ôte pas à l'urine de l'homme son acidité. 
Mais , chose remarquable ^ on voit , chez quelques convalescents , l'urine 
devenir passagèrement alcaline , au moment où l'on commence à leur ren* 
dre de la nourriture. 

Dans les maladies , les modiflcations nombreuses que l'urine subit dans 
sa composition ne lui ôtent pas son acidité; et, si elle la perd , c'est par 
des influences toutes spéciales, que j'exposerai tout à l'heure. Quelque mul- 
tipliées qu'aient été sur ce point mes observations , je suis encore à trouver 
un cas dans lequel , par l'influence de la maladie elle-même , l'urine 8# 
soit échappée des reins à l'état de liquide alcalin. I| est évident, pour moi, 
qu'il y a eu erreur dans l'observation de ceux qui ont dit que , dans la fiè- 
vre typhoïde , l'urine devenait alcaline. Déjà cette assertion avait été com- 
battue par M. Rayer, et on lit, dans son ouvrage sur les Maladies des 
reins , « qu'ayant recherché la nature de la réaction de l'urine dans cin- 
quante cas de fièvre typhoïde, il n'en avait trouvé aucun où elle fût de- 
venue alcaline, v Mes recherches personnelles m'ont conduit au même ré- 
sultat. Quelle que fût la forme qu'ait revêtue la maladie , quelle que fût 
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wami sa gravité , ^ jusque daas sa p^iode adynamiqBe la flm avancée , 
j'ai toujoiMTS trouvé l*ariAe très fraochefloeot acide. Daas ies cas mêmes où 
le liquide avait a^ouroé lengtemips daas La vessie , et où celui que j cxami- 
Aais en avait été «Ktraii par le catbélérisme , il conservait, le plus ordinai- 
Mœent, son acidité. L'opiaion que, dans les fièvres graves , T urine da- 
«deat alcaline, me paraît bien plutôt avoir été émise sous Tinfluence de 
certaines idées théoriques , 4i|oe par suite d'une attentive observatk^n des 
£aiis. 

Ou lit, dans plusieurs auteurs, que les maladies de la moelle épiuière 
ont le pouvoir de modiûer la sécrétion des reins , de telle sorte qu'elles 
rendent i'urine alcaline. A cet égard , une confusion évidente a été faite : 
lorsque, chez un individu atteint d'une affection du prolongement rachi- 
dien , la vessie n'est point devenue malade, l'urine qu'elle contient y ar- 
rive acide , et en sort telle ; mais si , au contraire , la membrane muqueuse 
de la vessie est devenue le siège d'une sécrétion purulente, alors i'urine 
â^altère dans ce réservoir, et y devient alcaline. Or cette circonstance so 
présente assez souvent , «n raison de la fréquence des affections de la ves- 
sie , vers une époque plus ou moins avancée des nialadies de la moelle épi- 
nière. Les affections <k la vessie sont , en effet , le seul état morbide que 
j'aie vu rendre l'urine alcaline , non pas celle qui sort des reins , mais celle 
qui a séjourné dans la vessie. L'altération que l'urine subit alors est un 
phénomène purement chimique : mise en contact avec le pus ou autres 
produits morbides fournis par la vessie , -elle se décompose et devient am- 
moniacale. Du reste , le pus lui-môme, quelle que soit sa source , est un 
liquide constamment alcalin ; on ne le trouve acide que dans quelques cas 
OH il s'est altéré par suite de son exposition prolongée à l'air. La constance 
da caractère alcalin du pus est d'ailleurs une conséfjuence de sa nature. 
Qu'est-ce , en effet , que le pus , si ce n'est, le sérum même du sang , au sein 
duquel se sont spontanément développés des globules spéciaux ? Le pus doit 
donc être toujours alcakn , au nu>ment de sa formation , comme le sont tou- 
jours aussi et le sang et* les diverses sérosités morbides. 

Ainsi donc , les différents liquides de l'économie présentent , dans la 
nature de leur réaction soit acide , soit alcaline, une constance infmiment 
phis grande qu'on n'aurait pu le supposer. Au milieu des modifications va- 
riées que l'état de maladie imprime à la c<Hiiposltion de ces liquides , la 
i&aladie n'a pas le pouvoir de changer leur mode de réaction , et toujours 
ils sortent semblables , sous ce rapport , de l'appareil qui les sépare du 
sang. L'immutabilité de b sécrétion des principes alcalins et acides des 
huKieurs ammales est donc une loi de l'état physiologique aussi bien que 
de l'état pathologique ; et il faut que la conservation de cette loi soit bien 
importante , puisqu'elle persiste sans exception , modifiée seulement pour 
l'wine , d'une maAlère passagère, par quelques influences d'alimentation. 

M. fiaudidiaud , à l'occasion de l'intéressante communication de M. An- 
dral , annonce à l' Académieque , depwfi longteiaps , il a fait des recherches 
analngnea sur les végétaux, sur leurs divers organes, leurs flindes, plu- 
sieofB de ieurs autres sécrétions , etc. , et qu'il n'a jamais observé que des 
réactions acides. 

Tous les tisaus vivants, même ceux des portions encore saines des plantes 
maladas et partâellement en décomposition, lui ont offert dea réactions 
aanihlables. 
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Se» expérienees ont été faites e» Bnropeel danslMrPégnflKtv^picalM, 
par tous les temps et dans toutes les saiscm (I). 

Il D'à , josqa'à ce jear, reseontré de T(mc^kcmé ditaHot» ^ne 4Bm les 
parties végétales en putréfaction. 

SUCCÉDÂMES' 0U QUUIQUINA ; PAA M. IHISST. 

La consommation toujours croissante du sulfate de quinine et féléyation 
du prix du quinquina, conséquence inévitable de cette consommation pnH 
gressive, tendent à restreindre chaque jour l'emploi d'un médicament placé 
à juste prix parmi les plus héroïques de la matière médicale. 

On se demande avec inquiétude, mais non sans quelque apparence de rai- 
son, si l'exploitation îrrégulière du quinquina, telle qu'elle se pratique géné- 
ralement, pourra suffire longtemps encore à ta consommation, si répuiseoient 
des forêts les plus rapprochées de la côte , et la nécessité de s'avancer de 
plus en plus dans des pays peu praticables d'où les écorces doivent être 
apportées à dos d'homme jusque dans les ports d'embarquement, ne finira 
pas par en élever le prix outre mesure , indépendamment des bénéfices 
prélevés par les compagnies qui exploitent et des impôts considérabfes 
perçus par le gouvernement du pays. 

Le seul ministère de la guerre a consommé darns ces dernières années , 
pour le service de Tarmée d'Afrique , jusqu'à 400 kil. de sulfate de qui- 
nine, dont une partie a été payée à raison de 350 fr. le kil. Le ministre 
chargé de ce département a dû s'enquérir des causes de ce renchérisse- 
ment, et rechercher les moyens d'alléger la dépense qui pèse sur le trfeor 
public. 

Sur son invitation, l'École de pharmacie de Paris a été appelée à fournie 
à l'administration quelques renseignements sur les causes de rélévatioû 
du prijc du sulfate de quinine , et sur la possibilité de se le procurer à re- 
venir à meilleur marché. 

Le prix de ce produit résulte de la valeur du quinquina Im-méme, à 
laquelle il faut ajouter le prix de fabrication du suinte. Le premier de ces 
deux éléments , et de beaucoup le plus important , le prix du quinquina , 
dépend de l'abondance relative de cette écorce, des conditions commerciaFes 
plus ou moins onéreuses auxquelles elle est soumise , du mode d'exproita- 
tion , conditions qui sont toutes en dehors d^ nos moyens d'action. Quan;t 
aux frais de fabrication , s'il n'en est pas tout à fait de même , il est flacile 
de voir cependant que l'économie qu'on peut espérer de ce côté est resser- 
rée da ns des limites très étroites : 4 kil. de quinquina, qui vaut aujourd'htâ 
f fr. , rend 31 gramntes environ de sulfate de quinine qui se paient tf fr. 
Il ne reste, comme on le voit, que bien peu de chose pour la main-d'œtivï^ 
et les frais matériels de fabrication. 

La seule modification de quelque importance qui paraisse possible sous 
ce rapport, serait la suppression de l'alcool employé dans le traitement dli 
quinquina par le procédé actuellement en usage. Beaucoup d'essais ont été 



(i) L*année 1847 •> de nouveau, étc consarrce à des recherches dfe ce genre, 
avec du papier cbiaiii|ue très sensible préparé par M. Pelouzc M. Gffudîehtmd se 
propose de les continuer sur des végrtriux arrosé» avtfc des Mibfltftnr«t a^calmes enn- 
pteyéei à des 4m«» ppogresfsrve». Il engage (vs amis de la srii'uen qui Mmt -couveM»- 
h^Maent plioéft fwnr eda , à s^«ceii|Mr die cb sujet unjKM.tent. 
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tentés dans cétle direction, mais il n'est pas à notre connaissance qu'aucane 
fabrique un peu considérable soit exploitée aujourd'hui par un procédé qui 
n'admette pas Talcool ; il y a donc peu d*espoir darriver par cette voie à 
une réduction notable du prix du sulfate de quinine. 

Peut-être aurait-on plus de succès en attaquant le problème sous un 
autre point de vue : ce serait de rechercher , parmi les substances recon- 
nues véritablement fébrifuges , s'il n'y en aurait pas dont on pût retirer le 
principe actif avec assez d'économie et en assez grande quantité pour pou- 
voir, sinon remplacer complètement le quinquina, du moins le suppléer de 
manière à en réduire beaucoup la consommation. 

On connaît déjà plusieurs substances auxquelles on attribue une action 
fébrifuge, et qui ont pu être employées avec quelque succès dans lo traite- 
ment des Gèvres intermittentes : telles sont la salicine, découverte dans 
l'écorce du saule par M. Leroux (de Vitry) : le cynisin , matière cristalli- 
sable, amère, extraite du chardon bénit par M. Nativelle. Il s'agirait donc 
de généraliser les recherches de ce genre, devenues faciles aujourd'hui, en 
les appliquant à d'autres substances douées de propriétés fébrifuges incon" 
testahles. 

Les travaux de M. Laurent sur la strychnine ont rendu probable que les 
propriétés médicales des produits organiques ne dépendent pas uniquement 
de leur composition, mais qu'on retrouve ces propriétés, quoiqu'à des de- 
grés différents, dans tous les dérivés du même type moléculaire. 

On pourrait sur cette donnée rechercher parmi les alcalis organiques 
naturels connus, ou parmi ceux bien plus nombreux encore que Ton a pro- 
duits ou que Ton peut produire artificiellement quels sont ceux qui appar- 
tiennent au type de la quinine, quels sont ceux qui s'en rapprochent ou 
qu'on pourrait tenter d'y ramener à l'aide de modifications qu on leur ferait 
subir. Les essais faits dans cette direction ne seraient pas dépourvus d'in- 
térêt, et auraient certainement quelques chances de succès. 

Il appartient, surtout aux pharmaciens exercés par position aux re« 
eberches de chimie organique, connaissant particulièrement les ressources 
si variées de la matière médicale, et qui ont doté la thérapeutique de tant 
de produits nouveaux, de continuer l'exploration de ce filon fécond de la 
science qu'ils ont eux-mêmes découvert. 

Nous croyons donc remplir les vues véritablement libérales de l'adminis- 
tration en appelant sur toutes ces questions l'attention sérieuse des phar- 
maciens; ce sera, nous n'en douions pas, le meilleur moyen d'en préparer la 
solution. 

Parmi les succédanés du quinquina , il en est un qui vient d'être récem- 
ment signalé par M. le docteur Duchassaing, médecin à la Guadeloupe : 
c'est l'écorce du baobad (Adansonia digitata). très commun au Sénégal, et 
qui croit également bien aux Antilles. Nous avons donné {Répertoire de 
pharmacie^ t. IV, p. 286) le résumé du mémoire que ce praticien éclairé 
a adressé à l'Académie des sciences; l'opinion favorable qu'il émet sur 
TefScacité de ce nouveau médicament s'y trouve appuyée d'un grand nombre 
d'observations qui paraissent concluantes. 

On pourra s'étonner peut-être de rencontrer des propriétés fébrifuges 
prononcées dans un végétal rapproché des maivacées , et dépourvu de la 
saveur amère que nous sommes habitués à trouver dans la plupart des 
médicaments de ce genre ; mais, dans l'ignorance où nous sommes du mode 
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d'action des médicaments, il ne faudrait i>as trop se hâter de prononcer sur 

des analogies de cette nature; il ne faut pas perdre de vue d'ailleurs que 
des substances bien plus éloignées encore du quinquina que celle dont nous 
parlons, Tarsenic et ses composés par exemple , possèdent néanmoins des 
propriétés fébrifuges incontestables. C'est donc à l'expérience à prononcer 
en dernier ressort sur ces questions de thérapeutique dont la théorie est 
«ncore si peu avancée. 

Toutefois, en ce qui concerne Tadansonia digitata, il faut ajouter qu'A* 
danson lui-même, auquel nous en devons la première description , avait eu 
l'occasion de constater sur lui personnellement les effets prophylactiques 
des feuilles employées sous forme d infusion. 

On ne lira peut être pas sans intérêt le passage suivant du mémoire 
dans lequel le savant botaniste fait connaître les caractères et les propriétés 
de cet arbre, le plus remarquable du règne végétal par sa monstrueuse 
grosseur. Ce mémoire est inséré parmi ceux de l'Académie des sciences 
pour Tannée 4761. 

« Passons, dit Âdantonj aux vertus médicinales et aux usages de cet 
» arbre. Les malvacées sont, comme Ton sait, mucilagineuses, et ont par là 
9 une vertu émolliente; le baobab a aussi cette qualité, surtout dans son 
» écorceetdans ses feuilles : celles-ci sont particulièrement employées pour 

> cette raison par les nègres habitantsdu Sénégal, llsles font séchera Tombre 
» en plein air, puis les réduisent en une poudre qui est d'un a^sez beau vert^ 
» ils conservent cette poudre au sec et dans des sachets de toile de coton , 
» et sans autre soin -.c'est ce qu'ils appellent le lalo; ils en font un usage 
9 journalier, et en mettent deux ou trois pincées dans leur manger, surtout 
9 dans le couscous , à peu près comme nous usons du poivre et de la mus- 
» cade dans nos ragoûts. Ce n'est cependant pas pour donner au couscous 
1» on goût aromatique ou piquant : le lalo est presque insipide ; ce n'est pas 
» non plus pour donner, par le moyen du mucilage dont celte poudre 
9 abonde, une liaison déjà assez forte dans ce me s, qui n'est composé que 
» de la farine grossière du mil ou dupanis, simplement imbibée d'un cou- 
9 lis de viande ou de poisson , et réduite par une manipulation particulière 
» et très délicate en petits grains comparables à la finesse du sabion ; ils 
» ont un autre objet , c'est d'entretenir dans leur corps une transpiration 
» abondante qui fait leur santé, et de calmer la trop grande ardeur du sang. 
9 Le mucilage du baobab a ses vertus . et j'en ai profité avantageusement 
3 pour me préserver des fièvres ardentes qui se répandent comme une 
» épidémie sur les naturels du pays, et encore plus sur les Européens,. 
» qu'elle moissonne pour ainsi dire pendant les mois de septembre et d'oc- 
9 tobre, c'est-à-dire dès que, les pluies cessant tout à coup, le soleil vient à 
» dessécher les eaux qui se sont arrêtées sur les terres. 

» Dans ces temps critiques, je faisais une tisane légère avec les fouillée 
» du baobab que j'avais recueillies au mots d'avril de l'année précédente, 

> et fait sécher à l'ombre, en les suspendant au plancher comme font ici 
» nos herboristes. Cette tisane n'a point de goût ; cependant , lorsqu'on la 
» &it trop forte et comme visqueuse, on y trouve un peu de fadeur, qui peut 
» se corriger avec une très petite quantité de sucre ou de racine de ré- 
» glisse : j'en usais tous les ans pendant ces deux mois seulement , en pre- 
» nantune chopine le matin, soit avant, soit après mon déjeûner, et autant 
» le soir après hi plus grande chaleur du jour, mais ce n'était que lorsque 
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•M je MoMs qtselqoeflifgraiiie ^ m'annonçait une fièvrer prtiebame. Par ce 
» ««yiefii , j'ffi M pré^Fenir, pendant einq ans que j'ai deraenré an Sénégal , 
» les diarrbéee el les fiètre» aréentee qui sont presque les aenfes maladies 
y Q^xi'oi^ ail à eraindre iiR»et pays. Enin , pomr rendre pfos frappants tes 
bons efets de cette tisane prise dans les temps crîtiqties que je vient 
xr d'inéiquer, fi suffira de ëfre que dams le mois de septembre de Faii«- 
» née 4754 , où les fièvres ardentes furent plus répandues qu'en ne feit 
» arait tms depuis ptaeiears années au Sénégal , je eantinuai mes chasses 
n et mes berfeorisatîenB fiailffgftnte? aree avtant d'ardeur que j'aurais pir Is 
V faire d^ns ce pays^i, et qu'uv de mes amis qui usait , à mon exemple , 
4 de la même tisane, fut le seul apvec moi qui vaqua à ses occupations or«- 
» diaaires pédant que tooslBsaijrtresoieeiers français étaient alkés : chose 
Hr qui tes svrprenait fort , surtout à Fégard dé mon amt dont' le tempérai* 
» ment très délicat levr semblait plus sosceptihle des impressions éd 
» mau^isair, q«ri parait être la première cause des mafwiîes épidémiquÉt 
» de cette saison. » 

Ce passai du mémoire d'Adtasen*, relatif seulement à l'emploi médical 
des feuilles du baobal^, néle rien , comme on peut en juger , au mérite et à 
1» nouveauté dies observation» de M. Dtochassaing , qui a employé surtout 
récorce de l'arbre, et cpà Fa ftril dans des cas parfeitement déterminés , ds 
flNinière à pouvoir tirer une cendusîen précise des essais qu'il a tentés. 
C'est certainement u» pas ncHivean ft»l dans la direction que je signalais 
t««rtl à l'heure. (/ourturf de pharmacie) 

Note du rédacteur. lî est un arbre qu'on cultive facilement en France « 
lé tulipier f Liriodendron ttitipefera qui est très digne d'être étudié comme 
succédané du quinquina. J'ai publié déjà un mémoire sur ce végétal. 
(V. Annuaire de thérapeuUçHe ^ 484f , et Bulletin de thérapeutique ^ 4840.) 

HfOTE SUR LA méCOLORATlON I>ES TINS FAA LE QtJINQmiUy 

PAR H. SOUBEIRAN. 



Henry père a ësaM, ev 4 t2ô , TaetioDr dm sais de» qvisin» et de 
^onàoe sar les vins; it a va; qu'cileéttHt presque mdle sur le vin Mane» il 
|du8 forte sur les ym& ronge» chargés de tamift ; il a recomra par l'eipék- 
BieKe directe qu'une portioii des adeaMdes erganiiiiies est préeîpflée pm la 
awtiève tannante dis v» ; il a conaidévé eette^ préopitaition cunme I» eausa 
de la dôeoloration des râs rouges par tes quinquinas , et ièen a coneiia, 
«vue jnate raison , (^'il faiHaiit préféser le vin de* iMrgegne aux vî» Ma 
char^ du midi de la Pranoa 

Henry père n'a étudié véritahiement que TaelîoK des sell» ée quioiatf et 
de cinchonine isolés sur 1m vins; c'est pw indnetien qu'il a ap^iquésea 
«laerf a^os aia viia db quàaqmm piéparé diveetement aveu ICéeorBe. Qette 
■aiBiftpeurbvtdB Uresmrque, dans Isa déooloralieo davinrwigepavle 
ifaimfaina, ii y a aotae cfaaae qt'mm préc^t«tioff de^alcatisevgani^pispar 
h tanmar. 

fmmièrw eapéPieam. — User teinCuie de ^inqm» a étèpeéparée^avet 
4lkiè8g. dequiaquina gw es poudre et % Isileg. d'aieoolià ft^'c;.; eUe d'été 
mékBMgée anme du vi&de Maçtonne, dane les proportions «éeesaaires peur 
le visi de qumqasna ; hi liqueur s'est troublée aussitôl. Le vin était en 
dÉMlorév et le ptécipité contenait une certaine quantité de cinehe- 
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nme ; mais la 4éoQloraUoa opénée 4ci «ous rinHuenoe cb sel 4e ciaclKmine 
. était moiadre x^ue «ellequi se xoeatre dans le vio de^ainqùna erdineire. 

Deuxième êxpérieuùe, — 4 kilog. du iDéme 4}uioquiBa gris pulvérisé, et 
2 kilog. d'alcool à 56 c, oot été laissée en macécaiioa peodajii q«inze 
' foors ; on a verséletoutdaas lu appareil àdéplacemaiit, et quand la teinture 
«oessé de eouler , on a vecsé petit à petit «Ui vin de NarboMie sur lemanc, 
de manière à en retirer 4 2 litres. La teinture alcoolique qui avait ceuiéen 
jwenier a éléiroubiée parle vin ^ui a^vi. Le onélange du tout constituait 
liqueur irouUe, ^)ueie£ltre a partagé en un vin dimpide, moies ooleré 
celui de TexpériencB précédenle, et en un précipité dans lequel i'eqpé- 
mnce a fait reconnaître la présence de la cincbonine. 

Cette expérience mettait hors de doute que les parties actives du quÎA • 
-^pyna qui, dans la première eij^ience, avaient été enlevées en iotali'té par 
Faloool, n-ont pas, pour décolorer le vin, uneaction égale à ceHe ile Técorce 
nême du quinquina. 

Troiiièane expérieme, ^-- J'ai déterminé par une preBaJère espérjenoe la 
^antitédetarireeoBteaudan&levinde Narbonne; elle était de âgraomes 
par litre. 

Ensuite , j*ai pris 4 kilog. de poudre de quinquina gris ; je Tai délayé 
4aas Si kiio^ 4e via -de J^arboane, et, au boni de viugt-quatre heures^ j'ai 
jeté le tout dans un appareil de déplacement. J'ai recueilli le vin qui s'est 
écoulé , et j'y ai racberché la proportionne teire; eile se trouvait réduite 
à 0,44 grammes pour 1000. J'ai versé dans le marc de nouveau vin pour 
compléter 4 2 parties de produit, et j*ai recherché dans ce produit total la 
proportion de tartre ; elle était de 0,8 pour 4 000. 

Ainsi, Tefist du vin sur le quisquina avait été de précipiter oae partie do 
tartre qui est entré en combinaison avec la ibre , et nne partie de la ma- 
tière colorante. 

QmUrièmê «qpMraM. — L'ei|)érience piéoédente a «étéaréjpétée a^ec du 
«n blanc de Bordeaux. Celui-ci contenait 4 ,i^4 de tartre peur I OM, La 
«poemière partie qa\ s'est moatEée n'en «oatenait j^ <iue ^^^ . 

4 kilog, de qirâ^uiBa gris en poudjpe a étéépwsé par 1 akwol à 56 i^,; la 
teintare alcoolique a été distillée , et l'oLtrait <a élé dissous dans 2 kiiog. 
4'aloool à S6 «c. Cette nouvelle solution «entenait •dcnc toutes les parties 
«c^es de réoerce en 4isselation dams la pvoportiea d'alcool que le Codex 
fMficrit pour la poéparation des viaa de ^iwquiaa — MoilÂé 4e eette tein- 
■tane a Àé nélangée k 6 iàUeê de via Fauge , et uMâtié à ê hires 4e vin 
blanc ; les liqueurs se sont tMKiblées toutes deux, et les précipités raouaillis 
eontenaient tous deux de la-cinchoniae. Il £aut «a leanolure que le vin re- 
.bauasé d'alcoel que Toa emploie à la préparation 4e vin de^ninquina a'«st 
paaun dissolvant enlfisaiit pour vaincre entièpaaent l'affinité de l^lcalaïde 
fKMir les BMtièras colorantes dacbouques, ai qoB le vin ne4^pettille ipas 
entièrement le quinquina 4e la totalité de ses akaâoïides. 

Cmqimèmg -eaÊpétimu. — «GeUe-ci a eu peur but de montrer l'action 
^'exerce sur le vin le quinquina épuisé par l'aksol de toutes .ses padies 
notms aiédicuBaenteufle&. 

La poudra 4e quinquina ^, dans Texpérienfie précédente « aualtété 
épuisée par rakeel à À6 c, a été séchée , puis «Hé a élé traitée wke nou- 
veau par du vinioogei, eanmeila été dit psécédemment^ cette £ihs 'encore 
le «in a été en partie ééooloré, et la piH|K>rtion 4e taitee a^été4ioûnnée. , 
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Des diverses expériences qui précèdent , il faut conclure : 

4 ® Que les alcaloïdes du quinquina sont précipités en partie par la ma*^ 
tière tannante des vins dans la préparation du vin de qqinquina ; 

2** Qu'il en résulte une décoloratibn du vin ; 

3"» Qu'il faut préférer les vins blancs ou au moins les vins rouges àê 
Bourgogne aux vins plus chargés du Midi. Ce sont là les observations faites 
déjà en 4 825 par Henry père ; 

4° Que , dans l'action du vin sur le quinquina , la décoloration est pro* 
duite en partie par la teinture de la fibre végétale aux dépens dos matières 
colorantes. Tout s'y trouve réuni , fibre végétale qui représente le tissu , 
tartre de vin qui sert de mordant, vin ou quinquina qui fournit la matière 
colorante ; 

5** Que le vin blanc donne lieu à divers phénomènes comme le vin rouge; 

6° Que dans la préparation du vin de quinquina, suivant le dosage 
d'ailleurs très convenable, fixé par le Codex (1 écorce; 2 alcool à 56 c; 
i 3 vin], il y a toujours une portion de Talcali organique qui n'est pas dis- 
sous, et qui reste dans le marc avec du vin rouge cinchonique et des ma* 
tières grasses. (Journal de pharmcLcie.) 
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des frictions mercurielles dans le traitement de lencé- 
phalite; par m. privât (de campagnac). 

On a déjà depuis longtemps préconisé les mercuriaux dans Tencéphalite 
aiguë. L'auteur rapporte trois observations très intéressantes qui tendent à 
prouver la grande efficacité des frictions mercurielles dans des cas d'acci- 
dents cérébraux très graves. Les malades, en effet, dont un adulte et deux 
enfants, étaient, au moment où les frictions mercurielles ont été prati- 
quées, dans un état d'insensibilité complète; l'usage de tous les sens 
était suspendu et l'intelligence anéantie. L^action des frictions s'est fait 
sentir au bout de trente-six ou quarante-huit heures. La seule question 
qu'on puisse se faire au sujet de ces observations est celle-ci : S'agissait-il 
réellement d'une encéphalite ? L'auteur nous dira , sans doute, que la cé- 
phalalgie , les convulsions, et en dernier lieu la suspension des sens , sont 
des symptômes assignés à cette maladie ; mais le diagnostic des affections 
cérébrales n'est pas avancé au point que les descriptions données par les 
auteurs doivent être regardées comme infaillibles , et nous ne serions pas 
étonnés que quelques lecteurs eussent des doutes sur ce point. Toutefois , 
quel que soit le diagnostic , la guérison de ces trois malades n'en est pas 
moins très remarquable, et doit engager les praticiens à agir comme 
M. Privât dans les cas analogues. Chez l'adulte, ce médecin a prescrit des 
frictions toutes les heures avec gros comme une noix d'onguent mercuriel 
double ; et chez les enfants, âgés de trois ans à trois ans et demi , les fric- 
tions -ont été pratiquées également toutes les heures, mais avec gros 
c<»nme une noisette d'onguent seulement. {Bulletin thérapeuUque.) 
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DU SULFATE DE QUININE A HAUTE DOSE COMME TRAITEMENT 
PROPHYLACTIQUE DE LA FIÈVRE PUERPÉRALE; PAR M. LEUDET, 
MÉDECIN DE L HÔTEL-DIEU DE ROUEN. 

Les faits rapportés par M. Leadet sont très remarquables. Les expé* 
riences ont été faites pendant les épidémies de 4 843, 4 845 et 1 846. Son- 
mettant seulement un certain nombre de femmes à l'usage du sulfate de 
quinine après leur accouchement, M. Leudet a vu que presque aucune 
n'était atteinte de fièvre puerpérale, tandis qu'une très grande proportion 
des autres en était affectée. Ce résultat a été constant, et Ton ne saurait 
trop engager les médecins à traiter les accouchées, en cas d'épidémie 
d'après la méthode conseillée par M. Leudet. Voici comment il agit : 
aussitôt que la nouvelle accouchée est un peu remise des fatigues occasion* 
nées par le travail, c'est-à-dire quatre heures environ après la délivrance 
on fait prendre 4 gramme du médicament dans les vingt-quatre heures, et 
en trois fois. Le lendemain, on ordonne un second gramme de sulfate. Le» 
jours suivants, on réduit la quantité de ce sel à 60 centigrammes, et on It 
continue jusqu'à ce que la femme ait passé l'époque où la fièvre puerpérale 
a coutume de se manifester jusqu'au sixième jour environ. La fièvre d» 
lait n'est pas loujours une indication pour suspendre son emploi, car elle est 
souvent si peu intense chez les personnes qui viennent réclamer des secours 
dans les hôpitaux, qu'elle s'accompagne à peine de quelques symptômes gé- 
néraux. Dans les cas les plus fréquents, la fièvre puerpérale débute du 
deuxiènae au quatrième jour depuis la délivrance; alors il suffit d'attendre 
que celle-ci ait eu lieu pour commencer le traitement prophylactique. Cela 
ne suffit plus lorsque la fièvre se développe pendant le travail ou immédia- 
tement après sa terminaison, ainsi qu'on la vu dans certaines épidémies, 
et en particulier à l'Hôtel-Dieu de Rouen, au mois de septembre 1843. Au 
signe qui annonce que le travail va commencer, il faut recourir au sulfate 
de quinine. Jamais M. Leudet n'a vu de graves accidents à la suite de cette 
médication ; il y a eu parfois quelques légers étourdissements, un peu do 
céphalalgie, du ralentissement du pouls; mais tout cela si peu marqué, 
qu'on n'a pas jugé convenable de s'en occuper, encore moins de suspendra 
Je traitement prophylactique. (Bulletin thérapeutique.) 

DES MÉDICAMENTS EMPLOYÉS EN ABYSSINIE CONTRE LE VER 

SOLITAIRE. 

Extrait d'une lettre de M. Wilhelm Scbimper , gouvftrneur à Adoa 
à son cousin , Ph. W. Schimpbr , à Strasbourg. 

Les remèdes administrés en Âbyssinie contre le ver ^litaire sont le8 
auivants: 

4* Cossoou Babhi [Brayera anthelmintica, Kunth, B(fsacéedela tribu 
éeaSpirées), Partie usitée * les fleurs ou plutôt l'inflorescence, 

V Habhe Tttchakko: Oxalis antkelmintiea, âl. Br., les bulbes. 
, 3* Habbe Zelim. Jasminum floriltundum fies feuilles ). 

4* Bolbilda. Celosiaadœnsis, Uocbstbttkk (teuilles, fleurs et fruits 
Amaranthacée ). 

5» Roman. Le grenadier, Pwitca Granatum (l'écorce de la racine}. 

6* JtftMtfiifia. Léguminottse indéterminée ( 1 écorce ). 
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T S^aviaMœêa pieta : Myrtinée (le frmt). 
8* Angogo. Le fruit d'une plante encore indéterminée. 
9* Ogkert. Silène macrosolen , Hochstt. CaryophyUée( la racine). 
De ces neuf remèdes Saoria et Musenna sont réputés expulser complète- 
ment le ténia ; les autres ne le chaeseet qulnxsompléleBteiii. 

Le ténia s'appelle , dans Tidiôme abyssiwen , dit Tigré , Habbi ; dus- 
ridiôme Ankara cet entozoaire se nonme €om% , M ces aièiBes noms s'; 
pliquent également aux deux lemèdes les ptHagéaiéndemeBt employés 
les détruire ou les expulser. 

I. Le CoêM ( Braira aniiiekmmMmy — Le nnède €os99 se' trMrvs^ 
dans le commerce à très bas prix. Ce sont les inftereeceneis ea gup t w» 
des fleurs femelles. L'arbre qui le fournil estdiolqiie, très fort et très élieifé. 
Ob le rencontre en abondance dans des mootagnôs de &M0 à 3500 mèlra» 
ai>-dessus du niveau de la mer, sur la limite forestière , oè la tempéntvr» 
larie de + ^ ^ + ^^"^ ^- > principalement dv cM nord et ouest. La tem«' 
pératïfre moyenne de Tair sur ces montagnes, en plein midi, est de -|- 1 3 à 
4. 4 5** R. L'arbre n'exige donc pas une grande température, et pourrait 
être très facilement cultivé daas les orangeries de l'Europe. A 3600 métn» 
cet arbre est petit et frutescent. Il n'y a qu'une Éheacée et qu'une Bypè« 
ricinée ligneuses qui s'élèvent encore plus haut que le Qoêm. 

C'est principalement dans les proiHmoes de Seiaen , Lasta , Godscfaam et 
Golta , que l'on rencontre cet arbre, sous les susdites eonditions dimalé-* 
riques. 

Le Cosio a. un tronc assez épais, et s'élèv^eà une hauteur deSO mètre»;* 
son feuillage penné est très beau ; ses ranseaux sont velus ; ses infior(M«' 
cenees en grappes pendantes sont conlmuellennent entourées d'abeilles, qui 
ne sortit pour butiner qu'à une température de 9'* R. Son éeeree se dé^ 
taehe continudlem^t , comme celui du Platane; le bois sert à la ftèrieoK 
tic» des meubles et des fûts de fusils* 

La floraison a lieu en décembre ^ janvier ; l'iafloreserace étant trin 
visqueuse , les Abyssiniens , avant de l'emploTer ^ar l'usée médiciM^,^ 
enlèvent toutes les matières étrangères qui adfaéeent erdinairement an pé*» 
doncttle commun et aux pédicelies spéciaux. 

On distingue deux sortes de Cosso : V Le rmÊ^ê , qui provîcnl des îd- 
florescences femelles ; et 2° les inflorescences mAles , connues sous le nom 
de CosBo-Esek. Toutefois, dans le eommereeoes sortes sont mélangées. On 
admet généralement qu'après trois ans, à compter depuis la récolte, le 
C08S0 perd ses propriétés anthelmintiquMts. La dose dont on se sert est un 
Manipule que Ton pulvérise. Cette poudre est diluée dans un demi-litre 
d'eau; on avale ce mélange; ilpasse assez rapidement en fermentation 
(due à la qualité assez grande snr le 0uere TeniwMé^ d(MK le disque flend 
nectarifère). Après la fermentation, le liquide devient acre et émétique. - 
Le médicament Com> produit dÉns l'arnère^-beucbe use sensation do 
grattement et d'abstriction. Cette demièm propHélé sa dit également re9«' 
sentir dans le reetum, et enraye la purgation. 

Pour contrebalancer ces ince nvénient s , on méhmge au C0999 de la 
vmwe ou de la grame de Unoa de Vffti^faihi , «spèee ée bryene {9ryema 
scrobiculata). Pour éviter le resserrement du ventre, on ajoute divers pui«* 
gatifa^ tels que JfoJtmofco, racine semblable à la rhubarbe, provenant d*une 
plante très commune m Abyssiaia; «aMan qnsiqueaaBpèoeB de fruits;' an 
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Bombre saoré de 8e$>t, surtout ceux d'ane plante dite SehebM {Pk^iidooea 
atyssinica) ; ou Técorce d'un arbre diotque , Tambuok (CrotOH macrMa- 
ckyus) \ cette écorce agit très éoergiqo^ueftt ; c'est laôme um aiii)8it«Bee 
dangereuse , prise à trop grande dose. On ajoute encora la raeine d'£u« 
phorbia adandoscli, de Verbascum iernacha ; les feuilles et fleuri é'B^pèm''^ 
bia handuckdudi ; des feuiJIes de 1 arboste Auïé {Oiea ch^'ywphyliM) ;«in peu 
de eijtre, aâa d'/opposer iah «alnaaM à] .action trop excitante dn Cobso; 
enfin, on fait paiss«r la iumée 4e ûyânas brâtés à travers Teai^ renfermait 

Le Cq$»q^ ^ gtmé 9Nmk9^ d'ai^r très rapidement , et de rétablir en 
qpti^ à iciaq heures tes £»ffQas perdons par les douleurs occasionnées par le 
ver. Toutefois , il n'expulse pas complètement le ténia, ou du moins cala 
n'arrivie 4\xm rar^iaent. Peut^ôtr^qase^beE tes Européens, qui n'^nl pas «ne 
disposition vermineuse si prononcée que les Abys^Hniens, ce remiède agirait» 
il d'une manière pLuscoyiplèlie. €eUe disposition vermineuse est innée cbez 
tes AbyssifBtens; eUe est eatiieteoae par te régii^e qu ils suivent , et dont 
je diiai quelques nwts pkis tard. 

Le Cosao ex^Ue fortrâent Ja soif ; e'^t pourquoi tes Àbyssinteos , apiéa 
s'^re débarrs^ésdu ténia par ce remède, botventdes quantités énormes de 
\àkim ou d'tiydroœel. 

IL ffabèe Tmhakk» (Oxalia anihekmntk», Biuuif). --^Les bulbes de cette 
plante sont broyées , et puis luélangées à de Verni pure ou à de Teau 
«lieillée. Ce mtonge est avate à jeun. Il paraU que ce remède fait périr len- 
\maml te ver solitaire, et m n'^st qu'après qtielques jours que le ténia part 
en fragments. Pour rendre ce médicament plus actif, on fait fermenter les 
fadbes broyées de cette €kvmh$ avec dblàlnère. On met du maU et tes bulbes 
H^ de reau dans une cruebe fermée . et on laisse fermenter peoduit hmi 
jours. A4)rès ce temps , o» boit tous tes matins un demi-litre de ce liquide 
féemeoté. En Abyssiftie » il n'y a poiot de bras&eries j cbaqiie famiite pré^ 
pte/dl^mimB la bière dMt elte a besoin. 

Cet H«kbb€ Tschakko, œalgeé sa saveur répugnante , n'a pas une action 
aecessoir^ làcbeuae ; aussi wm nst^e est'il générai, d^autajit plus que cette 
Oxalis est extrèmenàent commune dans 4aut le pays; elle fleurit pendant 
l'^épaq^ie des pluies. 

m. H^iJkkB Zdlim. -^ Ce sont \m fenUles du Jamnmw» fiorièundum, O» 
remède est réputé dangereux. Ces feuilles sont purgatives et drastiques, 
Qa ne ebiH^ût cette substaoee qê'^ à^mi d'une autre, car elte est fort re~ 
daiilée^ ÔrisiinairemeBl on métenge oss imiiim è de la bièr#, afin de po^ 
dwre ifioe «orte d'ivresae ^ui «mpéebe de leistir des douteurs^ 

IV BêlbUda, feuiUes, fieun H fruU$ de Cehaia mdomm {Amar(mtkifteé$y 
*- On tes pulvérise, el on tes méHH^ à l'ea^ («oe poignée dans un dewi^ 
litre d'eau). Purgatif modéré , c'est*«à«4ire non drastique. On en foit UA 
usage firécpieat. 

y. §i»mQn,éù9rm de, ia nMsine «ht ^iwmxfMr. ^^ Le gre«adier n'est pu 
sauvage en Abyssinie ; on le cultive dans quelques jardins , et son asa^ 
4St Irée bornée à cause de la nreté de «et arbuste. 

YI. Musenm, éc9tm d'imarbi^ 4s ia (amMs des tégmfwmMea, *— • On te 
liraiive daas tes pt^^mm mè^âdmate» et occidentales de rAbyssiAio. On 
ft'apasem^er» déUMrminébeÉWM|ueaie«t eette espèce. M. Sckimper n'a pu 
miibkmr (p'/uoe braoclie Jwàaw Q»'it a ^iMreyée à te Société 
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d^EssUngen. L*écorce palvéri^ée est mélangée avec da miel, de l*huile ou 
de la purée de pois. La dose est difficile à déterminer , puisque trop faible 
«lie ne produit point d'effet , et trop forte elle est dangereuse. Cette écorce 
n'est pas purgative, mais elle tue le ténia, qui, avant sa mort, part sponta- 
nément, ou est expulsé au moyen de purgatifs. 

VII. Saoria, fruit du Mœsa picta (Myrlinée). — Herbe vivace qui croît 
à 2300-3300 mètres au-dessus du niveau de la mer. Les fruits mûrs pul- 
vérisés sont /nélangés à de Teau, et administrés sous cette forme. 

C'est de tous les remèdes le moins désagréable ; il est purgatif, et il er- 
puise \% ténia en entier. De plus , ce médicament n'attaquant nullement la 
santé, M. Scbimper le recommande très spécialement aux médecins d'Ea- 
rope 

VIII. Angoga. — M. Scbimper ne donne pas de détails sur cette sub- 
stance ; il en est de même de 

IX. S. Ogkert, la racine de Silène macrosolen, Hochst. 

Des causes de la fréquence du ténia en Abyssinie. — M. Scbimper accuse 
la nourriture mal préparée , saie et dégoûtante des Abyssiniens , d'être la 
<iause la plus fréquente du ténia. Cette nourriture consiste surtout : 

4 "* Dans de la viande de vache toute crue , le mets favori de ces peuples ; 

2° Dans de l'estomac cru de moutons, de cbèvres, de gazelles et d'anti- 
lopes. Cet estomac est assaisonné de la sauce naturelle que Ton recueille 
dans les intestins grêles de ces mêmes animaux ; 

3" Dans un pain très mal préparé; mouture très imparfaite du tef {Poa 
ahyssinica) , de maïs , de sorgho, de pois, de haricots, d'orge, rarement de 
froment. 

Le pain de tef est le plus estimé en Abyssinie, et ce sont les riches seuls 
qui se donnent la jouissance de ce pain. Il est sain, et ce n'est pas à lui que 
l'on peut attribuer une influence productrice ou favorisante du ténia. Le 
tef blanc fournit un meilleur pain que le tef rouge, que l'on emploie sur- 
tout dans les pays montagneux. Le pain de mais est beaucoup moins bon 
que celui du tef. On observe que les riches mahométans sont en général 
préservés du ténia. M. Schimper pense qu'il faut attribuer cette immunité 
à la loi du Coran, qui défend de manger de la chair crue. 

Toutefois, chez les mahométans pauvres, on observe encore très souvent 
le ténia ; mais il est à remarquer que, tout en s'abstenant de chair cme, ils 
se nourrissent d'un pain détestable. 

Les Européens qui, depuis dix ans, se sont établis en Abyssinie» et qui 
ont suivi le conseil de M. Schimper, de ne manger que de la chair cuite ou 
rôtie et de bon pnn , ont tous été préservés du ténia , tandis que ceux qui 
n'avaient pas suivi le régime conseillé en ont été atteints. M. Schimper 
s'abstient de toute chair crue . que les riches Abyssiniens dévorent , toute 
palpitante encore, avec une grande avidité. 

M. Schimper ne mange que du pain de tef blanc ou de froment bien cuit. 
Il boit du café ou du thé, quand il en a (les chrétiens d' Abyssinie ne boivent 
que très rarement du café). 

Ces chrétiens aborigènes ( à l'exception d'un seul, qui suit les prescrip- 
tions hygiéniques de M. Schimper) sont tous affectés du ténia. 

M. Schimper se fait une théorie spéciale sur la production du ver soll- 
Uire. Il pense que les mauvais aliments animaux et végétaux produisent 
«ne sorte de putréfaction dans le caoatmieatinal, et que de cette fermenta- 
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tion pntride naît le ver solitaire. Il pense que la pellicule des graines , 
le son mélangé au pain, est une cause de production du ténia. Toutefois, il 
attribue principalement à la chair crue , surtout à la sauce naturelle , la 
grande fréquence du ténia : — c'est le facteur vermineux par excellence. 

M. Schimper termine en disant que les Abyssiniens sont obligés de re- 
courir tous les deux mois à un vermifuge ; c'est la nécessité qui les a pous- 
sés à rechercher les nombreux remèdes à ce mal universel chez eux. 

P. S. M. Schimper a envoyé à son cousin la collection de tous ces re- 
mèdes anthelminiiques abyssiniens. Ils sont déposés à TAcadémie et au 
Musée pharmacologique de l'École de pharmacie. Les médecins qui vou- 
draient tenter l'usage de ces remèdes sont priés de s'adresser soit à 
M. Schimper, conservateur du Musée d'histoire naturelle, soit à M. Kir- 
schleger , professeur à l'École de pharmacie. [Gaz. médic. de Strasbourg.) 
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NOTE SUR LA PRÉPARATION d'uNE POTION PURGATIVE AU CITRATE 

DE MAGNÉSIE, PAR M. F. ETMAEL. 

Dans la réunion mensuelle des ofQciers de santé de la garnison de 
Bruxelles, du 24 avril 4 848 , M. H., pharmacien de 4^* classe, a donné, 
pour préparer une potion purgative extemporanée, au citrate de magnésie, 
la formule suivante : 

Pr. Acide citrique crislalii'é aS gram. 

^ Sous-carbonate de magnésie ••. i6 — 

Mettez dans un mortier de porcelaine ; ajoutez : 

Eau froide aao — 

Laissez achever la réaction , puis filtrez et ajoutez : 

Sirop simple • • • 3i — 

L'effet purgatif de la quantité de citrate de magnésie y contenue équi- 
vaut à celui produit par 32 grammes de sulfate de la même base. 

Depuis la publication de cette formule , j'ai eu, à différentes reprises, 
l'occasion de 1 exécuter. Comme chaque fois il m'a fallu une heure environ 
avant que la réaction fût complètement achevée , j'ai cherché si je ne trou- 
verais pas dans la chaleur une économie de temps. £q opérant comme 
il suit , la réaction s'est trouvée terminée en moins de cinq minutes. 

Mettez dans une capsule de faïence et au bain-marie la quantité voulue 
d'eau bouillante , ajoutez Tacide , puis , peu à peu , le sous*cart)onate de 
magnésie , en ayant soin de remuer constamment le liquide avec une spa* 
tule en corne. Lorsque l'effervescence produite par le dégagement d'acide 
carbonique a cessé, passez le liquide au travers d'un blanchet de toile et 
mélez-y le sirop. 

En outre , plusieurs personnes s* étant plaintes : 

1« De l'acidité, assez forte, de la solution et de son goût légèrement 
désagréable ; 

S*" Du grand volume de cette potion eu égard à sa vertu purgative , Je 
me suis appliqué à faire disparaître ces imperfections. 

Afin de neutraliser l'acidité , j'ai complètement saturé le solotom acide ; 
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mais ayamt remarqué qne cette saturation lui iaisait acquérir une aaveor 
assez semblable à celle du sulfate de magnésie , j'ai vu qu1l était indispen- 
sable d'y laisser un léger excès d'acide. J'ai tàcbé alors de trouver la 
limite de cette acidité sans arriver à une saturation complète » et , après 
plusieurs essais, je me suis arrêté à augmenter de 4 gramme la quantité 
d'hydrocarbonate do magnésie. On obtient ainsi un liquide qui offre une 
acidité faible « possédant une ^av<^ur saline peu marquée , qu'il sera facile 
de rendre insensible en y ajoutant » ainsi que je l'ai fait, 4 grammes d'eau 
de fleur d'oranger. 

Voulant réduire autant que possible le volume de la sdution, j'ai diminné 

\ graduellement la quantité primitive de 220 grammes d'eau. Je suis arrivé 

\ ainsi à ne plus en employer que 80 grammes, qui, avec 30 grammes de 

sirop et le sel dissous , fiont un volume de 4 25 grammes à peu près. Cette 

\6ose , ainsi réduite, pourra être facilement ingérée en une fois. 

Voici la formule telle que je Tai modiâée , et qui a été inscrite au for- 
lAulaire de l'hôpital militaire de Bruxelles: 

Pr. Acide citrique cristallisé aS gram. 

Eau bouillante. 8o — 

Après solution , ajoutez peu à peu : 

Sous-capb«fNite de magnésie 17 — - 

Lorsque la diasolution est opérée , passes au blanchet de toile et addi- 
tionnez de : 

Simple stTQp ••••• • 3a gram. 

Eau de fleur d'oranger •• 4 — 

Un fait digne de remarque , c'est que , par snite de la faculté que pos- 
sède le citrate de magnésie dissous de s'hydrater et de se déposer à 
l'état de sel insoluble , cette potion doit être prise par le malade dans 
les sept ou huit heures qui suivent sa préparation. Passé ce temps , le li- 
quide se trouble et finit par se prendre en un magma épais , qu'on ne peut 
plus faire sortir de la fiole et qu'il est impossible de liquéfier. Si donc l'on 
veut avoir une potion pouvant se conserver pendant quelques jours, ou 
qui doive être ingérée en plusieurs fois , on prend la quantité d'eau in- 
diquée par M. H. (220 grammes), au lieu de celle prescrite ci-dessus. 

(/. ph. d* Anvers.) 
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INSTITUTIONS ET INTÉRÊTS PROFESSIONNELS. 



An milieu de la conmiotion que nous venons de traverser, les intérêts 
de notre profession ont dû rester à l'écart; j'ai cependant une bonne non- 
velle à annoncer à mes lecteurs. Le» bommes qui avaient fait et soutenu 
cett# ordonnance néfoste sar la vente des poisons, ont disparu de l'horizon 
politique ; les hommes nouveaux paraissent être dans d'excellentes disposi- 
tions pour la pharmacie. L'<>rdonnanee a été renvoyée , pour être refaite , 
au CoBs«il-4'£tat ; là , teutea les pensées développéesdans le beau Rapport 
de M. Dubail ont été reconnues exactes et pratiques. Cependant, pour 
s'enkmrei» de toutes les lumièrea , le ivojet de rédaction a été renvoyé à 
TÂcadémie de médecine, qui a nommé uns ofmunission composée de 
MM. Bussy, Robinet, Orfik, ÀéàuL 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. — VARIÉTÉS. 



Académie fies «elenees. — IiiTLinnrcE ve l'bav dans l'acti 
DC LA GERsiNATioN , par M. Gaf. — On connaît , grâce anx recherches de 
MM. Payen et Persoe, les réactions qui ont lien entre les principes qm 
composent la graine , une fcis h germination opérée ; mats quant an pre- 
mier temps de l'acte de la germination , an réveil de la vie dans la semence» . 
sous rinQuence de l'eau , il reste à expliquer comment cette interventioB jf 
contribue d'une manière si efficace à T accomplissement du phénomène. V 

Les travaux de MM. Robiquet, Fanré, Bussy, Bontronet Fremy, sur les 
huiles volatiles d^ amande amère et de moutarde noire , produits singaliers /f 
dus au concours de la même circonstance, m'ont paru jeter le plus grancl 
jom* sur cette question. La théorie qui en résulte s'appliqnerâit , selml 
moi , au phénomène générai de la germination , et se résumerait dans hm 
propositions sni vantes , savoir : 

4* Que les divers principes qui composent le périsperme d'une semence 
]^e^vent y subsister pendant un temps indéterminé, sans réagir les uns sur 
les autres, et sans donner Heu à la vie végétative , tant qu'ils sont sous- 
traits à rinfluence de l'humidité; 

2** Que la présence de l'eau est ta condition prhnordiale , nécessaire pour 
rompre Téquilibre entre ces principes et , par suhe , pour ranimer dans ht 
graine l'activité des Tonctions pbysiologicpaes ; 

3^ Que l'action de l'eau sur les principes contenus dans une s emence 
périspermée est de diverse nature , et que ces difiérents modes d'agir 
s'exercent d'une manière consécutive : le premier mode est physiologiqiie, 
et consiste dans l'endosmose ou l'ai^orption du Kquide aqueux ; le second 
est physique : il opère la dissolution des principes soluble^ , et a poor 
conséquence d'établir des contacts plus intimes et plus multipliés; h 
dernier mode , qui est chimique , consiste dans la décomposition de l'eau et 
dans )a répartition de ses éléments , de manière à donner naissance à dé 
nouveaux produits qui , eux-mêmes , serviront de point de départ ans 
phénomènes ultérieurs de la végétation ; 

4** Que c'est au même moment , et par suite dç réaetrous anslognes , 
que se développent dans les semblées -les produits spéciaux propres à 
diaque espèce, et qui ne pré^staient pas dans le périsperme ; 

5" Que la présence de la lumière et de la chaleur, bien qu'eRe aiée 
puissamment à l'action de l'eau , n^est pas indi^)en8able dans le premitr 
temps de la germination. Isolémtent , la chaleur n'exerce aucune ittfkiesee 
sur la graine sèche, si ce n'est , au-ddà de certaines limites , d'opérer la 
dissociation de ses éléments prisiHifo. 

Néanmoins , des différents modes d'action qni résultent de rmterventitn 
de l'eau , doit dépendre l'émission d'une certaine quantité de calorique et 
d'électricité , qui concourent , sans mrl doute , à Taccomplissement déênîtif 
du phénomène de la germination. 

pHOTOGRAPHiB SUR vEBRB , par M. NiÉPCE DE Saint-Yictor. — ^ Daus le 
mémoire que j'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie au mois d'octobre 
dernier, j'ai publié ce que j'avais fait alors sur ce sujet. (Voyez Béperiovrt 
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de pharmacie, i, IV, p. 172.) Âujoord'boi je viens ajoater le& noaTeaux 
résoitatâ que j'ai obtenas. 

Les épreuves qae je présente ne sont encore que des reprodoclions de 
gravures et de monuments d'après nature , la longueur de Topératioii ne 
m'ayant pas permis de faire le portrait en employant l'albumine seule : 
cependant j ai obtenu des épreuves de paysages en 80 à 90 secondes à 
Tombre , et si Ton mélange du tapidu avec l'albumine , on accélère Topé- 
ration . mais l'on perd en pureté de traits ce que r<m gagne en vitesse. 

J'ai indiqué dans mon mémoire deux substances propres à la photogra- 
phie sur verre : Tamidon et l'albumine. Mais comme Talbumine lui est 
bien préférable , je ne parlerai que de celle-ci. 

Voici la manière de procéder : on prend deux ou trois blancs d'œu£i 
( iiba le nombre de plaques à préparer) , dans lesquels on verse de douze 
à quinze gouttes d'eau saturée d'iodure de potassium , selon la grosseur des 
œufs ; on bat ensuite les blancs en neige , jusqu'à ce qu'ils aient assez de 
consistance pour tenir sur le bord d'une assiette creuse. On nettoie parfai- 
tement la partie de l'assiette restée libre, afin d'y laisser couler l'albumine 
liquide qui s'échappe de la mousse en plaçant l'assiette sur un plan incliné. 
Après une heure ou deux , le liquide est versé dans un flacon de verre 
pour s'en servir au besoin. 

On peut conserver l'albumine pendant quarante-huit heures au moins 
•n la tenant au frais. 

Une grande difficulté existe pour étendre l'albumine également sur la 
plaque de verre ; le prckrédé qui m'a le mieux réussi est celui-ci : 

Je mets l'albumine dans une capsule de porcelaine plate carrée , de 
manière que le fond en soit recouvert d'une couche de 2 à 3 millimètres 
d'épaisseur ; je place la feuille de verre verticalement contre une des parois 
de la bassine; je l'incline ensuite en la soutenant avec un crochet, de façon 
à lui faire prendre tout doucement la position horizontale ; je la relève avec 
précaution au moyen du cro^et , et je la place sur un plan parfaitement 
horizontal. > 

Tel est le moyen qui m'a donné les meilleurs résultats , et avec lequel oa 
peut obtenir une couche d'égale épaisseur ; chose essentielle , car s'il y a 
excès d'albumine dans certaines parties de la plaque, elles s'écailleront 
sur le cliché. 

Lorsque Talbumine aura été appliquée comme je viens de le dire , on la 
fera sécher à une température qui ne doit pas dépasser 4 5 à 20 degrés ; 
sans cette précaution , la couche se fendillerait et ne donnerait plus que de 
mauvais résultats. C'est pour cela que , dans le cas où la température dé- 
passerait 20 degrés, il conviendrait de ne préparer les plaques que le soir 
et de les placer sur un marbre recouvert d'un linge mouillé ; elles sèchent 
«lors lentement la nuit , et le lendemain matin on les place dans un lien 
frais jusqu'à ce que Ton veuille s'en servir. Sans celte précaution, la couche, 
quoique sèche , se fendillerait aussitôt qu'elle serait exposée à une tempé- 
rature un peu élevée; mais pour obvier à cet inconvénient, on passe les 
plaques , dès qu'elles sont sèches , dans l'acéto-azotate d'argent , et on les 
conserve à l'abri de la lumière. 

Voir l« Sapplément. 
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JTntlIet tmé: 

L'expérience m*a appris cpie Timage venait tout aussi bien , la opache 
étant sèche , qne si elle était mouillée ; seulemrat l'opératiK» est un peu 
plus longue dans le premier fias ; mais cet inconvénient est bien compensé 
X>ajr la facilité que l'on a de transporter les plaques pour opérer au loin. 

La feuille de verre étant enduite d'une couche d'albumine qui contient 
de riodure de potassium , on la passe dans la composition d'acéto-azotate 
d'argent en employant les .mêmes moyens que j'ai indiqués pour l'applica- 
tion de l'albumine , et on la lave avec de l'eau distillée » puis on l'expose 
dans la chambre obscure. On se sert d'acide gallique pour foire paraître 
l'image , et du bromure de potassium pour la fixer. 

Quant à la supériorité du cliché sur verre à celui du pilier, je crois 
qu'elle est (sauf la vitesse) incontestable sous tous les rapports. 

Pour les épreuves positives , il est reconnu que le papier est plus avan- 
tageux que le verre ; mais pour obtenir une grande pureté de traits et de 
plus beaux tons , il faut fortement l'encoller avec de l'amidon. 

Je crois devoir appeler l'attention de TAcadémie sur l'avantage que ce 
nouvel art peut avoir pour l'histoire naturelle et la botanique ; je veux 
parler d'une foule de sujets qu'il est difficile aux dessinateurs et aux pein- 
tres de retracer fidèlement : par exemple, les insectes, et particulièrement 
les lépidoptères, les quadrupèdes et les oiseaux empaillés seront très faciles 
à reproduire. 

La botanique pourra également acquérir ainsi des figures de fleurs et de^ 
plantes d'une fidélité parfaite, qu'un cliché sur verre permettra de repro- 
duire à l'infini , et que l'on pourra ensuite colorier. 

Tel est le résultat où mes nombreuses recherches m'ont amené , et que 
je m'empresse de livrer à la publicité. * 

J'annoncerai que j'ai l'espoir de trouyer bientôt une substance accélé- 
ratrice qui me permettra d'opérer sur papier aussi prompfement que sur 
le plaqué d'argent ; déjà j'ai obtenu des résultats qui me font espérer de 
pouvoir présenter avant peu des épreuves de portraits d'après nature. 

Cabbonisatiom du bois par la vapeur d'eau iurchauffAb ; par M. Vio- 
lette. — Le charbon de beis-j tel qu'oik le prépare et qu'on l'emploie pour 
la fabrication des poudres , et plus particulièrement des poudres de chasse, 
diffère beaucoup du charbon pur, et il contient d'autres parties consti- 
tuantes du bois. La proportion de ces parties, qui varie avec le mode de 
préparation et de degré auquel on arrête la c^irbonisation , modifie beaucoup 
les qualités de la poudre. Aussi , fait-on avec soin , dans la pratique , le 
triage du charbon obtenu depuis le premier degré, ou charbon roux, jus- 
qu'au charbon noir, le plus complètement carbonisé. Un procédé qui per- 
mettrait d'obtenir le charbon carbonisé uniformément et au degré voulu , 
présenterait donc de grands avantages. 

J'ai reconn\} qu'à la température de 200 degrés le bois ne se carbonise 
pas; qu'à 250 degrés on n'obtient qu'un charbon incuit, autrement dit des 
brûlots; qu'à 300 degrés on forme le charbon roua; , et qu'à 350 degrés et 
au-delà , Topération donne invariablement du charbon ncyir. Le temps né- 
cessaire à la carbonisation varie de trois heures à une demi -heure, et les 
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prodoits ont passé progressivement et à volonté, du charbon roux jasqa*aii 
chaitai pÉlr. jytminti enpqitii ^ re^demttit m ch9r)K>ii ^ qy| ^ Â^pia- 
tant moindre que la carbonisation est plus avancée. 

MM. Thomas etLaureit» iagénieors dvib, ayant eu l'heureuse idée 
d'employer la vapeur surchauffée à la revivification du noir animal, j'ai 
pensé qnUl était possible , par assimilation et analogie , d'étendre ee pro- 
cédé à la earbonisation du bois. J'ai trouvé, dans de premiers essais fûts 
dans un petit i^ipareil , non seulement une petite supériorité pour la ibroe 
de la poudre, mais un rendement beaucoup plus considérable en cbarboiu 
I>'aprè0 ce premier résultat , M. le ministre de la guerre m*a accordé un 
crédit de cinq mille francs pour l'établissement d'un appareil en grand , 
propre à une fabrication courante. Dans cet appareil , la vapeur est fournie 
par un générateur ordinaire; elle passe dans une serpentine contournée 
en hélice. Le tube a O'a.OSO de diamètre intérieur, et 20 mètres de lon- 
gueur; la vapeur surchauffée par le feu du foyer en sort à une température 
déterminée, 300 degrés par exemple, pour obtenir du charbon roux; 
elle enveloppe un cylindre horizontal qui renferme le bois , elle pénètre 
dans ce cylindre, échauffé le bois et en opère la carbonisation; puis elle 
sort du cylindre chargée des produits de la distillation. 

J'ai retiré généralement en charbon de 33 à 37 pour 400 du bois; 
moyennement , 35 pour 4 00 et 9 pour 4 00 de brûlots , mais aucune partie 
de charbon n<nr. Le rendement a été parfois de plus de 39 pour 400 de 
charbon roux. 

Parles anciens procédés, on obtient moyennement 4 8 pour 400 de 
charbon roux et 4 4 pour 4 00 de charbon noir. On voit par là que la pro- 
portion du charbon que l'on cherche à produire est deux fois plus grande 
•par le nouveau procédé que par l'ancien. Il est aussi facile de produire du 
charbon noir, en élevant la température de la vapeur au delà de 300 degrés. 
Le maintien de la vapeur dans des limites thermométriques déterminées , 
condition indispensable au suc^^ de l'opération , s'obtient focilement par 
la manœuvre du robinet d'admtssion de la vapeur ; c'est là un grand avan^ 
tage qui appartient essentiellement à cette nouvelle carbonisation. L'ana- 
lyse du prix de revient est également en faveur du nouveau procédé. 

Je termine en faisant connaître combien la vapeur d'eau chauffée pour- 
rait offrir d'utiles ressources à toutes les industries qui emploient la cha^* 
leur dans des limites thermométriques comprises entre 400 et 500 degrés. 
C'est là une voie nouvelle dans laquelle il est facile de s'engager. 

La cuisson des pains et du biscuit de mer s'opère parfaitement dans un 
courant de vapeur chaufifée à SOO degrés. Des expériences heureuses vien- 
nent d'être récemment faites à Esquerdes à ce sujet , en présence d'un in- 
génieur envoyé par M. le ministre de la marine : la cuisson continue du 
pain, si longtemps et si vainement cherchée, est enfin pratiquée parce 
nouveau procédé. La cuisson des viandes a lieu également , et il est permis 
de penser que des appareils culinaires de ce genre , pour les grands établis- 
sements ou les particuliers , remplaceront les anciennes marmites auto- 
claves , dont l'usage était si dangereux : ici pas de péril , car la vapeur 
chauffée n'a qu'une très faible tension , égale au plus à un quart ou une 
demi-atmosphère au-dessus de la pression atmosphérique. 

L'extraction du vinaigre de bois se pratiquerait sans doute avec la même 
facilité par ce nouveau procédé ; car, d'une part , la vapeur d'eau condensée 
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JOUEM ET FAORB» 

DRO0UI8TBS , 
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Coure du %0 Juin 18ft8. 



/IGIDE cltrîfne blanc. . . !^ • • . 

— • tàrtri<j[ue. • i . . 

Benjoin en larmes, beau . r , > 

Camphre raffiné. 

Gautharides grabelées 

GoLiiR de poisson en feuilles» • . 
Gomme du Sénégal en sorte gra*- 

belée* . . • * . • • 

Gomme blonde 

— deuxième blanc. .... 

— premier blanc. . . . % , 

— menus blancs. • . • . < 
OftAiifB de moutarde d'Alsace. . 

GuiMACVB (racine) .^ . . 

Htdriooâte de potasse. ..... 

Iode. . 

Jalap choix 

Manne Géracy. ....•/... 

— en larnies. ».•.«*, 
Opium de Gonstaiitinopl<^ 

Quinquina kalissaya • 

— gris ordinaire. . . . • 

— fin . . . • 

— surfin ^ 

Ratanhia en fiiets • 

— avec souche • 

Roses rouges nouvelles . . . . . 

Salsepareille Honduras . • • . 

Semen^gontra d'Âlep. . » . ^ » 

SUI.FATB de quinine 3 cachets. • 

— 2 cachets. . 

Sangsues premier choix, • • • • 

— moyennes > • 
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» Toujours rares. 
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Baissé, tl eh est af rivé un peu. 

Cette sorte est toujours rare. 

Sans changement. 

Baisse» 

Très rare, surtout le» bonnes qualités : le mou* 
veulent tend plutôt à la liausse qu'à U baisse. 



En itèa belle qualité. 
Rare. 



Baisse ; il en est attendu. 
Très rare* 

> Us t\ dr. 38. En rftiidtt du pHt élevé du quin< 
) quina , ce produit ne peut qu'ao^enter. 
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PHARMACIES A VENDRE 

Pah le ministère de m. Auguste CRENET, 

Directeur " gérant de la Caisse centrale des pharmaciens ^ 

69» rue Quincampoix » à, Paris. 

10459. Atsne. Préfecture. Très ancienne maison. Bonne position. Officine neuve et élé- 
gante. Laboratoire au grand conaplel. Maison vasleet commoiîe. Loyer modéré. 
Recette 9,600 fr. i 10,000 fr. Vente pour cause de santé. Prix beaucoup au- 
dessous de sa valeur réelle. Grandes facilités pour le paiement. Très belle 
affaire. 

10002. Calvados. Sous-préfecture. Sur l'une des places publiques. Loyer 400 fr. Prix 

du matériel et de l'achalandage estimé 10,000 fr., payable en rentes 5 pour 
cent. Recette avant le décès du titulaire 12,000 fr.; après le décès 6 à 8,000 fr. 

10003. Calvados. Chef-lieu de canton. 4,000 habitants. Centre de la ville. Très long 

bail. Bénéfice net par an 4,000 fr. Loyer 400 fr. Prix 8,000 fr. Facilités pour le 

Saiement. fiente après décès, 
arente-Inférieure. Sous-préfecture. Recette 10,000 fr. Prix 15,000 fr. Beau- 
coup de facilités pour le paiement. 
9853. Charente-Inférieure. Sous-préfecture. 21,000 habitants. Sur la place la plus 
fréquentée. Ancienne maison. Jolie forme. Restaurée à neuf. Loyer 650 fr. 
Recettes des cinq dernières années 48,433 fr. Prix 16,000 fr. 
9164. Cantal. Sous-préfecture. Bénéfice net 2,800 fr. à 3,000 fr. Ancienne maison. Bien 

située. Prix 12,000 fr. Toutes facilités pour le paiement. 
10087. Doubs. Préfecture. 40,000 habitants. Ancienne mai^ion. Long bail. Quartier le 

filus commerçant. On pourrait acheter la m&<<son. On pourrait y îolndre 
a droguerie. Recette 12,000 fr. Loyer 700 fr. Prix 15,000 fr. Facilités de 
paiement. 
10090. Eure. Chef-lieu de canton. 4,000 habitants. Centre de la ville. Bonne clientèle 
de ville et de camnagne. Local vaste et commode. Possédée depuis^ un siècle 
par la même famille. Loyer 800 fr. Prix 15,000 fr. 

9553. Gers. Préfecture. 12,000 habitants, compris les environs. Au centre de la ville. 
Existant depuis 60 ans. Loyer 600 fr. Recette 10 à 12,000 fr. On pourra y res- 
ter le temps qu'on voudra, et y renoncer si l'afCairene convient, p^is. Facilités 
de paiement. Par défaut de santé. 

7451. Loir-et-Cher. Sous-préfecture. Ancienne maison. Quartier le plus fréquenté, 
au coin de deux rues. Laboratoire bien monté.' Forme de fer à cheval. Re- 
cette 13 à 15,000 fr. Prix 28^00 fr. Loyer 500 fr. Long bail. 

7956. Loir-et-Cher. Préfecture. Position éloignée de toute concurrence.Offici ne grande 
et belle. Local commode avec cour et jardin. Recette 7,500 fr. Très susceptible 
d'augmentation. Loyer 700 fr. Prix 16,500 fr. On vend pour cause de santé. 

9495. Morbihan. Sous-préfecture. 24,000 habitants , non compris une population 
flottante considérable. La plus ancienne de la ville. Local très grand. Becette 
7 à 8,000 fr. Prix 12,000 fr. Loyer 400 fr. 

9757. Heurthe. Préfecture. Ancienne maison. Recette 13 à14, 000 fr. En pharmacie pure, 
restaurée depuis 3 ans. Prix 21,000 fr. 5 à 6,000 fr. comptant. Le reste à la vo- 
lonté du preneur. On se retire avec une belle aisance acquise dans la maison.- 
10179. Rhône. Préfecture. Fondée depuis plus de 50 ans. L'une des meilleures de la 
localité. Dans la plus belle rue de la ville.. Officine spacieuse. Montée sur un 
grand pied et au grand complet. Loyer 2,400 Tri fmpôts 300 fr. Bail 10 ans. 
Clientèle riche. Recette de 25 à 30,000 fr. Prix 35,000 fr.» ou seulement 
30,000 fr., suivant certaines conditions. On demande une partie comptant, et 
pour le reste on donnera des facilités. AfTiilre expell<in^e par les nombreux 
avantages qu'elle possède. 
10086. Somme. Préfecture. Bonne et ancienne maison.' Quartier très fréquenté. 
Loyer 900 fr. Impôts 200 fr. Eclairage 144 fr. Local spacieux et bien agencé. 
Recette 10 à n ,000 fr. Prix 20,000 fr. 

9166. Sarthe. Sous-préfecture. 4,000 habit. Jolie petite ville aveelScoiiimunes en dé- 
pendant. Quartier le plus cemmerçant. Beau local avec jardin. Loyer 500 fr. 
Recette 6,000 fr. Prix 9,000 fr. Paiement en rentes seulement, \ente après 
déeès. 

7933. Somme. Préfecture. Loyer 850 fr. Long bail. Vaste local. Officine d'un genre 
moderne. Impôts 156 fr. Eclairage 125 fr. Recette 12,000 fr. Prix 17,000 fr. Le 
vendeur restera avec son successeur tout le temps qu'il faudra pour le mettre 
À même de bien marcher. Facilités de paiement. 

9509. Saône-et-Loire. Préfecture. Principale rue de la viSle. Loyer 600 fr. Local très 
commode. Maison très ancienne (plus de 200 ans). Le vendeur l'exploite de- 
puis 24 ans , et son prédécesseur Ta tenue pendant 55 ans. Forme cintrée. 
Matériel moderne et complet. On en demande 16,500 fr. 

A Paris et d«n»nos Départemeats Youins le moment est on ne peut plus favorable pour y faire d'excellentes acqui- 
sitions. 
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DE LA MAISON L. FRERE, 



Riié«Iaeol»9 t9, a Paris. 
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. . La double boite. 

La boite .... 

La deiiii-l)oite. . 

Chaque boite porte la signature Regnauld aîné, invente'ur, 

et le cachet Xi. Frère , successeur de B.egiiauld aîné. 

Faute de désignation, on eiiverra des boites à 1 fx. 5|0. 
PZIilJXiSS I>E VAXIiET, approuvées par V Académie 

royale de médecine. Le flacon. . . « 

Le demi-flacon. 
Ces pilules ne se délivrent qu'en flacons cylindriques, en 
verre bleu recouverts d'un papier vert, et portant le cachet et 
la signature de ME. Vallet, inventeur. 
VOUBAE PVKGATZVJS DE TLOGÛ , le flacon conte- 
nant 50 grammes de citrate de magnésie , approuvé par 
V Académie royale de médecine , et tout sucré et aromatisé 
pour préparer une bouteille de limonade purgative gazeuse 

parfaitement limpide 2 

Cette préparation ne se délivre qu'en flacons spéciaux 
portant la signature et le cachet deBC. Rogé, inventeur. 
VASTI£IiXS rafraichissantes et laxatives au citrate de 

magnésie de Rogé La botte. . . . 

La demi-botte. 
Ces pastilles ne se délivrent qu'en boites portant la signa- 
ture et le cachet de ME Rogé. 

XJLQirÉUR DE KABARRAQUE La bouteille. 3 

Ce produit, pour lequel l'Institut a décerné on pcix Mon- 
thyon à M. Labarraque , ne se vend qu'avec leU^acbet et la 
signature de M. Iiabarraque. 

OBONTXNTE ET EXOZIR ODOSTTAXiOXQUE , denti- 
frices inventés par M. J. Pelletier, membre de l'Académie 
royale de médecine. 

Odotittne, la botte 3 

Elixir odontalgique, le flacon. . . 3 
Chaque botte et chaque flacon portent le cachet X*. Prere. 

MM. lés Pharmaciens qui tiennentles articles de la maison, à titre de dépdt, jouissent 
de la franchise du port et de l'emballage , quelle que soit l'importance de leur demande, 
ainsi que de l'avantage de ne payer une livraison, que lorsqu'il leur en est fait une 
nouvelle, et d'être désignés dans les journaux , en qualité de dépositaires. 

MM. les pharmaciens non dépositaires auront droit A la même remise que les dépo- 
sitaires; mais pour jouir de la franchise du port et de l'emballage, leurs demandes 
devront être d'au moins lOO francs. 

Il sera fait un escompte de 3 p. 100 pour paiement au comptant. 

lYota. Pour la liqueur de Labarraque , l'emballage et le port sont comptés en toute 
circonstance. 
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: • ' Avis à MM, les Pharmaciens. 

L^approbation donnée par l'Académie aux Pilules de Vallet, et la supériorité que les 
médecins leur reconnaissent sur la plupart des préparations analogues, leur ont donné 
une très grande vogue. ... ^ 

Il n'en fallait pas davantage pour faire surgir des contrefaçons qui ont été proposées 
aux pharmaciens, sous le nom dé Pilules de Vallet, dans des flacons et avec des enve- 
loppes imitant ceux adoptés par l'inventeur, bien que ces Pilules ne fussent pas pré- 
parées par M. Vallet lui-môme. MaU cette fraude a été sévèrement réprimée par divers 
jugements du Tribunal de commerce de la Seine, qui ont condamné les contrejactenrs 

et leur ont fait défense: ... « < 

« l«De, à l'avenir, se scrvirdu nom de Vallet pourirendre des Pilules ferraglDeoses 

•> suivant son procédé; ' *.,«.•». 

• 2o De prendre des flacons de verre bleu de la forme adoptée par Vallet , pour y 

« mettre des Pilules ; 
» 3o D'imiter les étiquettes et les prospectus... » „ , j v h^é «« m^ 

MM. les Dharmacienssont donc orévenus aue lis véritables Pilules de vaiiet ne se 



40 SUPPLÉMENT ÀÙ RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 
xarraMBOT afjrkn m, se verrbbxe. 

MAISON' LANGLOIS, 

Rue Neuve-Saint-Merry, n** 9 , au fond de la cour, à Paris* 

Spécialités de vaisseaux en crisia^, verre, porcelaine » faïence, terre et 
grès y à Tusage de la pharmacie , de la chimie et de la physique. 

Flacons spéciaux pour loocbs, demi-loochs et huile de licin, avec noms 
inscrits sur les flacons : flacons bleus , forme gourde , avec Tinscriptioa : 
Médicament externe ; série de flacons nouveaux à huit pans, épaule ronde, 
contenance graduée sur le flacon. — Ces flacons sont appelés à remplacer 
les goulots ordinaires , leur forme étant plus commode et plus élégante. 

Sim COMMANDE, OU fait toutes sortes de flacons, avec inscriptions, pots 
de porcelaine stir modèle , et généralement tout ce qui concerne la phar- 
macie. 



ÉLÉMENTS DE CHIMIE, 

Par £. miTSCHUllIilCH, 

Pcofesaearde chimie, k Berlin, 
TRADUITS DB L'ALLBHIND SUS Li DKftlflfeU ÉDITION» 

PAR M. B. VALÉRIUS , 

Professeur de cbimie à l'université de Gand. 

4 840, 3 vol. in-8. — Prix: 18 fr. 



HISTOIRE PRAUQUE BSS SANGSUBS. 

Organisation de ces animaux, espèces et yariétés. — Caractères à Taide 
desquels on reconnaît leurs qualités. — I^rocédés de gorgement et dé 
dégorgement. — ^ Manière de les appliquer. Localités et mœurs. -^ 
t^êche, tranq)ort et moyens dé les conserver. — Maladies. Commerce, 
ses secrets. — Mesures à prendre pour éviter la disette des sangsues 
et tn rendre le commerce loyal. 

PAR M. JOSEPH MARTIN, 

Négociant en sangsues , à Paris. — 1845, in-8''. Prix : 3 fr. 



Cltiiiiie ëlémentaire avec ses principales applications aux arts et 
à Tindustrie , rédigé d'après les derniers programmes officiels , par 
M. À. BoucHARDAT, docteur en médecine et agrégé de la Faculté de mé- 
decine, pharmacien en chef de THôtel-Dieu. 4 848. 3^ édition, corrigée, 
augmentée et ornée de 64 figures intercalées dans le texte. 4 vol. grand 
in-48, de 600 pages, 3 fr. 50 c.^'à Paris, chez Germer Baillière. 

Dans cette troisième édition , j'ai tâché de rendre la science simple et 
facile , et de tenir le lecteur au courant de toutes les découvertes impor- 
tantes en chimie. On y remarquera surtout un précis étendu des analyses 
pur la voie hvimide , de nombreuses additions sur les vins , les engrais et 
d'autres questions de chimie agricole. 



Ffiris. — Imprimerie de L, Martoiet, rue Jacob , 30, 
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Wirtilae et oontieiit toas les produits de la distillation sans aucone perte , 
Ql, d'autre part, la mamBuyredu robinet d'adq^ission de la vapeur per«f> 
vêtira de régler la température convenable au masimuin du produit eia 
acide aeétique. Il sera encore possible i peut-être, d'éviter la formation de 
oetle huile empyreumatique , qui accompagne toujours le vinaigre de bois, 
«t lui donne un fâçbeuK caractère qui ne permet pas de le confondre avee 
le vinaigre de raisin. 

L'extraction de l'alcool du bois se ferait également avec avantage , ea 
recherchant les conditions thermométriques nécessaires et suffisantes à aa 
plus grande formation. 

¥aHëaëfl« — Bans la lutte effroyable qui a ensanglanté Paris dans lea 
journées de juin , plusieurs pharmaciens ont valeureusement payé de leuf 
personne , soit pour combattre , soit pour secourir les blessés dans leurs 
pharmacies transformées en ambulances. Leurs connaissances spéciale^ 
les ont encore exposés à un autre danger. jYdci oe qu'on lit à ee surjet dans 
r(7montii^tca{e; 

a Quelques journaux politiques ont publié que plusieurs pharoacieiift 
pMidant la terrible lutte qui vient d'ensanglanter Paris , s'étaient Uvréa à 
la fabrication de la poudre de guerre et étaient atyourd'hui inquiétés pour 
œ fait. 

Assurément , si une pareille participation avait été donnée volentairar 
ment à l'insurrection, les peines les plus sévères devraient atteindwi ceux 
qui s'en sont rendus coupables. Mais on a singulièrement exagéré ou. plutôt 
fait dévier cette particularité du drame auquel nous venons, d'assiater. 4 
part un pharmacien , qui malheureusement paraît s'être livré volontaire- 
ment à la fabrication de la poudre et avoir encouragé l'insurrection , les 
autres ne se sont soumis aux exigences des insurgés que sous les menaoeB 
les plus terribles et après avoir épuisé tous les moyens évasifs qui leur sont 
y^ius à Tesprit. Nous tenons ces rënsaignements des pharmaciens des 
quartiers du Marais , Saint-Marceau , Sar^t-Ântoine et du Temple , qiii se 
sont trouvés dans cette malheureuse situation et dont la moralité ne sautait 
ôtre mise en doute à quelque degré que ce soit. 

A l'un qui prétextait n'avoir que la quantité de nitre insignifiante que 
Ton voyait au fond d'un petit flacon , les insurgés répondirent : Transfbr- 
mez-la toujours en poudre , il y en aura assez pour essayer sur vous si elle 
est bonne. Chez un deuxième qui disait manquer absolument des matériaux 
nécessaires , un chef de bande passe les flacons de la pharmacie en revue 
et découvre , sous leurs noms latins , lesdites substances , et reproehe vive- 
ment au pharmacien sa mauvaise volonté. Mai^ce n'est pas tout. Les sub- 
stances trouvées , le pharmacien prétexte ne pas connaître les proportions. 
Alors, dit celui-là, mettez 3 parties de nitre, 4/2 partie de soufre et 
1/3 partie de charbon. Le pharmacien se contente de mêler les trois sub« 
stances et croit en avoir fini. Mais cette poudre n'est pas achevée, lui dit 
le chef d'insurgés; il feut, avec quantité suffisante d'eau (qu'il ajoute lui^ 
même ] , former une masse demi-sèche, la grannler finement en la passant 
à travers un tamis de crin et la ihire sécher ensuite à Tétuve. Tout le per- 
sonnel de ce pharmacien dut participer à cette dangereuse opération si 
catégoriquement conduite. En outre , la provision de salpêtre du phar- 
macien épuisée , les insurgés allèrent en réquisition chez les épiciers et 
les charcutiers , et en rapportèrent en quantité. 
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Chez un troisième pharmacien , les insurgés , après avbir brisé la porte 
à coupe de crosse de fusil , exigent de la poudre-coton. Le pharmacimi dit 
ft*en pas avoir et manquer des acides convenables pour en faire. On lui 
répond que les acides nitrique et sv^arique ordinaires sufBsent. Celui-<û 
dit alors qu'il ne connaît pas les doses; on les lui indique. Il opère ; mais 
la poudre se trouve mauvaise : des murmures s'élèvent , et le pharmacien 
allait se trouver dans une position délicate , si une diversion n'était arrivée 
à temps pour le dégager. Enfin , d'autres pharmaciens ne participèrent à la 
fabrication de la poudre que par leurs mortiers qu'on leur enleva. 

Ces quelques détails , dans lesquels nous sommes entrés à dessein , 
prouvent deux choses : d'abord , que les pharmaciens n'ont fabriqué de la 
poudre de guerre que sous menace de mort; ensuite , que parmi les in- 
surgés il y avait des individus dont l'éducation était toute faite sur la pré- 
paration des composés explosifs. 

— On sait que le suc de diverses plantes naturelles , telles que la 
clématite , le rhus radicans , déterminent sur la peau des inflammations , 
et que les mendiants se sont souvent servis de ces sucs pour développer 
sur leurs membres des plaies factices , afin d'émouvoir la pitié publique. 
Le Journal de chimie nous apprend que deux conscrits du canton de 
Bairlemont sont prévenus de s'être fait venir des dartres par des applica- 
tions irritantes , afin de se rendre impropres au service militaire ; ils ont 
été immédiatement écroués à là maison d'arrêt d'Âvesnes, et dés poursuites 
vont ôtre exercées , non seulement contre eux , mais encore contre les 
personnes qui ont prescrit l'usage des substances employées. 



AiMHiiaire de tHéniiieuticiue, de matière médicale 9 de 

pltavmaeie et de tos.îe4ilosîe pour 4 848 , contenant le résumé 
des travaux thérapeutiques ^ toxicologiques publiés en 4 847, et les 
formules des médicaments ikuveaux , suivi de nouvelles observations 
sur la glucosurie, d'une notice sur la thérapeutique des affections syphi- 
litiques, et d'un mémoire sur l'influence des nerfs pneumo-gastriques 
dans la digestion, par le docteur Bouchardât, pharmacien en chef de 
l'Hôtel-Dieu de Paris, 4 vol. gr. in-32, de 320 pages, 4 fr. 26, à Paris, 
chez Germer Baillière, libraire, 47, rue de l'Ecole-de-Médecine. 
J'ai négligé de rendre compte de mon annuaire à mes lecteurs : il a para 
CjBpendant exactement en janvier comme de coutume ; je crois qu'il ren- 
ferme plusieurs articles qu'ils liront avec plaisir. Voici les principaux : un 
Résumé complet des travaux sur Téther et le chloroforme, sur le citrate de 
magnésie et les purgatifs agréables. 

Parmi les travaux qui me sont propres , je signalerai surtout l'Extrait 
d'un mémoire sur l'atropine , les Remarques sur l'emploi du quinquina dans 
les fièvres intermittentes , un Mémoire sur l'influence des pneumo-gastri- 
ques dans la digestion , deux Mémoires nouveaux sur la glucosurie, et en- 
fin le commencement d'une Monographie sur le traitement des maladies 
vénériennes. J'espère que voilà un nombre suffisant de travaux pratiques 
qui intéresseront mes confrères. 
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DESCRIPTION d'un NOUVEAU PROCÉDÉ POUR OBTENIR l'iODURE 

DE PLOMB ET PLUSIEURS AUTRES lODURES; ACTION DE l'eAU 

SUR CE COMPOSÉ, PAR M. THEVENOT. (Suite.) 

Nouveau procédé pour préparer l'iodure de plomb. 

Si Ion présente Tiode au plomb , ce métal pourra bien à la longue être 
attaqué : mais l'effet se fera beaucoup attendre , et d'ailleurs Tiode se vo- 
latilisera presque tout entier. 

La présence de Teau n'aidera que médiocrement , ou ne sera même d au- 
can secours. 

Mais le rôle changera si Ton ajoute en même temps que l'eau de l'iodure 
de potassium , parce qu'alors il pourra se produire , et qu'il se produira en 
effet de l'iodure potassico-plombique. 

Toutefois on devra observer : 

De mettre les quantités d'iode et d'iodure à peu près nécessaires pour 
que l'iodure de plomb produit puisse former avec l'iodure ds potassium un 
sel double ; 

De n*ajouter que la quantité d'eau strictement utile à la manifestation 
da phénomène; 

Avec trop peu d'eau , en effet , l'action est fort lente ; 

Avec trop d'eau , elle devient impossible ; 

Enfin , de mettre le plomb en excès , et de lui faire présenter beaucoi^ 
de surface. 

Ce que je dis ici du plomb, je puis le dire de tous les métaux, du moins 
tous ceux que j'avais sous la main se sont-ils laissés attaquer de la même 
manière , et ont-ils offert des phénomènes très analogues. 

Afin d'utiliser cette réaction curieuse , j'ai eu l'idée de la faire servir à 
la production économique de l'iodure de plomb ordinaire , le seul qui inté- 
resse le praticien. 

Voici comment je m'y suis pris après bien des tâtonnements : 

J^ai pesé 8 grammes d^iode , 

S -^ d'iodure de potassium y 
% -— d*«z(>Uite de plomb y 
4 — d*eau, 

T. 3 
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et des lames de plomb ea assez grand excès , coupées comme le suc de 
réglisse anisé ou le cachou de Bologne. 

J'insiste plus particulièrement sur la quantité d'eau que j'indique, quan- 
tité qui ne doit être ni diminuée ni augmentée » sous peine de \m3t les ef- 
fets ralentis ou presque nuls. 

J'ai mis ces matières dans un verre à expériences , et j*ai abandonné le 
tout pendant vingt-quatre heures , en retournant plusieurs fois la masse 
avec une baguette de verre , ce qui n'est pourtant pas de toute nécessité. 
Au bout de ce temps /tout l'iode avait disparu , et il ne restait plus que 
l'excès de plomb recouvert d'une matière pâteuse , blanche , légèrement 
jaunâtre, et d'apect cristallin , qui n'était autre chose que de Tiodure po- 
tassico-plombique (4). Si je ne veux recueillir que ce sel, je le sépare le 
mieux possible des fragments de plomb au moyen d'une carte ou de tout 
autre manière ; si , au contraire , je n'ai en vue que l'obtention de l'iodure 
de plomb , je délaie le tout dans de l'eau ajoutée en plusieurs fois, et chaque 
fois je décante pour ne laisser que le métal non attaqué dans le verre à 
expériences. Sous l'influence de l'eau, l'iodure potassico-plombique se dé- 
double en iodure de potassium , qui se dissout , et en iodure de piomb qui 
se dépose. 

Les réactifs ne décèlent dans Ta liqueur que des traces à peine sensibles 
d'îodure de plomb ; le dépôt , au contraire , retient plus vobntiers un peu 
d'iodure de potassium , qui n'est tout à fait enlevé que par plusieurs la- 
Tages. Toutefois , cette quantité est fort peu importante, car ayant traité 
8 grammes d'iode et 8 grammes d'iodure de potassium par le plomb , j'ai, 
après un lavage très imparfait , évaporé les liqueurs qui m'ont laissé pour 
féatdn 7 grammes d'iodure de potassium. 

Celui-ci peut donc , comme on le pense bien , servir à une semblable 
Opération , et, de cette manière, l'iodure de plomb se trouverait en quelqae 
sorte indéfiniment produit d'une manière directe , mais il est plus simple 
d'ajouter, aussitôt que les iodures sont séparés du métal excédant, la dose 
d'azotate de plomb que j'ai indiquée, laquelle opère la décomposition de 
tout l'iodure alcalin. 

Cette nouvelle méthode que je propose a toujours sur lies procédés con- 
nus l'avantage de donner par l'union directe de l'iode et du métal les 
4/7 du produit, et ce dernier est tout à fait satisfaisant sous le double rap- 
port de l'aspect et de la pureté. 

Pour me convaincre d'ailleurs qull y avait réellement économie , j'ai 
calculé ce que les doses que j'ai indiquées plus haut devaient théoriquement 
produire, et j'ai trouvé 25 grammes 80 centigrammes. D'un autre côté« 
j'ai pesé ce que m'avaient donné ces mêmes doses, et j'ai trouvé 25 grammes 
"20 centigrammes d'un iodure bien sec. Or, la différence de 60 centir 
grammes en déftcit sur ta théorie se trouve , je crois , suffisamment expBp 
quéepar l'humidité que l'iode et Tiodure de potassium contiennent toujours, 
par le peu d*iode qui se vaporise pendant la réaction , et en6n par la mi*- 
fiime proportion d'iodure de plomb que l'eau dissout ou que le papier de 

séchage retient. 

l : - 

(i) Ce sel obtenu si co:nmodém^Dt pourrail pcut-èurj rectTolr' quelques appli- 
«atioi^s médicales; il remplâccraîl sans doute data ceit Jus cas l'iodure de plomb 
avec aTantage. . • 
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Ioâure$ mitaUiques dtv«r«. 

J'ai soQwi» à la mém» inédiodd les met»» Iob plus ordibaires, tt je 
pois dire qa'aiictiii a^t réâiflbé à Téprauvo qm «v«il m bies réossi pour Id 
plomb , quoique j'aie agi sur des fragments pour poavoîr isoler plus faeSe^ 
meut les iediiffBi formés; Unis ont été «itaipiés pirTiode^ii préwneedo 
l'iodure de potawâmw et d'uae tate petite qwmlilé d'eau. 11 est même pn>« 
babie que peu , aiaoa pas un des métauseonnus , n'y rô^slenll. 

Yoici d'aillears la Ikte de ceux cpia j'ai tnités : 



Zinc, 


Bismuth , 


Cuivre , 


Fer. 


Étain, 


Mercure « 


Aneaic, 


Plom!by 


Or, 


AatkttotBe, 




Mâtine. 



Les métaux le plus diCGcileraeut attaiiués «oat rarseoic et le platine. 

Ceux , au contraire, qui le sont avec éflei|^» aoBt Je zinc, le/er, le 
cuivre, l*argent« le plomb et le mercure. 

L'étain , le bismuth , Tantimoine et l'or tiennent le milieu. 

Uarsenic, le zinc^ le fer, Fétain , For et ie pktine, ainsi attaqués par 
l'iode , donnent des iodnres doubles entièrement solubles dans l'eau. 

Les autres métaux laissent indissoate ane plus ou moine grande quan- 
tité de matière. 

Au reste , une courte description des phénomènes les plus «a^îlfaite qui 
se passent avec chacun des métaux employés «cuni^tera cette note. 

Le zinc se dissout très rapidement , et fournît un iodure double ou un 
mélange d 'iodnres entièrement soluble dans le peu d'eau que j'avais em* 
ployé; la liqaeur est incolore. 

Le fer donne également une combinaison ou un mélange ûm deus 
iodnres, dont celui de fer subit au contact de Tair les piêmes influences 
que Tiodure simple. 

L'arsenic , très difficilement attaqué laisse un iodure douUe rouge ^Ue« 
susceptible de cristalliser, déliquescent « devenant jaune verdâtra quatid 
on le touche avec une baguette de fer mouillée , et se dissolvant ontiàiie^ 
ment dans l'eau. Le métal en excès reste parfaitement décapé et les li-* 
queurs sont acides. 

L'antimoine donne également un iodure double brun d'abcurd» et d'as* 
pect métallique , mais devenant d'un rouge vif quand oq ie mouille irè» 
légèrement. 11 se dissout dans une très petite quantité d'eau , et dqnne uaé 
solution jaunâtre qui peut cristalliser facilement en aiguilles rayennéee 
d'un beau rouge^ Si Ton ajoute une plus grande quantité d'eau , il se pré^- 
cîpite un dépôt jaune orangé , d'autant plus pâle que la quantité d'eau est 
plus grande. Ce dépôt représente très probablement un oxido-iodure pian 
ou moins chargé de ce dernier. 

Les liqueurs contiennent de l'acide iodhydriquo. 

Avec le bismuth , les variations de couleurs sont encore plus marquécsi 
qu'avec l'antimoîne; son iodure double, d'abord brun et d'éclat métaUiqo9 
comme celui d'antimoine, et simulant du dnabre, tache le papier en rougv 
vermillon ; lorsqu'on I* humecte , il acquiert une couleur rouge très intense^' 
et peut se dissoudre dans une très petite quantité d'eau ; mais si l'on en 
augmente la dose , il se détaie , laisse le méial en excès, et colore forte- 

3. 
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ment la liqueur en bran violet très foncé. Pea à pea pourtant, cette li* 
queur passe par toutes les nuances des terres de Sienne et des limoniles , 
puis prend la teinte rougeâtre du sesqui-oxide de fer hydraté, et devient 
de moins en moins colorée , selon que l'on prolonge plus on moins le la- 
vage ; le dépôt final est un oxido-iodnre de bismuth , et les liqueurs consé- 
quemment sont un peu acides. 

L'étain fournit un iodure double jaune orangé, mais lorsqu'on vient à 
ajouter de l'eau , cette couleur disparaît subitement, et laisse une solution 
tout à fait incolore. Au bout de peu de temps, il se forme un dépôt assex 
abondant , gélatineux et blanchâtre , d'acide stannique hydraté ; la liqueur 
surnageante devient très acide par suite de la formation de l'acide by- 
driodique. 

Le plomb , comme je l'ai dit , donne un iodure double blanc jaunâtre qui 
devient en présence de l'eau immédiatement d'un beau jaune orange, par 
suite de la séparation des deux iodores. 

L'argent , qui est attaqué avec une grande énergie , laisse se former on 
iodure double , solubie dans la petite quantité d'eau employée pour le pro- 
duire; il est susceptible de cristalliser en aiguilles blanches , et est comme 
riodure de plomb , immédiatement décomposé par l'eau ajoutée en excès 
en iodure simple d'argent , d'un blanc l^èrement jaunâtre , et en iodure 
de potassium. 

Le cuivre donne un iodure double de cuivre et de potassium blanc légè* 
rement jaunâtre , en particules très tenues , se déposant difScilement lors- 
qu'elles sont en suspension dans l'eau , et passant en petite quantité à 
travers les filtres. Cette eau ne change rien d'ailleurs aux caractères phy- 
siques de l'iodure double , et ne m'a paru rien changer non plus à sa com- 
position. 

Avec le mercure , on obtient , comme on le pense bien , de Tiodhydrar- 
gyrate d'iode de potassium , qui laisse précipiter , lorsqu'on augmente la 
quantité d'eau . une petite quantité de bi-iodure de mercure , mais lorsque 
cette précipitation s'opère sur le mercure lui-même , il se forme immédia- 
tement du proto -iodure verdfttre. 

L'or et le platine donnent des iodures doubles jaunâtres , déliquescents 
et solubles en toutes proportions dans l'eau. 

NOTE SUR LE GUTTA-PEBCHA; PAR M. ED. VANDEN-CORPDT. 

Les applications nombreuses dont le gutta-percha se montre susceptible, 
sa ténacité, son inaltérabilité par la plupart des agents chimiques ou at- 
mosphériques , et la remarquable propriété dont jouit cette substance de 
devenir molle et malléable à -f* ^^ ou 100* C. , pour reprendre de non* 
veau sa consistance et sa dureté primitive à la température ordinaire , ont 
dû naturellement fixer sur lui l'attention des savants comme des techno^ 
légistes. 

Aussi depuis l'importation récente de ce produit , plusieurs chimistes se 
sont occupés de son étude , dont l'un des points les plus importants pour 
la pratique a été la recherche de dissolvants à l'aide desquels on peut i'é» 
tendre en couches minces et protectrices à la surface des corps. 

L'huile essentielle de térébeothine rectiBée a été d'abord employée, mais 
le vernis que Ton obtient en y dissolvant le gutta à l'aide de l'ébuUition , a, 
comme celui de caoutchouc , le défout d'exiger un temps trop long pour 
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sécher et de laisser un enduit qui n*olfre que peu dé'iénâcilë. C'est ce qui 
oblige à le concentrer en bouillie à peu près solide; et à recourir, Iorsqu*on 
en veut faire usage, à l'intervention de la chaleur,' afin îde l'amener en 
consistance suffisamment liquide pour être étendu. Ces inconvénients pour-' 
raient être évités en appliquanV à la préparation de ce verWs Te proc<Sdô 
suivi par M. Benzines pour celui de caoutchouc, procédé qui consiste k 
ajouter sur 12 parties de bouillie térébenthique claire, environ 4/2 partie 
d'une dissolution concentrée de sulfure de potassium dans l'eau bouillante; 
on obtient ainsi une sorte d'émulsion qui en'se desséchant laisse un enduit 
consistant à la surface duquel se sépare le sulfure alcalin que l'on peut 
enlever par le lavage. 

M. Vogel , de Munich , a rencontré depuis dans le carbure de soufre un 
dissolvant beaucoup plus parfait , qui a permis an gutta de recevoir une 
application nouvelle en médecine. L'acide sulfo-carbonique dissout en effet 
en toutes proportions le gutta-percha sans qu'il soit nécessaire d'augmen- 
ter la température , et forme avec cette substance un vernis que la grande 
volatilité du dissolvant rend immédiatement siccatif, mais dont l'odeur in- 
fecte et pénétrante du carbure sulfurique doit malheureusement faire re- 
pousser l'emploi dans plus d'une circonstance. 

J'ai été conduit par quelques essais sur le suc' concret de l'Isonandrâ 
gutta, à trouver que cette substance est également soluble à la teoapérature 
ordinaire dans le perchlorure de formyle [chloroforme)^ liquide qui, tout aussi 
volatil que le carbure sulfurique , possède, comme on sait, au contraire de 
celui-ci , une odeur éthérée extrêmement suave. La solution chloroformi- 
que ainsi obtenue présente toutes les qualités désirables et peut remplacer 
dans ses diverses applications le vernis que l'on prépare au moyen Au 
carbure de soufre ; étendue sur les plaies , elle agit comme antiphlogistique 
et sédative , et laisse par une évaporation pour ainsi dire instantanée da 
menstrue , une pellicule mince et résistante sur les surfaces que Ton en 
Recouvre. 

J'ai reconnu, de plus , que le gutta-percha est soluble à Taide de. la char 
leur dans les huiles de naphte et de goudron de houille rectifiées , et mieux 
encore dans le camphogène , dans la caoutchène, dans le camphène, comme 
enfin dans la plupart des autres carbures hydriques représentés par la 
formule générale C<®,H'*, tels que les essences rectifiées de lavande, de 
citron , de genièvre , etc. 

Le gutta-percha est précipité de ces dissolutions au ifnoyen de ralcoql ; 
lorsqu'on charge préalablement celui-ci d'une résine , on obtient un magma 
grumeleux et en quelque sorte friable , qui devient poisseux, à la chaleur 
âcule des doigts. . , 

Les vernis de gutta préparés par la dissolution de ce corps d^ns les car- 
bures du plus bas prix , pourront devenir d'une utilité très grande dans 
'^ arts. Appliqués sur les bois et sur les métaux qui sont destinés à éprou« 
ver le contact destructeur de Tair et de l'humidité ; étendus en couches lé- 
gères sur les conduits souterrains en fonte , etc. , ils prolongeraieùt' de 
^nucoup la durée de ces objets en les garantissant contre l'action dés 
^o^nts extérieurs. Les cordages , les câbles , les filets , imprégnés de cette 
^^tière , pourraient être rendus à peu près inaltérables. 

D'après le procédé de M. Flancock, on prive le gutta de la dureté et de 
<^ raideur qu'il présente à la température ordinaire, en soumettante 
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corps à Taciion du gaz oxide azotique eu le plongeant pendant quelques 
nutes dans une solution conoentrée et toulilante deiChloFurede zinc, et Im 
lavant ensuite à Teau légèrecnent alcaline ; il acquiert par là un éclat pres- 
que métallique et une malléabilité très prononcéa. 

L'alcool ni Téther ne dissolvent le gutta-percha., mais Tua etTautee (le 
dernier surtout) lui enlèvent h une faible 'chaleur., une^certaiaa quantilé 
4e matières résineuses, et par suite du changement mcriéculaire qui en ré- 
sulte, Kéther rend sa surJ&ice blanchissante et d'une a|^parence pulvéracée. 

Le gutta-percha n'est point attaqué juème. à Ja température de Té* 
buUition par les solutions alcalines concentrées;; il résiste «également à 
froid à Faction de la plupart des acides et des gaz. Cette ii^ltérabilité 
permet de substituer en plusieurs circonstances son «sage à celui du 
caoutchouc pour relier les tubes dans les labecatoires de chimie. Ce jcorpa 
résistant comme je m'en suis assuré à Taction ,du bicarbure d'hydrogène, 
pourrait encore être très futilement appliqué À joindre :hermétiqueaieiit 
entre eux les tuyaux qui sont destinés à la conduite soutecnalne du gai 
d'éclairage et qui , malgré les mastics dont on lui^ leurs joints , laisaent 
toujours s'échapper un volume de gaz souvent très jnotable. 

À chaud, l'acide azotique attaque le .guUa-percha Avec dégageraeni 
d'acide hypo-azotique. On obtient de ia sorte xme liqueiir fluide d'un beau 
Jaune d'or qui , neutralisée par l'ammoniaque , prend unecooleiir roogd 
orangé. L'alcool n'e&erce aucun&action .sur celiqjoide; l'eau en sépare au 
contraire une matière floconneuse , •résinoïde^.solHblfi en «totalitédauf J'^am- 
moniaque caustique ainsi que dans l'alcool. 

L'acide sulforique concentré aidé de Ja chalettr, carbonise le mac de 
gutta d'une manière rapide et complète. 

Le gutta-percha absorbe lentement l'oxigène et jsentble éprouiier à l'air 
nne sorte de résiniGcation plus complète , qui le fonce légèrement en cou- 
leur sans toutefois altérer au moins d'une manière a|^rente aucune des 
<luaUtés qui le distinguent ; peut-ôtre n'eût-il point été sans intérêt, cepen- 
dant , d'exanûner si par suite de cette absorption la quantité assez ùkM& 
des résines solubles ne se trouve point augmenté , et par là la point dexa- 
moUissement légèrement abaissé. 

La densité de ce coi;ps est de Û,97U , et d'après SoUy (qui sans doute 
ne Fa point étudiée à l'état de pureté parfaite) de 0^9294 , tandis que celle 
^u caoutchouc est de 0,925. 

Le gutta brûle à la manière des résines , avec aine flamme claire et f uli- 
^gineuse. Soumis à la distillation sèche , il donne naissance àplusieurs pro- 
duits pyrogénés qui présentent les inémes caractères organoleptiques et 
/probablement aussi la même composition que ceux fournis fin jNireille cir- 
' constance parle caoutchouo. Le j>lus abondant âesproduitsuUimes résul- 
tant de cette opération* .est une huile empyreumatique analogue à celle qui 
passe vers 4 75** à la distillation du caoutdiouc. U reste dans la oornue un 
eocès de Ciirbone sous forme d'un charbon brillant et léger« 

D'j^prèsraAaiyserélémon taire fpi'en a faite M. ifaclagan, lej;utta-percha 
v^nferme: S 6, 36 0/0 de carbone, 4 2^ 45d'bydrGgèBe et 4 «49 d'oxigène, 
'^c(«nposition qui*, à pont la présence de ce dernier élément, .rapproche 
Iseaucoup cette sub&tance du caoutchouc. M. Soubeicaa Ta trouvée Ibrmée 
de 83,5 p. 4 00 «dccaiibooe, 4 4 ,5 d'hydrqgène^ 5.,0 d'oxyg^« lésolut 
^diflere guelcpi^ pan du^précëdeot^ cependant ai Ton jié j^ge la quantité 
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d'n|tgèDe qo9^^ l'on peufe waisemUiEblemeiiC considérer comme ayant été 
absorbée' viténeurem^t par le gutta , on trouve d*après le rapport de la 
quastfté du cai4)0De à ei^e dv l'hydrogène, en 4^00' parles du carbnre- 
bydKqoftqWil» ferment;, 87,8 deeariieBeet 42;^d*bydrogène, ce qui*, à 
une bkin légère différence près, rapporte cee nombres à ceux obtenus par 
faraday etUre dans If analyse d^ Gaouiohoiic', c'est-â-dire 87,2 de car- 
brae et; 4^9 d'hydcogène , et» assigne à' œs deux substances la Ibrmule' 

ew. 

Legalla«-perc1ia est miscible an aoutebonc aiw^ lequel' il s'associe fort 
bien ,.8eii par l'intermédiaire de la cbalenr, soit au moyen' d'un dissolvant 
GomnuB tel que Khuiiis reetifiée de térébeutbine^^ ou la caoutchine ; on* <A- 
tisot ainâ mv produit miste dont on peuttà» vdomié augmenter rélasticllé- 
OQ élever le peint de ramollissemenit suivant la quantité relative des deux 
corps^ 

i«guttia>-percbas. dont la eonleur naturaife est un btenc de chair bisfké 
qui se fonce en brun de cuir par le contact de l'air, peut d'après ParlÈee 
Àdo coloré artificiellement de méme^quOr te caoutchouc , au moyen des 
substances suivantes avec lesquelles on* te fkit bouillir pendant un certain 
tempe (l/"^» ^/^' ^O- ^^^^ obtenir la coloration en noir, on emploie 
500 grammes de sdfate cuivrique^, 5S60 de chlorhydrate' d'ammoniaque et 
4,5d0'd'eaa, ou bien, pour la môme quantité d^eau-, 250 grammes; cte 
idfiite coiviriqiie et 500 de suifete potaesiquei Pour le vert , 500 de sui^ 
Êite de-ouivm, &0Q de ehlophydratd df ammoniaque , 4 ,000 de chaux caua- 
tique et 4,500 d'eau. Enfin pour lui communiquer une teinte rouge-pour^ 
pre„(m> le fera bouillir avec- 4(115< giBDimes» de sulfote de cuivre , 426 de 
«datiflw agaeuse diacide indigo^-avdûiiiique^ et 54 0' de sulfate potassique. 

DE L ABSËSCE DU CUl^Rf: ET DU 9&QM6 DAJK5 LE SAN&V^, 

PAJt ML MfiliS£N9w 

Eh 4 843.,. le docteur N. Guillot et moi ,. nous avons proposé l'empld de ~ 
ribdare de potassium pour combattre tes affections chroniques provenant 
d'ihtoxîcationa par les composéa métalliques vénéneux ;, nos expérience» 
portaient surtout sur le& maladies produites pas teiotiercure et le plomb*. 

Je rencontrai de grandes difficultés lorsque je voulus étudier si , saa$ 
Tinfluence de Tiodure de potassium, le plomb s'éliminait de Téconomie par- 
les urines et par les matières fécales , si lé sang, etc., des individus affecr^ 
tés contenait du plomb , et je fus forcé d'abandonner le travail , après avoit 
été jeté dans le doute de toutes les façons, accusant tourà tour mes réàc- 
^ , mes' vases , mes filtres, mes malades , etc., etc. 

J'étais bien décidé cependant à reprendre ces travaux lorsque je serais^ 
plaeé dane des^ cizceBstânces fôverabtes^ 

QufllqQe» mots suffisent pour fhh^ comprendre' sur quels fhits et smif 
^lles hypethèses^ nous nous étions fondés pour proposer remploi de Fio- 
dorede potassiaffl pour guérir les maladies^ métalliques chroniques. 

Les iodnres alcalins, même les autres selshaloldes , y compris tes cya-» 
livres , ont la propriété de s*unir très aisément avec les iodures ou tes sefr 
^ métaux» des dernières sections* Les matièfes erganiqueff azotées^n'èm- 
Pochent pae ces oombinaismis;; onproiHra M» aisément, pour le vm^ 
cure, par exemple, que Tiodure de potassium dissout à Tinstant te préei<- 
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pilé d*albuinine et de sublimé. LHodare de potassium passe avec la pi as 
grande rapidité dans l'urine. Notre médication avait donc pour but de 
rendre solubles les composés métalliques que l'économie pouvait garder , en 
les associant à un corps que l'économie élimine avec la plus grande facilité. 

Si, sous l'influence de Tadministration de Tiodure de potassium , les 
composés de plomb rendus solubles s'éliminent , par les émonctoires de 
l'économie , à l'état de sels doubles ou triples et soiubles , si c'est surtout 
, dans l'urine qu'il faut les chercher pour résoudre la question chimique, 
il est nécessaire, pour qu'une question de cette nature soit abordable, que 
le plomb n'intervienne pas comme élément nécessaire dans les phéno- 
mènes qui se passent dans le sang, ou qu'on ait bien déterminé d'avance 
comment et en quelle quantité il s'élimine. Pour arriver à une conclusioD 
au sujet des idées que nous avons émises, M. Guillot et moi , il faut que 
cette question soit résolue, ou mieux : les poisons métalliques ne doivent 
intervenir que d'une façon difficilement pondérable dans les phénomènes 
normaux de la vie. 

La présence ou l'absence de petites quantités de cuivre et de plomb dans 
les organes, dans le sang, ont été admises et rejetées par les expérimenta* 
teurs ; ils sont assez connus pour que je puisse me passer de les citer. 

Dans ces derniers temps , M. Millon [Répertoire de pliarmacie , t. lY, 
pag. 232) a rappelé l'attention sur ce sujet, en publiant des résultats, en 
bloc , d'analyse des matières minérales du sang. Il pense avoir prouvé 
l'existence de la silice, du manganèse , du cuivre et du plomb diiains le 
isang normal. 

J'accorderais volontiers la présence de la silice et du manganèse; je 
demanderai cependant au savant chimiste par quel procédé il a déterminé 
que ses verres sont absolument inattaquables sous l'influence du chlore 
humide , de l'acide chlorhydrique qui se forme dans la réaction du chlore 
sur le sang , du sel ammoniac , des phosphates acides , etc. ? 

Avant d'admettre la présence, ou mieux, les quantités de manganèse 
que M. Millon indique , il devra prouver que ses verres ne cèdent rien au 
chlore, à l'eau de chlore neutre, à l'eau de chlore acide résultant de la 
réaction de ce gaz sur le sang : on aura le droit de lui demander quelles 
précautions il prend pour laver ce gaz , car le chlore de manganèse ne se 
Iransporte-t-il pas assez loin dans le chlore ? 

Ordinairement l'eau de chlore contient des traces de manganèse si elle 
est un peu ancienne ; l'eau du flacon laveur en contient souvent , môme 
lorsque toute projection paraît impossible. 

Quelque minimes que soient ces traces, toujours est-il qu'elles pourraient 
s'ajouter au produit final. 

La présence de la silice et du manganèse dans le sang n'a aucune im* 
portance pour les recherches auxquelles je faisais allusion en commençant; 
mais . avant d'admettre les données de M. Millon , il faudra faire des re* 
cherches dans cette direction , et connaître surtout les détails complets des 
procédés dont il fait usage pour arriver au dosage de ces matériaux dans 
le sang. 

Voyons maintenant les conclusions auxquelles je suis arrivé dans mes 
expériences : il m'a étéimpoisible de découvrir soit du plomb ^ soit du cuivre 
dans le sang. 
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Ces expérîeoces ont été faites sur le sang de : 

9 femmes , 4 hommes , 4 chien , 7 chevaux. 

Le hasard pourrait-il intervenir dans ce résultat négatif? Je Tignore, 
mais cela parait peu probable. 

Je ne puis entrer ici dans les détails des opérations exécutées par 
M. Melsens , les lecteurs qui voudraient répéter ces expériences les trou- 
veront dans le numéro de juillet 4 848, des Annales de chimie et de phy- 
sique, 

QUELQUES MOTS RELATIFS A LA CONSERVATION DE BOIS DB CON- 
STRUCTION ET PARTICULIÈREMENT DES TRAVERSES DE CHEMINS 
DE FER; PAR MM. B. HUTIN ET BOUTIGNY (d'ÉVREUX.) 

Les bois se détruisent par Taction incessante de Thumidité et de Foxy- 
gène de Tair atmosphérique, ces principes de destruction les pénètrent jus- 
qu'au cœur, par voie d'absorption et d'infiltration ; par leur présence dans 
le bois et leur action continue sur la fibre élémentaire; ils y développent 
«ne combustion lente et spontanée que M. Liebig a qualifiée du nom ^èri- 
macausie. 

Cette pénétration des éléments destructeurs s'opère exclusivement par 
les extrémités du bois, et dans le sens naturel de la circulation physiolo^ 
gique. 

Il résulte de c-es divers faits incontestables , que si l'on parvenait à sous^ 
traire les bois à l'action désorganisa trice des causes que nous venons de 
signaler, on les conserverait indéfiniment. Il en résulte encore évidemment, 
qu'en oblitérant hermétiquement les extrémités absorbantes des bois, on 
fait pour leur conservation; ce qui se déduit naturellement des données de 
la science , de l'observation et de l'expérience. 

Voyons si les procédés employés ou conseillés jusqu'à ce jour remplis- 
sent cette indication d'une manière satisfaisante : 

1 ^ Le sublimé corrosif, les dangers de son emploi et son prix élevé l'ont 
fait rejeter depuis longtemps. 

2° L'acide arsénieux , moins cher sans doute , a été également aban- 
donné à cause de ses dangers. 

3° Les chlorures de calcium , de sodium et de zinc sont tellement déli- 
quescents , qu'on ne comprend pas qu'on ait eu la pensée de les employer. 
Quant au chlorure de zinc , on objectera qu'il se décompose dans le bois , et 
que le zinc forme avec la fibre végétale une matière imputrescible. D'abord 
c'est un fait qui n'est pas établi; et en admettant qu'il le fût, nous de- 
naanderions ce que devient le chlore. Par son contact à l'état naissant avec 
la fibre végétale , il l'altérerait infailliblement. 

4^ Le sultate de cuivre et le sulfate de fer ont été fort préconisés. Sans 
Qons arrêter aux dangers que présente le premier de ces sels, nous dirons 
qu'il est peu propre è la conservation des bois , et voici pourquoi : \ *" s'il 
i^ste à Tétat de sulfate , il sera dissous peu à peu et complètement entraîné 
par l'humidité ambiante; ou bien les cristaux anguleux hacheront la fibre 
ligneuse , et rendront le bois très perméable ; 2* si , comme on l'a cru , le 
SQlfate est décomposé, que l'oxygène se combine au bois , l'acide sulfuri- 
quemisen liberté deviendra indubitablement une source très active û» 
^Jestruciion. 



W RÉPERTOffiE eE raiAMACIE. 

Il en est de même du sulfote ée fec, cnr .peraoïloe n'ignore qu'une tache 
de rouille ne tarde pas à devenir un (rem , «et tout le nMmde^stit qnele Hiige 
n'est autre cbose que la fibre ligneuse. 

Indépendamment de toutes les raisons que nons venons d'ez{M6er*Gontre 
-ees divers moyens «de conservation , «ous dirons encore qn'auonn d'eux ne 
remplit la véritable indication «oiemifiqoe, à savoir rimpennéabiiité conn 
plètedubois. 

5" De tout temps on a songé à conserver les bois de construction nu 
moyen d'enduit huileux ou résineux ; c'est certainement ce qui a été fait 
jusqu'alors de plus logique et de plus rationnel , et si Ton n'a point obtenu 
•<ie cette manière tous les succès désirables, cela tient à ce que ces 
moyens n'ont point été appliqués avec toute rinielligence désirable de la 
•question. 

Notre procédé consiste à sécher les extrémités du bois, à neutrahier 
leurs propriétés hygrométriques par un commencement de combustion, et 
à les sceller hermétiquement au imoyen <d'on mastic qui pénètre «entre les 
fibres , s'y incorpore et les eoustrait à iraction «destructive 4a nilieu dans 
lequel on les place. 

Ce procédé est simple, expéditif, peu dispendieux, praticable par la 
personne la moins intelligente; il s^sécute partout, et n'eiige ni apfiarals 
ni ateliers. Voici eu quoi il consiste.: 

V Immerger les extrémités de la pièce de bois à conserver dans un^oar- 
bure d'hydrogène quelconque., l'huile de schiaie, par exemple, qui pénètre 
foct avant avec rapidité ; 

â* Y mettre le feu, et, au memeRt'OÙ la flamme s'éteint, plonger le bois 
à la hauteur de quelques centimèferee dans un mélange chaud de |xmx neire, 
'do goudron ^et de gomme laque qui est légèrement aapirée entre les fibres, 
et qui forme à chaque extrémité du bois «ne fiorte de cachet hermétique 
et relativement .inaltérable. 

3"* Le bois est ensuite goudronné dans teute^n étendue par ksrpffeoédés 
eidinaires. 

•SUh LES £A.UaC JDISTILÛES IIE LAUfii£R *G£RISE £T J>\UANDEd* 

DOUCES ; PAR M. H. LEPAQE. 

Voici comment on peut résamer le Uavail important de V» Lepage, 
inséré dans Je Journal de Chimie médicale, 

4** L'huile .volatile et l'acide cyanidrique préexifitent en grande quantité 
4ans les feuilles vertes de laurier-oeriae ; on peut facilement leur eniever 
ces deux produits.au jnoyen de J'éther. 

2» La dessiccation dissipe cemiplétement l'huile volatile et l'acûde b^o- 
* c^anique que renferment ces feuilles à l'état récent, et conaéquemment 
^fait perdre leurs propriétés.médiciaBies et toxiques. 

3« Néanmoins on renoantre-enoonB dans ces feuilles sèches un principe 

-que l'eau fcoide estins^pte à leur enlever, maisqu'elles cèdent à i'.eatt bouil- 

tonte et encore mieux îi J'alao^L Ge principe, nûs en -contact aveo un lait 

d'amandes douces, s& CGBnportecQmme le ferait une solutiond'âœygdaline. 

à*- Il .n'y a aucun avania^ à laisser macérer les feuilles vertes de iau- 
riar-cense dane de.tou^ anème additionnée d'un lait d'amandes douces, 
<ians le but d'obtenir un hydrolat chargé, avant de les soumettrai ikdâi- 



tS&atàm , pvtquB Y9m froide ne* Aeseni; pa» lisi imAiéfpe analogue âr Tamyg- 
daline oonleiiiift dasê ces famlles^ et susceptible d'être transfbrmée par 
rénralmiie {«^vBptaw de' Robiqoet) en hyérnre de benzoïde et en acide 
pcaui^De.. 

5* Dlins la décoeté- fiovinant h fésiéu de 1» distillation' des feuilles de 
korie^eeinBePr on rmeontire toujours la matière amène signalée dans eea 
feuillfl» fHr-Winkkr, kqwelle matière esl? susceptible d*ètte transformée 
en huile esseotieile et) «b* a^O' o^ianhydrique par une émulsion d*a- 
mandes*. 

6^ L*68adistUiéa< de feuneV'Oenee qu^im prépare avec dterftutlfes sèd^ 
préalablement mises à> uweâref dans de* Teau booillante et au macérutum 
refroidi desquelles oa ajoute un lait d^amandea douoes, renferme- de^racMle 
cyanbydrique et de T huile volatile, mais en quantité bien moindre que celle 
qu'on prépare avec les feuilles récentes. Elle ne doit donc jamais lui être 

sabstltoévyi^ 

7» L'eau préparée avec tesfeniîfts'sicbesrmîses Jr macérer dansr de Tèau 
froide , avant de procéda à la distillation^, renferme aussi une petite quan- 
tité d'acide hydrocyanique^, mais pa» d'huile* volatile en quantité appré- 
cisddie, parles réactifô du moins. 

S^'^Ler divers réaetii^ dont'ilconvîent'd^faireàsBge pour apprécier la. 
bonne<}ualité des^eaux distiifééstie lanrierK^se et d'amandes amères peu- 
vent être partagésen.deux classes : 

Premiè^'^eiêâe. Réaetifs qui ne pcovenf servii^-qu'à y démontrer la pné— 
seocede l^a«ide prosaïque^ œsont : V azotate d'argent , le mîpite ferro-fèr- 
riqM itdde et la patetêfe^, les 90/9 merettrettx. 

Dinuoièmedàête. Réèctifift qui peuvent servir à y démontrer Idr présence^ 
de rbuile ^velatlle; ce sont: r-ammontd^tie , Vammcniure de cuivre .l'iode et 
\elnf&m&, Lecfaloreque nous n'avons pas essayé agirait probai:flèment'd'un& 
niaiHèi>e analogue aoxdeux derniers: 

S*" L^ammoRÎaque, le sulfate et le sulfe-tartrate de quinine ne peuvent 
servir à difiérencierleseaux-dtàtilléee de lauriers-cerise etd'àmandes amères. 
Miiis- le' oblevure d'or employé à4frek}, et en proportion convenable, nous 
a paru prtpne à reoiplirce but: Lors de la réaction de ce se! à chaud sur lés 
Ir^lrolftts en question, il y a' formation d'acide chlorhydrique de cyapvre- 
d^orqui'Se'dépose par la coBeentratiôirdèsilqueors. 

4iO^ Les- eaux distillées des laurier-cerise et d'âmandès amères, aban- 
dbBnées-an^coBtact^de rair dénudes vases à large ouverture, recouveçts- 
d'mie 8Knplto«feullle dé papier, perdent; dans un temps donné, tout l'acide- 
prussique o« toute Thuilé volatile qu'elles renferment. Ce temps est, pour 
reau'd'amaBde» amères, d'un mois environ-, et pour celle de laurier^cense^ 
quiest ploA stable , de deux moie et demi' à troi^mois. 

44^ BuBS lè» vaees en vidange, mai6^ parfMtement bouchée, lés hydrolMs 
dé^lRirierK^cme et d^amandés amères s'allèrent é;galement; mais quand le- 
vase est (to-pelite capacité, et< qulil'n'est pas trop fréquemment* d^ouclié, 
c'est ft peine SI , au> bout de quatre- à cinq moi», ild ont perdu de leurs 



4 S* Mn bout d'an an>, tes hydrolaf» de- lËiwièr-cerise et' d'amande 
atnèrsr, eensep^és daiie« des^ fiaeona entièrement remplie et? bouchés en 
verre», n'ont rvan pendo'dd léura principes actifs. Dans êett& circonstance, 
danémaque'kfBiiv'on le^eeneerve^i^s dtos vases en vidange, ily a toujours, 
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au bout d'un certain laps de tempa, dépôt d'on léger sédiment jaunâtre. 

43" EnGn, dans les eaux distillées de laurier-cerise et d'amandes amères 
altérées, on rencontre toujours un sel ammoniacal en petite. quantité. 

Je ne saurais dissimuler que je n'admets pas la première conclusion de 
M. Lepage. En effet, avant de traiter ses feuilles par Téther, il les brise 
en petits fragments ; c'est pendant ce temps que . soos l'influence de l'eau , 
les principes qui doivent donner naissance à Tbuile volatile et à l'acide cy a n- 
bydrique réagissent. La preuve la plus positive que ces corps ne préexis- 
tent pas dans les feuilles de laurier-cerise , c^est que de toutes les substances 
qui peuvent empoisonner une branche vivante de laurier- cerise, aucune 
n'est plus active que l'eau distillée de laurier-cerise. R. 

PANIFICATION DE LA POMME DE TERRE, PAR MM. CLERGET ET 

E. MARTIN. 

Grâces à Dieu , le pain est à bon marché , mais comme il peut se /aire 
qa*4injour la récolte soit moins admirable, nos lecteurs liront avec intérêt 
on résumé d'un rapport de M. Ballard, fait par M. labbé Moigao ; je iear 
conseille d'en prendre bonne note pour l'avenir. 

Le pain, aliment cuit, qui se consomme froid, qui se conserve sans allé- 
ration , et peut dès lors se préparer d'avance et en grande masse « f)St à la 
fois un aliment d'une digestion facile, d'un emploi commode, et dont la ma- 
jcnntention comporte la plus grande économie de temps et d'argent. 

Aussi, dès qu'il se présente une substance nouvelle renfermant de l'ami - 

^ flou, principe qui sert de base à l'alimentation humaine, essaie-t-on de lui 

^: faire jgubir cette panification bienfaisante dont les graines des céréales sont 

r^>3urtout. susceptibles. C'est ce qui est arrivé à la pomme de terre. On.essaya 

.d'abord de la panifier toute seule , mais on l'assaya en vain. Plus tard, on 

.^ tenta de l'introduire dans la fabrication du pain en proportion limitée, mais 

suffisante néanmoins pour diminuer le prix de ce produit de première né- 

.^cessité, sans modifier sensiblement ses qualités essentielles. 

Indépendamment des autres avantages qu'elle présente dans les assole- 
ments, la pomme de terre est le végétal qui, à surface égale, produit le plus 
de matière nutritive. En étendre la consommation dans un pays équivaut 
.ilonc à augmenter l'étendue de son sol cultivable. Or, avec les habitudes 
^'alimentation de la France , la meilleure manière d'augmenter la consom- 
. mation de la pomme de terre, c'est de l'employer à la fabrication du pain. 
Bien des personnes redoutent l'introduction clandestine de ce tubercule 
V .dans le pain ordinaire, sans se douter peut-être qu'un grand nombre des 
-. qualités les plus recherchées du public dans le pain de luxe sont dues à l'in- 
tnodiuîtion dans la p&te d'une quantité de pommes de terre égale à 6 ou 7 
X p€nrlOO de la matière solide du pain lui-même. Au fond, cette addition, 
Mpie l'on pourrait compenser d'ailleurs par l'emploi judicieux de farines 
riches en gluten ou de gluten pur , a pour résultat de donner avec moins 
de ferment, et même sans ferment, un pain mieux levé, plus léger, et bien 
dépourvu de cette saveur amère qu'un exoès de levure lui aurait communiqué. 
Puisque sans nous la pomme de terre s'introduit ainsi dans le pain du 
riche, ne devons*nous pas hâter le moment où elle pourra entrer aussi dans 
le pain du pauvre à dose notable, et en déterminant une diminution de prix 
proportionnelle à la quantité de pommes de terre employées? Si l'abus sur- 
vient , l'analyse chimique pourra toujours au besoin apprendre aux magis- 
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trats si la dose tolérée o*a pas été dépassée, et si le pain renfenne bien cette 
quantité moyenne de gluten qu'il doit contenir. 

La panification de la porome de terre est un problème très complexe que 
l'on s'eôt efforcé de résoudre de bien des manières ; nous ne parlerons ici 
que des solutions proposées par MM. Auguste Clerget et Emile Martin. 

M. Clerget coupe la pomme de terre en tranches, la fait digérer pendant 
Vk heures dans de l'eau; à 20 ou 30 degrés pour lui enlever les principes 
auxquels elle doit sa saveur amère et nauséabonde; la soumet à une 
très forte pression pour lui enlever 75 p. 400 de l^eau qu'elle contient; ia 
fait sécher à Tair chaud, et réduit enfin en farine les cossettes qu'il a obte- 
nues, et que Ton peut moudre avec autant de facilité que le grain. Cette 
farine a une odeur et une saveur excellentes ; elle se conserve indéfiniment 
sans s'aigrir ou s'échauffer : elle ne diffère de la farine de froment que par 
l'absence de gluten , et se mêle parfaitement à elle ; elle produirait même 
seule, avec adidition de gluten, un pain de bonne qualité. 

M. Clerget, puissamment secondé par une société formée sous le nom 4e 
société Parmentière, avait entrepris l'application en grand de ces procédés 
dans une vaste usine construite à Persan, prèsdeBeaumont-sur-Oise. L'ar- 
deur et le courage des associés se sont-ils ralentis? À-t-il été démontré 
par des essais malheureux que le prix de revient de la farine de pomme de 
terre obtenue à Persan avait dépassé de beaucoup les prévisions de l'inveih* 
teur, de telle sorte que Téconomie promise se serait transformée en excès 
de dépenses ? Nous ne le savons pas, et nous ne chercherons pas à le savoir ; 
toujours est-il que le travail de la saison a été presque nul, et que les opé- 
rations de l'usine sont suspendues pour longtemps, pour toujours peut-être. 
Noos le regrettons vivement, car cette fabrication nous avait séduit. 

La grande difficulté que M. Clerget n'a pas pu vaincre encore, c'est le 
séchage à bas prix des cossettes. Il n'est possible qu'autant qu'on les sou- 
mettra à une compression que les presses hydrauliques les plus parfaites lie 
peuvent pas donner économiquement. Il y avait un dernier effort à tentée; 
un de nos amis , qu'aucune difficulté n'a effrayé, avait proposé à la société 
Pïirmentière une nouvelle presse à effet continu, pouvant, dans 24 hearef, 
enlever à 40,000 kil. de cossettes toute l'eau dont on peut les dépouiller 
mécaniquement. Pourquoi faut-il qu'on n'ai pas fait construire cette presse 
continue, invention admirable que beaucoup d'industries réclament, et qui 
aurait occapé une place brillante dans la prochaine exposition des prodoits 
du génie français? 

Le lavage a l'inconvénient d'enlever à la pomme de terre une partie n^ 
table de la matière azotée , dont elle contient de trop faibles proportions 
pour qu'on puisse s'exposer à en perdre une partie, et M. Ballard avoqe 
franchement que la confection d'une farine crue n'est pas à son avis le 
meilleur mode de conservation de la pomme de terre. La méthode pro- 
posée par M. Emile Martin lui semble tout à fait préférable. 

M..E. Martin est très connu de la Société d'encouragement, qui lai a 
décerné une première récompense pour la fabrication en grand du gluten 
et son introduction dans réxu)nomie domestique. 

Deux voies différentes ont été suivies jusqu'ici pour introduire les 
pommes de terre dans le pain : tantôt on a eu recours à la pomme de terre 
bouillie fraîche ou desséchée; tantôt à la pomme de terre crue et séchée , 
ou à la fécule elle-même. La pomme de terre cuite, pour constituer une p&te 
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tQscepiible d*étre pétrie, absorbe pour une partie de matière solide deux par- 
Ht! d'Mo, donse uo pini ttùp aqueux, qui s'affaisse dans ht caisson, dont 
la croûte se colore, et qui, pMtédtDt à un très haut degré la saveur propre 
4b\b pomme de terre, ressemble plus à un mets qu'à du pain. 

€k, wà eonlfaire, on emploie la fécnle, ses grains se mouillent à peine à 
leur sorihce ; la pâte, an degré de consistance nécessaire pour te pétrissage, 
ne renferme pas assez d'eau, et le pain sec, mal levé, a encore une saveur 
ééngréable. 

M. Ri Martin, poor obvier à ces înconvèxiients contraires, a eu rhea- 
revse idée d'associer la pomme de terre coite et la fécule, dans des propor- 
tions convenables pour que Fexcès d'ean que le pétrissage laisse dans la 
première suffise à bvmecter complètement la seconde. I! prépare ainsi une 
ftmne qui peut être istrodtiite dans la fabrication du pain pour un poids 
^al et même sopénenr à celui de la farine ordinaire, tout en conservantà 
est aliment les qualités qui le caractérisent. 

Ce pain est léger , eaas saveur spéciale sensîbfo ; la croate ressemble à 
«die du pain ordinaire ; il se conserve pendant un mois frais et sans moi- 
Asvre; sa mie est bomc^gène; il trempe fecilement. Quand la dose de 
pomme de terre employée est celle fixée par le programme, il co(ite mdns 
4e ti e. le kileg. . prix fixé par la Société. 

Ajoutons que M. E. Martin a recorara qu'un lavage avec une solution 
très feible de carbonate de soude pourrait, sans une augmentation sensible 
de la dépense , enlever à la fécule tonte sa saveur propre et nauséabonde. 
Chi comprend toute rimportance que peut avoir remploi d'un pareO pro- 
06dé pour la fabrication des p&tes alimentaires, le tapioka indigène, etc. 
1) est très probable ausâ que la fécule ainsi épurée pourra donner nais- 
sance à une eau^e-vle d'un goût moins désagréable que Teau-de-vie de 
ponmie de terre actuelle. 

D^ M. Martin a pr^ré de grandes quan^és de cette fScule ins^îde; 
ia métbode a reçu la sanetkm de l'expérience en grand ; voilà pourquoi la 
Société n'a pas hésité à hn décerner le prix de S,ûOO francs. 

Elle espère que quand ces procédés se seront répandus, il pourra en ré- 
sulter des am^ioratitms utiles dans l'alimentation de la poputetion pauvre, et 
notamment de celle de nos campagnes. En matière d'alimentation populaire, 
hr moindre perfectionnement ne saurait être trop encouragé : quelque faible 
91e soit Tamélioratîon du bien-être poor t» individu, elle se i^te trop de 
ftis poor qu*elle n'mflue pas d'une manière notable sur la société entière. 

Note du rédacteur, — Déjà depuis longtemps M. de Luyneset moi nons 

-avons résolu la panification de ia fécule de pomme de terre en la mélangeant 

à partie égale ou aux trois quarts avec du grain, et enrenvopnt au moulin 

avee ce grain. La farine mixte qui en résulte se panifie comme la farine 

4es meilleures céréales. 

HOUVEAU PROCÉDÉ POUR LA PBÉPARATIOM BU SIRQP I^'ÉCOWZ 
D ORANGE, PAU F. ETMAEX » PHAEMAGIJUI A BWOISSLUËB. 

Le «irop d'éœrce d'orange ne renfermant que les principes actifs de 

récorce est une préparation que le pharmacien obtient difficilement. La 

plupart des procédés en vogue donnent un sirop se conservant mal, trouble, 

' uocHiigîDettz et peu «renatique. La cause en est, sdon moi , que tous ces 

fvooédéa "prescrivent de traiter les éeorees d'orangcf par l'eau bouillante. 
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i En effet, il est évident qu'en employant Teaa à cette température, on 
i dissout non seulement les principes actifs des écorces , mais encore une 
I grande quantité de matières mucilagineuses , dont Tintroduction dans le 
sirop nuit considérablement et à ses qualités physiques et à sa conservatioiu 
I J*ai donc tâché de trouver un procédé capable d'épuiser ccHnplétement 

I les écorces d'orange de leurs principes médicamenteux , sans faire intor- 
> venir la chaleur. Je me suis arrêté au suivant , que je mets en pratiqpia, 

depuis plusieurs années , dans les hôpitaux militaires : 
I Je prends â 40 grammes d'écerces d'orange , éiia» écerces de- Coriiçao de 
I Hollande, première qualité, je les fais sécher au soleil ou bien dans une 
étuve, où la chaleur ne doit pas dépasser 35 à 40 degrés centigrades. 
Lorsqu'^les se brisent facilement, je les réduis en poddre (un tamis 
à 46 mailles par centimètre carré suffît) ; puis je les traite par Feau froide 
dans Tappardi à déplaœmeiit (4); je recueille les premiers 500 grammes 
de liquide, je le verse dans une bonteilie que je bouche hermétiquement 
et qui est placée dans un vase renfermant de i'eau Aroide; je porte celle-c! 
à l'ébullition , alors j'en retire la bouteille et , après refroidissement , je 
filtre au papier le liquide yeontenu (2). ie'Oonlioueà traiter les éccvcéa 
par de i'eau froide , jusqu'à leur ccmiplet épuisement et j'obtiens ainsi 
de «,500 à 5,000 grammes de liquide. 

le porte ce liquide à l'ébullition dons un vase owert , je le fiHre après 
refroidissement et j'y fais fondre à ehaud 4,<000 grammes de sucre blanc ; 
je clarifie au blanc d'oraf en enlevant avec soin les écumes verdâtres à 
niesure qu'elles se forment, puis je fois évaporer jusqu'à ce que le sirop 
bouillant marque 33 degrés au pèse-sirop. I*y ajoute alors le p^éûiief 
liquide, je donne un bouillon et passe au blancbet de laine. 

J'obtiens ainsi un sirop très transparent, d'une bonne ecmâi^ance, 
ayant une belle couleur rouge4)runâtre et affinant au plus haut degré 
l'aroBie et l'amertame de i'écorce d'orange. Ce sirop , placé dans un lieu 
frais et reoCermé dans des bouteilies bien otoses et préalablement séchées , 
conserve , pendant plusieurs mois , toutes ses qualités primitives et ne 
fenneDle pas plus &dlemettt que le sirop de sucre simple. 

{i) Comme «Imm nos h^pitiiix il aTcxisIe pis d*app«i«iU è dépItcemeDt, j*ai sup- 
pléé au manqiM de cet îoitrmiieBt m moyen d*um» boufettle ioogee et étroite, 
dont le ibad a clé .ailevé ea le nietiurt «ur use pierre ragueum recotrrerte de sabla 
mouillé* 

Lorsque « pour la préparation do sirop, je dois me serrir de «ette boptetHe »■ 
j'introduis un tampon d'ouate ou d'étoupe dans son goulot, puis je la pose comaM 
un eutoDooir sur une grande éprouvette à pied. J'y verse de la poudre d^écorca 
d orange jusqu*au tiers inférieur de sa hauteur, je remplis d*tau froide la partie 
restée vide et opère comme avec un véritable appareil à déplacement, qu'elle peut 
partiiiemest rempkieer, chaque fois qu'on n'agit pas avec des liquides %'o1atils. 

Pour les 54« grammes d*écorees d'orange , j'eaiploie trois bouteitles sans fond» 
La poudre ne doit y être tassée que dms le geiil«t. Sana cette précautiea , «elle-ci» 
par suite de labsorption de l'eau, se gonflerait au point de former une masse com- 
pacte, ne donnant plus passage au liquide» 

(a) Il est indispensable de chauffer et de filtrer le liquide obtenu, dans l^ppareil 
à déplacement. Sans cette double opérafion, le sirop offre, vu par trananiision, des 
flocons verdâtres. Ces flocons qui restent sur le filtre après que la liqueur a été 
portée à 90 on 100 degrés, sont probablement 'formés de Mihatanees albiiminoïdef 
^ui, en se coagulant , ^traînent la matière coloiraiitë verte des écorces. 
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Afin de m'assurer de rentier épuisement des écorces d*orangd par leur 
traitement à Teau froide , j'ai fait bouillir avec de Teau , pendant 4 5 mi- 
nutes , une partie du résidu resté dans Fappareil à déplacement , puis j*ai 
passé cette décoction au blanchet. Une autre partie du résidu a été des— 
séchée, traitée ensuite par l'alcool bouillant et la liqueur bouillante filtrée 
an papier. Ces menstrues se sont légèrement colorés en vert. Quant à 
leur odeur et à leur saveur, elles étaient à peine sensibles; j'en conclus 
que les écorces étaient décidément bien épuisées. 

SAVONS MÉDICAMENTEUX SUBSTITUÉS AUX POMMADES, 

PAR M. HEREAU. 

Le docteur Hereau a présenté à F Académie un mémoire dans lequel il 
se propose de faire ressortir les avantages qu'il y aurait à substituer ies 
savons aux pommades, et il donne plusieurs formules à l'aide desquelles 
on peut, suivant lui, faire pénétrer dans l'économie par l'absorption la 
plupart des médicaments sans qu'ils subissent de décomposition. Le rap- 
port que M. Gibert a été chargé de faire sur ce travail n'est pas propre à 
engager les praticiens à répéter les expériences de M. Hereau, mais je suis 
convaincu qu'il y a du bon dans l'idée de M. Hereau , déjà depuis long- 
temps j'associe du savon à base de potasse à plusieurs pommades qui con- 
taminent la peau et je m'en trouve très bien. Cette association rend de 
grands services dans le traitement des affections herpétiques du mouton et 
d'autres animaux domestiques. Nous allons donc faire connaître les modi- 
fications que M. Hereau propose d'apporter dans la composition des savons 
médicamenteux qu'il voudrait substituer aux pommades ; peut-être ces 
essais conduiront-ils un jour à d'utiles résultats. 

Comme excipient à tous les principes médicamenteux que le médecin 
peut désirer appliquer à la peau , M. Hereau propose un savon qu'il désigne 
SQus le nom de savon normal. Ce savon se compose de parties égalas 
d'huile d'olive, d'huile de coco et de potasse ou de soude caustique, sui- 
vant qu'on le veut mou ou solide. Dans ses proportions et préparé à la ma- 
nière ordinaire , ce produit a encore une réaction sensiblement alcaline; 
pour le priver de cet excès d'alcali , on le dissout dans une fois son poids 
d'eau , et on ajoute une quantité de sel marin égale au sixième du corps 
gras; le tout est exposé à une douce chaleur pour faciliter la dissolution da 
sel ; le savon qui est insoluble dans la solution saline se sépare en aban- 
donnant l'alcali caustique qu'il contenait encore. On laisse refroidir et on 
enlève le savon , que l'on soumet ensuite à des lavages répétés dans des 
appareils disposés de façon à pouvoir le battre avec une grande rapidité; 
alors on le place sur des toiles de crin pour Tégoutter. 

Les substances médicamenteuses qui doivent transformer ce savon en 
des produits thérapeutiques divers peuvent toujours y être introduites par 
simple mélange, soit à l'état salin , soit à l'état d'oxyde , soit en solution. 
Voici deux exemples de savons médicamenteux formulés dans le mémoire : 

4" Savon mercurid. 

Savon normal 94 parties. 

Huile de coeo , 4 — 

Cire blanche « — 

Mercore métallîqQe .«••• ..^ 3o — 
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Faites fondre à une douce chaleur la cire dans l'huile, versez ce mélange 

dans un mortier de marbre préalablement chauffé , ajoutez le mercure et 
triturez le tout. 

Quand après avoir frotté un peu de ce mélange entre deux morceaux de 
papier à filtrer, on n'aperçoit plus aucun globule de mercure à la loupe, on 
ajoute le savon par parties. Deux jours au plus de trituration suffisent pour 
obtenir ce résultat, qui, pour la préparation d'un kilogramme de pommade, 
ne demande pas moius de quinze jours. 

2° Savon sulfuretix ( de Baréges ). 

Snifiire (ic! .«odinm ••• i partie. 

Clai bouate de soude c — 

Chlonire de sodium i — > 

Savon normal la ~- 

F. S a. sans eau. 

Suivant l'étendue des surfaces auxquelles on veut appliquer les savons 
médicamenteux , on les emploie en bains , ablutions et lotions. Le bain 
comprend l'immersion et l'embrocation savonneuse qui consiste à dresser 
le corps hors de l'eau après environ un quart d'heure de séjour dans le bain, 
et à le frotter, soit avec la mousse du savon médicamenteux, soit avec une 
mitaine ou une brosse douce imprégnée de matières , après quoi le sujet 
se replonge dans le bain. 
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EMPOISONNEMENT PAR LA TEINTURE DE COLCHIQUE; TRAITEMENT 
PAR x'eaU IODÉE ; GUÉRISON , PAR M. LEROY DES BARRES. 

Le fait suivant, conimuniqué à l'Académie de. médecine par M. Leroy 
des Barres, nous a paru digne de fixer l'attention de nos lecteurs, autant 
comme esemple rare d'empoisonnement accidentel par la teinture de col- 
chique, que comme indication thérapeutique à suivre en pareil cas. On 
sait que l'eau iodée a été préconisée par M. Bouchardat , comme antidote des 
poisons narcotiques. 

Une femniede cinquante -sept ans était tourmentée depuis plusieurs mois 
par des douleurs dans la région épigastrique et dans l'abdomen. Un mé- 
decin lui prescrivit 30 grammes de teinture de colchique, à prendre par 
cuillerée à café , matin et soir, dans une tisane de chiendent et de queues 
de cerises miellée. Mais, avant de commencer ce traitement, la malade de- 
vait prendre un purgatif composé de sirop de nerprun et de sulfate de soude. 
Par suite d'une erreur malheureuse , la bouteille de colchique fut donnée 
au lieu et place du sirop de nerprun , avec le sulfate de soude , et avalée 
d'un seul trait. Au bout de cinq minutes environ , il se déclara des douleurs 
atroces dans l'estomac et les intestins avec une anxiété excessive; M. Leroy 
des Barres , appelé peu de temps après , trouva la malade extrêmement 
agitée, et d'autant plus inquiète qu'elle connaissait la méprise dont elle 
était victime, La face était pâle . grippée , les yeux cernés ; Testomao et les-^ 
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intestins étaient le siège de douleurs intolérables. Un seul vomissement de 
matières glaireuses fat suivi de selles liquides noirâtres , très fétides , ac- 
compagnées de coliques violentes. La malade se plaignait d'un sentiment 
d'étouffenœnt et de strangulation. Le pouls était faible et n'offrait que cin- 
quante pulsations par minutes ; extrémités froides. Malgré une si grande 
perturbation , la vue restait intacte , l'intelligence parfaite ; il n'existait ni 
céphalalgie, ni vertiges , ni soif, ni sécheresse de la langue. 

M. Leroy des Barres commence par exciter le vomissement avec 5 cen- 
tigrammes de tartre stibiédans 20 grammes d'eau. Trois minutes après, 
la malade vomit plusieurs fois un liquide jaunâtre, qui exhalait une odeur 
alcoolique semblable à celle de la teinture de colchique. On suscite encore 
plusieurs vomissements , à l'aide de trois verres d'eau tiède ; après quoi 
M. Leroy des Barres administre une tasse à café d'eau iodée qui paraît cal- 
mer légèrement les crampes de l'estomac et les coliques intestinales ; puis , 
une demi-heure après , il laisse la malade un peu rassurée et recommande 
de lui donner dans une demi-heure une seconde tasse d'eau iodée. Même 
état une heure après ; seulement aux vomissements continuels se joignent 
des crampes dans les muscles des jambes et des bras ; les extrémités sont 
froides , les mains violacées. M. Leroy des Barres prescrit des frictions sur 
les membres, des cataplasmes sur l'abdomen , des sinapismes aux pieds et 
la continuation de l'eau iodée. Treize heures après l'ingestion du poison , il 
y avait toujours prostration des forces , vomissement et diarrhée , crampes 
dans les membres, soubresauts des tendons , agitation extrême, douleurs 
abdominales ; à peine quelques gouttes d'urine avaient-elles été rendues ; 
le pouls marquait 65 battements. 

Le lendemain les symptômes persistent avec accélération du pouls (90); 
la chaleur; est plus régulièrement répartie; la langue est aride , la soif vive ; 
les urines nulles par défaut de sécrétion ; mais les phénomènes spasmodi- 
ques tels que les crampes , les soubresauts , le sentiment de strangulation 
avaient disparu. (4 sangsues à l'épigasire ; tisane de chiendent et de gui- 
mauve avec sirop de gomme, cataplasmes , lavements émollients , diète ab- 
sobe.} Dans l'après-midi, sooiagement marqué; la malade urine abon* 
damment. 

Le neuvième jour, ramélioration continue ; on fait avaler à la malade 
deux tasses de lait coupé. — Le 20, idnquième jour, la fièvre a disparu , 
mais la cfoirhée persiste; à partir du 23, la malade va de mieux en mieux, 
et le 4 "octobre elle est entièrement rétablie, c'est-à-dire souffrant mdns 
qu'avant son empoiscmnement. ( Belletin de thérapeutique. ) 

EMPOISOUNEMEMT par la digitale POUBPfiÉEy PAR M. DE 

ÛOLLEVILLE. 

Une femme de soixante-huit ans , d*un tempérament bilieux , atteinte , 
pour la troisième fois , d*un oedème du poumon , touchait à la convales- 
ceKoe, lorsqu'on lui prescrivit , le 24 juin 4 847, pour hâter cette dernière, 
une tnfusioB de feuilles sèches de digitale, à la dose d*une pincée ou 
60 oentigrammes pour un litre d'eau. Le pharmacien fît par mégarde des 
paquets de 4 5 grammes. Une de ces énormes doses, infusée dans huit 
verres d*ean , fut administrée à plusieurs reprises à ht malade, qui éprou- 
vait beaucoup de répugnance à la prendre. Bientôt 11 survint un malaise 
insupportable, des nausées , des vomissements bilieux, des éblouissements, 
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des bourdonnements d'oreilles , des vertiges , des convulsions » des lipo- 
Ûspiêmy dûninutioa , prô tbolitiDD é» Is visîoii. I) y avait en même temps 
de la pâlemr à la face » un. refroidissement oonsidérable de la peau » de l'in- 
somnie, des pressentiments sinistres; battements du co^ir à peine sensi-^ 
bfes ; poal^ filiforme ^ lent et intermittent; abdomen douloureux. Tel fat 
l'efiTet produit par quatre tasses d'une fnfusfcHi de 4 5 grammes. Le méde- 
cin f appelé le 25 à deux heures du matin , trouva Tétat des plus alarmants. 
n prescrivît un lavement de mercuriale et de se! marin » des sinapismcs 
aux pîeda , des topiques réfrigérants s»r la tète » de la limonade pour bois- 
son , une potion calmante éthérée . des frictions sur les membres avec une 
brosse et des flanelles chaudes imbibées d'eaa-de<vie campbcée » une bou-^ 
teine cbaude aux œtrémîtés. Une forte infusion de café fut à Tinstant pré- 
parée et administrée par petites tasses. Les lavements procurèrent des selles 
copieuses. A huit heures du matin „ fes vomissements» les convulsions et 
lés syncopes contmuaîent encore, ainsi que les autres symptômes , la ma- 
lade était anéantie. Le résultat feplas remarquable de Fingestion éd la di- 
gitale à une dose aussi élevée, fut la disparition complète de la dyspnée. 
L'oBdème du poumon n'avait pas laissé de traces. Il ne restait plus qu'un 
«OQpttaooDemeiit à eomfaatto&. Les vènes noyé ns thérapentiq^»» aoBt em- 
ployés toute la joamée sans changement. 

te 2ê}Mm, même état. Aux moyens précédents, on ajoute m» potion 
«H im bi9«meBt. La pelK»» estf composée : Infusiov de fleurs d'arnica , 
90 gfaramies; eao dis^lée de fieors d^oranger, 30 gr. ; id. de menthe , 
îf gr.; élher sulfcine|ae^ 2 gr. ; sîrop d'éoorees d*orange, 3# gr. A pren- 
A% paF cuiKerées de diefox liecireami deux bewes. — Le lavement est coirî- 
pQséansi qaii suit: Asse-ftstida, 4 grammes; camphre, 60 eentigr>; 
jaaae d*cBttf , n* j ; eau , J$6 gr. A prendre en deux d6ses égates. La ma- 
hd& ne veut plus de cafil. 

Ief7, fes vomissements ont dioninié de fréquence et dlntensiié; pflis 
de défai llances ni de convulsions. Les vertiges et tes bourdonnements d'o- 
teîYieseoiitmiieitt. Balfudiiations delà vue. Même pocîon et même lave- 
naît. LeefrtetkRis awe Falcool camphré sont susp^idiœs, k cause des 
tÊmeoù» ^'eUes eecaswmient. 

Le 28 juin, il y a encere parfbn des vtrasissements: Petron de Rrvidire 
avec addition de liqueur anodine d' Hoffinaan. Les lavementa ayant à peine 
été conservés dix minutes, on cessa d'y avoir recours. 

Le n juin , nausées continuelles ; vomissements revenant encore de 
temps à autre; illusions visuelles moins fatigantes. Eau de Settz ; deux vé- 
flicatoires anx cuisses. 

30 îttin.. Lea accideiits ont c4»mplétemeDt dis^ru. Les vésicatoûes 
avaient donné liea à ime évacuation considérable àéà sérosité. L'eau de 
&ltz n'avait point été prisa, b pharmacien ayant, par mégarde > tfivoyé 
de l'eau de SedIiU gazeuse. On prescrit de la WcMÂade vineuse etquel^pies 
ts a soi ^de boa bouilUm de maigre de booif. 

Les jour» suivants l'appétit se réveiUa peu à peu ,, et le retour à l'état 
Bormal fut plus rapidaqu^on nes'y attendait. Mais quinze jours apr^, lop- 
prerâm du aonr «k de la. mût avaient de la tendance à revenir. 
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TIIAITEMEMT DES WUHOnCLES PAft l'aBSEKIC , PAM M. SCHWEICH. 

On fit dans le Journal de chimie médicale qae M. le docteor Scbweich de 
Neuwied prescrit l'arsenic contre les faroncles avec on succès qai tend à 
foire considérer cet agent comme yéritablement héroïque dans Fespëce. 

Ce médecin administre qoatre gouttes de solution minérale de Fowler, 
le matin et le soir, jusqu'à ce que le malade ait pris 3 grammes de ce mé- 
dicament ; il fait prendre ensuite une seconde quantité de 3 grammes à la 
dose de cinq gouttes par prise , et enfin une troisième à la dose de six 
gouttes, après quoi la guérison est toujours complète. 

Pendant la durée de la médication , il n*est pas même nécessaire de 
changer le régime diététique ordinaire des malades. Il faut savoir seule- 
ment qu'on voit assez souvent dans la première semaine du traitement se 
manifester de nouveaux furoncles, mais qui ne se développent pas, restent, 
pour ainsi dire , à Tétat rudimentaire , et finissent par disparaître d'eux- 
mêmes. Les récidives , après l'emploi de Tarsenic , paraissent d'ailleurs 
être excessivement rares. 

TEiNTUftE d'iode POUR FAIRE AVORTER LES PUSTULES VAmOLIQUES. 

D*après une note insérée dans le British American Journal , la teinture 
d*iode aurait, comme les préparations mercurielles , l'avantage défaire 
avorter les pustules varioliques. Il suffirait d'étendre cette teinture à Taide 
d'un pinceau sur toutes les parties qu'on tient à préserver de cicatrices 
'indélébiles. On peut se borner à une application par jour; mais le traite- 
ment doit ôtre commencé dès les premiers jours de l'éruption, et être répété 
jusqu'au cinquième ou sixième jour. On voit alors , sous l'influence incon- 
testable de ce topique , le gonflement de la peau diminuer, les pustules 
s'aplatir sans suppuration préalable, et les croûtes qui les remplacent 
tomber sans laisser de traces. 

Cette application est très intéressante. J'engage beaucoup les pratici^is 
français à la vérifier. On pourrait également tenter l'emploi des prépara- 
tions iodiques à l'intérieur dans la variole. Peut-être parviendrait- on aussi 
à en abréger la durée et à la rendre plus bénigne. 

BONS EFFETS DE l'hUILE DE FOIE DE MORUE DANS LE TRAITEMENT 
DES MALADIES SCROFULEUSES CHRONIQUES DE LA PEAU , PAR 
M. BENNETT. 

Les heureux résultats obtenus dans le traitement des maladies scrofa- 
leuses par la plupart des auteurs qui ont étudié les effets thérapeutiques 
de l'huile de foie de morue, ont conduit le docteur Hughes Bennett à essayer 
ce moyen dans quelques affections chroniques de la peau qui paraissent 
coïncider avec ce qu'on est convenu d'appeler constitutions scrofuleuses. 
L'ecsémt chronique et l'eczéma impétiginodes sont de ce nombre. M. Ben- 
nett dit avoir employé avec succès , dans ce cas , l'huile de foie de morue 
administrée à l'intérieur. 11 y ajoute seulement des lotions alcalines (8 
grammes de sous-carbonate de soude par pinte et demie d'eau}. Une con- 
ditiqpi essentielle de ce traitement, ajoute M. Bennett , c'est de maintenir 
constamment les surfaces malades imprégnées de la solution alcaline , au 
moyen de linges trempés dans cette solution, et recouverts par de la sue 
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huilée. Mais rapplication la plus curieuse qu*ait faite M. Bennett de Thuile 
de foie de morue au traitement des maladies de la peau, c'est celte qu'il en 
a faite au traitement du favu$ , affection associée si fréquemment à la scro- 
fule , et développée sous Tinfluence de conditions hygiéniques défavorable?. 
M . Bennett prescrit dans ces cas le traitement suivant : à l'intérieur, Thuile 
de foie de morue aux doses ordinaires ; à l'extérieur, d'abord les cata- 
plasmes pendant plusieurs jours , afm de détacher les croûtes ; ensuite les 
croûtes détachées , des onctions matin et soir sur toute la tête avec un 
pinceau mou imprégné d'huile de foie de morue ; la tête est enveloppée 
continuellement dans un serre-tête huilé qui s'oppose à l'évaporation et à 
l'accès de l'air. Lorsque l'huile, en s'accumulant , s'est épaissie, on nettoie 
avec soin toutes les surfaces malades avec du savon et une éponge douce. 

La durée du traitement par l'huile de foie de morue est d'enriron six 
semaines , bien au-dessous par conséquent de la durée du traitement des 
frères Mahon à l'hôpital Saint-Louis. (Bennett, On col Liver oil. Edinburgb, 
4848.) 

A l'hôpital Saint- Louis , où Ton traite spécialement les affections de la 
peau , on fait un usage considérable d'huile de foie de morue. {^Rédacteur.) 

MOYEN TAÈS SIMPLE CONTRE LA SYNCOPE. 

C'est M. Duval , le doyen de l'Académie de médecine , qui nous a in- 
diqué ce moyen. Plusieurs fois, en exerçant son ministère (M. Duval est 
dentiste), il a vu survenir des défaillances qui duraient plusieurs minutes. 
L'essence de menthe en friction sur les gencives est alors un moyen dont il 
a plusieurs fois éprouvé l'efficacité. [Revue médico-chirurgicale.) 

UN MOT SUR LES PESSAIRES MÉDICAMENTEUX DANS LES AFFECTIONS 
DU VAGIN ET DU COL DE l'uTÉRUS , PAR M. SIMPSON. 

Dans ces maladies , on emploie diverses substances médicamenteuses 
en applications locales et sous diverses formes . principalement sous forme 
solide (le nitrate d'argent, la potasse, par exemple), ou sous forme 
liquide [les injections médicamenteuses en général ]. Ainsi qu'on le com- 
prend , ces applications locales ne sauraient être que temporaires ou durer 
quelques minutes au plus. II. est cependant quelques formes de maladies 
dans lesquelles il n'est pas sans importance de maintenir continuellement 
les applications thérapeutiques. Les pessaires médicamenteux, que 
M. Simpson a introduits dans la pratique il y a quelques années, rem- 
plissent parfaitement cette indication. Avec eux , dans le cas où lie col de 
i'uléruB est ulcéré, ou induré, on maintient cette portion de l'organe au 
milieu d'un bain de pommade œercurielle ou iodée, et cela avec un très 
heureux résultat. Ces pessaires remplissent encore une autre indication , 
dans les cas d'irritation ou d'inflanimation de la membrane muqueuse du 
col de l'utérus ou de vagin. Ils maintiennent séparées les surfaces ma* 
lades , et l'on sait combien cette circonstance est importante dans la pa- 
thologie des surfaces muqueuses et cutanées. M. Simpson emploie diverses 
substances dans la composition de ces pessaires médicamenteux : le zinc 
et le plomb comme émotlients; le mercure, l'iode, l'iodure de plomb 
comme résolutifs; le tannin , l*alun et le cachou comme astringents; 
iopiam et la balladoiie comme calmants. Ces pessaires ont le volume d'une 
Aoix. Les malades les introduisent eUçs^mémea, un ou deux dans les 
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vingt-quatre Genres, fts sont eomposés da médicament qni en &ît la bage, 
combiné avec faxonge, de manière à en fkire nne pommade, et amenés 
an degré de consistance convenable par le mé&nge de i à 8 grammes de 
dre jaune par 30 grammes de pommade. Ponr leur donner une consistance 
qnr permette âé les manier, on les plonge, une fois terminés, dansnn 
méfange formé de cire et de résine , rendn liquide par la chaleur. Voici Ibh 
formules qui Itii ont paru le plus convenables : 

Pessaires à l'oxyde de zioa., 

ï^. Oxjèt dt zinc •.»..>«*.*^». ••,••**« 4 grnis. 

Cire blMielM ;•••••• «.»»..••»•*• 4 ""* 

Axoiift.. ...•.•.•.•*•.••..••,.««. «i — 

Mëm et diviseï en quativ pessairey. 

Pè8$aôre8 à V acétate de glûÊnb,, 

Pr. Aeélate de plomb ...•.•••. a gram. 

Ciie biaache. .••.»•..»»••..<•••»«•.•• 6 •— 
Axooge .••.•>..•..••..»•.....««.. 94.. — ^ 

Hélez et divisez pour quatre pessaires. 

Pessaires mereuriels, 
Pr. Onguent nerenriel' dbabfe, •••.••••••.••«• 9* gnon. 

x« — 



Môfez et divîsez^poor quatre pessaires. 

Pessaires à Viodure de plomb» 

Pr. Toditre de plbmb ••. r,ao gram. 

Cire jaune. ••••••^*. ...... .»...• 6 gram, 

AxAOge. ••<•.••....»»•». ••■.v««.«. M*. S14 "^ 

Mttaz et dima poac qiii^pe^ petaairwi^ 

F^sanres au tonnttii. 

Pr. Ttennn » •.•..... 2,4.0 gram. 

CTire* janne # gram. 

Ajm^g». 34; — • 

Mfez et divisez pour quatre pessaires. 

PeêsaiMB a^enngcfilr., 

ti^Stttfate d*alfaiimiai& 4' gram. 

Poudre^d»- OMrlM»«, •...««•«..•........,..• 4 — > 

OrejyMiM. .,««•».. «...^«««i^».. «.«•„. 4 •«* 

Mélmefe dincîMK p«Mr cpiafro penuros». 

Pissaxres ano^ns, 

Pr.Eitralt «k bdladoiie. ..,..„.«•«..•..,•,„•.. 9,4,0 gram», 

Ci^ jauiML ..•«•..,«.»..<,. V. ...... ...v. € gram.. 

Axooge. ...••..•........,.•... 94 — 

Mèle% et divisM. pont ({aatre pesaama. , Mc^My Joum, r join 4 a4a.. 
Il y a déjà pinsiMctaMiéat (p»î*ar.insdw poanaiaw — ihllBhkiaÉMto «n 
gonuBS et en féiaènie ptépaié» par «LMédorin ei» pftatHncifftde fana. 



INSTITUTIONS ET INTËSÉTS PROFESSIONNELS. 59 



INSTITVTIONS ET INTÉRÊTS PROFESSIONNELSu 



Société de PKÉTOi^àiiaE dm nuisAcnuiB vo vkfAviKmwn be xa seihe. — - 
Le procèa-verbai de la séance précédente est hi et adopté. 

M. Bissey, secréA«h*e de la ceoimis^on pennafiante , Ht le rapport des 
travaux de cette communication pendant Tannée 1 847. — II résulte deœ 
ramxMtt que la commission permanente «'est acqfuittée cette année avec un 
zèie aussi consciencieux et aussi digne d'éloges cfueles années précédentes* 
delà pénible mais importante misâon qu'elle avait acceptée. Le secrétaire 
signale , entre autres empiétements , ceux eommîs journellement par les 
heriioristee , par certains fabricants d'eaux minérales , dont il dévoile les 
fraudes coupables costre lesquelles la gravité des circonstances politiques 
a iorcé d'ajoudcsner les poursuites. Il regrette que les plaintes justement 
feadées des pharmaciens de Paris si'atent pas trouvé devant l'École de 
pharmacie l'appui Complet s«r lequel ils avaient Heu de compter. Il ter- 
nûneen émettant le vœu -et l'apinicni ^«e Tavénement d'un pouvoir nouveau 
et d'une forme plus morale de gouveraement accorde .au corps des i^tar- 
maciens une proteotian plus efficace^ éuk% le éeuble intérêt de l'art et de 
rJuunattilé , et a|ipeUe les phacnaoieDS à la oonslitiiUon d'une association 
générale. 

M. liouradour, jecréfcaîne du ooosirïid'aâmiatstEVtion , prend !a parole en 
castennes: 

Hessieucs , une ère aenvefne s'ouvre fMur .nous, ère d^indépendanoe et 
de liberté , d'intelligence ^ de progrès. RéeuAtat du mouvement général 
des esprits , oauvre des idées, pkitût enoere que de raction qui n'en a été 
que la conséquence, une révolution vient de s'accomplir en quelques heures ? 
amc quelles unanimes aoclamatkns^ avec quel ordpo, vous le saves. Ci« 
tOfSDS , avant tant , vendons un «okemel hemansge à oe «riomplie dont doi- 
vnnt s'enorgueillir tons les cœurs tgénérenx , et qn nous promcft, au iien 
des tendances rétrogrades et antilibérales du système qui vient de s'écrou- 
ler, 'des institutions plus en nspporl avec les besoins iofteHectuels et so- 
ciaux, camme aussi avec ies (besoins matériels 4u pays. Désormais Tasso- 
ciation que nous rédanuons coBomeun droitieet devenue un des devoirs les 
plus impérieux et les plus sacrés; krévohUionde^^iS a donnéà notre 
Société, comme à tantes ias atssocivlions 4e bienfidsance et à toutes les 
sifiiétéssdentifiques , iaianotion légate qu'un pouvoir ombrageux repous- 
sait avec opiaiâirâtéet sous les çins lipimtes «ft les ^us ridicoles prétextes. 
Jki même coup se trouve à jaaMâs ivponssé dans VvMi le projet de leî 
centre lequel preleatuent 'également le corps médical et Je corps pharma- 
canliine, iprqjet ât loi rédhgé yar delMmunes liMsoBipétenis , dont les lu- 
mières ne vab^ent fias vieux que les attentions. Espérons que lorsque les 
grandes préoocopationspfllUtIquesdnnmmentee seront calmées,<k!B hommes 
spé6iatti;^Mriais9ar.aousutpami noM , WMnft appelés par 'le gouveme- 
mant à préaeator à asn appa o lwlî o n les aesures nécessaires h ramélioration 
elà la ffuoaiMtâbilien ées lois qai nigi8ae&t4*axefoioe «de la {temmcle. Les 
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événements, le nouvel ordre de choses qui vient de s'établir, les espérances 
qu'il nous est permis de concevoir , nous dispensent de vous rappeler Tina- 
tilité des démarches qu'à plusieurs reprises , et notamment au mois de 
janvier 4847, ont tentées près de l'autorité, des commissaires pris dans le 
sein de votre conseil d'administration. 

Hais à côté de ce déplorable résultat , hâtons-nous de vous signaler les 
succès obtenus par le conseil dans plusieurs circonstances importantes. 
Plusieurs fois des contraventions aui lois qui régissent lexercice de notre 
profession ont été signalées au conseil. L'examen et la poursuite de ces 
contraventions ont été renvoyés à la commission permanente qui s'est 
acquittée, comme toujours, des pénibles et délicates fonctions qui lui sont 
confiées , avec le zèle le plus consciencieux et le dévouement le plus absolu. 
Qu'elle reçoive ici les justes éloges que nous lui devons tous pour la sol- 
licitude qu'elle a prise des intérêts de la pharmacie de Paris. Disons ce- 
pendant que deux fois votre conseil d'administration a pu être utile , soit 
directement, soit par l'appui moral qu'il leur a prêté , à deux honorables 
confrères , dans des circonstances différentes , et dont l'un était déjà de 
l'association de prévoyance ; le second , étranger à l'association , s'en est 
fait recevoir membre dans le courant de l'année qui vient de s'écouler. Si 
je vous rappelle ces faits , c'est pour faire ressortir à vos yeux 1* utilité , la 
nécessité de l'association , des bienfaits et de l'importance de laquelle vous 
avez, du reste, toujours été convaincus. 

Pour tâcher de mettre une digue au charlatanisme éhonté qui tend de 
plus en plus à s'accroître, le conseil a pris plusieurs décisions que nous 
croyons devoir vous rappeler en peu de mots. C'est ainsi que , sur la pro- 
position d'un de nos collègues, une circulaire a été adressée à tous les mé- 
decins et pharmaciens , par laquelle nous avons fait savoir aux premiers 
que tous les pharmaciens préparent la nouvelle limonade purgative qu'an 
intérêt personnel avait voulu monopoliser, et aux seconds qu'il y avait pour 
eux avantage de toute sorte à préparer eux-mêmes ce nouveau médica- 
ment. 

Comme tous les ans , des secours ont été accordés par le conseil à des 
élèves , à des pharmaciens âgés et dans la détresse , à des familles de con- 
frères décédés , privés de toute ressource. Nous n'avons &it , en cela , que 
répondre au but de notre association. 

La question des élèves a été agitée et longuement discutée. L'un de nos 
confrères de Paris a demandé au conseil s'il ne serait pas convenable de 
nommer un agent spécial qui serait chargé de la mutation des élèves. Après 
mûre délibération , votre conseil a été d'avis qu'il n'y avait pas lieu à 
faire de nomination de ce ge^re; que cette tâche, pénible, il est vrai, 
mais utile à tous, tant aux élèves qu'aux pharmaciens , ne pouvait pas être 
mieux remplie que par un de nos confrères. L'état actuel des choses a don^ 
été maintenu , et nous ne saurions trop insister, au nom du conseil, auprès 
de vous , pour engager celui qui sera prochainement chargé du registre 
des mutations, à rensplir ce devoir avec autant de zèle que l'a fait pendant 
les quatre premières années M; Victor Garnier, notre honorable confrère » 
auquel nous sommes redevables de l'installation de cette mesure. 

Tels sont , messieurs, les sujets principaux dont s'est occupé votre con- 
seil d'administration pendant Tannée qui vient de s'écouler. Nous n'insis* 
tarons pas plus longuement sur ces travaux : car les préoccupations da 



INSTITUTIONS ET INTÉRÊTS PROFESSIONNELS. 61 

moment sont sérieuses , et bous nous croirions coupable de vous arra- 
eher pour plus longtemps aux études sévères que nécessitent les mesures 
graves qui se préparent , relatives aux intérêts du pays entier. 

Mais votre secrétaire ne terminera pas sans vous remercier, tant au nom 
du conseil qu'en son nom propre , de la bienveillance que vous lui avez 
témoignée , et qui a rendu facile Taccomplissement des fonctions que vous 
lui aviez conûées. 

.Une discussion s'engage sur une proposition de M. Dorvault , tendant 
à abaisser le prix de la cotisation annuelle. MM. Guibourt et F. Boudet 
prennent successivement la parole pour exposer ce que, dans leur opinion, 
la Société pourrait faire dans ce sens. L'assemblée décide : 

La Société admettra désormais dans son sein tous les pharmaciens du 
département de la Seine qui en auront fait la demande au président et qui 
auront acquitté la cotisation annuelle dont le prix est désormais fixé à 
40 fr. payables en deux versements aux termes de janvier et de juillet. 

On procède ensuite au renouvellement des membres du conseil d'admi- 
nistration et de la commission permanente dont les fonctions sont expirées. 
M. Guiltemette est élu vice-président ; M. Bissey. secrétaire adjoint ; 
MM. Martin, Louradour,Abbadie, conseillers d'administration; MM. Mialhe, 
Delescbamps, membres de la commission permanente. 

Le conseil d'administration tient toujours , par les soins de Tùn de ses 
membres , un registre spécial pour la mutation et le placement gratuit des 
élèves dans les pharmacies du département de la Seine ; mais, dans Tintérôt 
bien entendu des élèves , comme dans celui des pharmaciens , il est de 
toute nécessité que ces derniers fassent connaître immédiatement l'entrée 
et la sortie des élèves, quelle que soit d'ailleurs la voie par laquelle ils les 
ont admis , et sana qu'il ^it besoin d'indiquer les motifs de leur départ. 

M. Cabadé, pharrtacien , rue Saint-Martin, 98, est en ce moment 
chargé de la tenue du registre des mutations et du placement des élèves. 

DE LA NÉCESSITÉ DES REFORMES PHARMACEUTIQUES, PAR M. L. DELA- 
HAYE, PHARMACIEN A AUNAT-SOUS-ODON (CALVADOS). 

La position de la pharmacie est tellement malheureuse, quMI est à désirer 
que les pharmaciens s'entendent au plus tôt pour demander au gouverne* 
ment do la République : 
4"* L'abrogation du jury. 
2* L'exemption des patentes. 

3** L'égalité des titres , c'est-à-dire que le pharmacien reçu devant un 
jury jouisse des mêmes afantages que celui reçu par la faculté, avantage 
qui n'eà^t pas toujours dû au talent, mais à la fortune. 

i* Un prix courant général et une amende sévère contre les pharmaciens 
qui refuseraient de s'y soumettre. 

5<> Un formulaire légal à la hauteur des connaissances actuelles , et ré • 
digé par des pharmaciens seulement. 

6* L'abrogation des ordonnances (ci-devant royales) sur la vente des 
poisons. 

7* La répression rigoureuse de toute espèce de charlatanisme, ainsi 
qu'une amende sévère contre les pharmaciens consultants. 
8* La limitation des officines. 
9* L'inspection des officines faite par des pharmaciens seulement. 
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Ammiléwnîe 4cs sicftcmcmi» — Socs juaans norus bt àvuum 
SES PLAITES. — L*expérience prouve, dit M. Payen» qœ si ai généni Jemc 
desplantesest acide, dans les «wganes q)éciaoz, les plantes reniormmtdB 
sacs à réactions acides ou alcalines, on des socs nentres. 

Température que pewenl êupporter lu eporyks de l'Oîidium auratUiaem. 
— Les températures de 4 05 à 4 20 degrés, dit M. Payen, même dans l'air 
bomide, ne détrnisent pas la faculté végétative des spomlea de VOidim 
aurantiacum, on comprend donc que ces petits corps paissent résister à la 
cuisson du pain, notamment dans certaines parties internes où la tempe»- 
ture atteint à peine 400 degrés. 

Sans aucun dente » la ten4)ératare à laqadle la eroftte se ibrnti», et qà 
dépasse 200 degrés, suffit pour altérer profondément les sporules el dé- 
truire leur vitalité. 

Enfin , il résulte de ces faits que la farine qui contient les sporules de 
Y(Mium awomUacwn introduit dans le pain des germes capables de déve" 
lopper la végétation spéciale à fructiflcation rouge orangée. 

Pb l^aubeuxaiiob des bjjiitaiitsobs cmPAGiasAO TBiiDaPBÉaBBT, coHriniB 

A CB qu'elle était IL T A CEMT GIBQUAKTB AM, pSr M. BoOCHABDAT. J>9Ê$ 

un précédent mémoire que j*ai présenté il y a un an à l'Académie , J'ai re- 
cherché l'influence exercée par la division de la propriété sur le bien-être 
des citoyens. Poursuivant aujourd'hui dana ses détails ce même ordre 
d'idées , Je vais faire connaître quelle est l'alimentation des habitants des 
campagnes travaillant k la terre ; j'indiquerai les modifications que œttl 
alimentation a éprouvées depuis un siècle et demi. Pour compléter ce ta** 
bleau du bien-être matériel de la gcanda majorité de la nation, je recher- 
cherai les modifications éprouvées dans les vêtements et dans les habitation 
des laboureurs et des vignerons. Je m'occupe plus spécialement d'une txèA 
petite contrée, l'ancienne élection de Vezelay ;. mais j'ai une base excellenla 
à mon travail , c'est la statistique de cette élecUon dressée il y a uu siècle 
et demi par Yauban. 

Pour se faire une idée précise de Talimentation des habitants des cam- 
pagnes, il faut distinguer l'alimentation ordinaire de lalimentation exce^ 
tionnelle que rendent nécessaires les travaux excessiis des inoissons et des 
vendanges ; dans cet extrait , je ne parlerai que de la premièi:e; je sépare 
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las aliments en : 4 *> Àzûtés ; V Féculents ; 3<> L^HWuieiix, 4® Cùrps gnis^ 
5" Boissons alimentaires. 

AlitMttU azotés. — Le commun peuple, disait Yaoban, ne mange pas 
de 'viande trois fins m un Mi. C'est assez dire que la viande n'intervenait 
nullement dans l'alimentation ordinaire de l'habitant des campagnes. Au- 
jourd'hui , il y a l)eaucoup encore à gagner sous ce rapport ; cependant, 
dans la plupart des ménages des Jabooreurs et des vignerons , on mange 
de la viande deux fois la semaine ; presque toujours ce n'est que du porc 
salé, et encore la quantité en est très faible; elle n*est que de 4 00 grammes 
ou de 4 50 grammes au plus par homme pour chacun des deux jours : 3 y 
a loin pour arriver aux 2&5 grammes accordés au cavalier français. 

Aliments féculents. — Je comprends sous ce nom des aliments mixtes où 
la Jfêcule domine, tels que les farines des céréales, les graines des légumi- 
Beuses^ la farine de sarrasin, la pomme de terre, etc. Xes matières azo- 
tées que ces substances contiennent jouent un rôle très important dans la 
BUtrltion de lliabitant des campagnes, mais éUes sont loin de compenser te 
déficit que nous avons signalé dans les aliments azotés. 

Le pain de froment était à peu près inusité il y a cent cinquante ans 
chez les laboureurs et les vignerons; ils ne mangeaient que du pain d'orge 
et d'avoine m^lés, dont ils n'ôtaientpas môme le son. Ce qui fait qu'il y avait, 
tel pain qu'on pouvait lever par les pailles d'avoine dont il était mélang:é. 

Aqjoordliui, il n'est pas rare, de trouver sur la table du laboureur du 
patin de pur froment bluté grossièrement; mais le plus souvent le pain est 
fiait avec un mélange de froment , Ae seigle et quelquefois d'orge. Depuis 
cinquante ans, la partie féculente de l'alimentation du peuple des canw 
fiagnes s'est améliorée considérablement; la pomme de terre a contribué à 
la rendre plus assurée et plus abondante : mais ce n'est pas le plas grand 
service qu'a rendu l'introduction de ce précieux tubercule. 

Lègumineux (froits et herbes potagères). — Avec le pain d'orge dont nous 
avons parlé , les cultivateurs de l'ancienne élection de Yezelay se nourris» 
jsaient, comme nous l'apprend Vauban, de mauvais fruits, la plupart sau* 
vages , et de quelque peu d'herbes potagères de leur jardin , cuites à l'eau 
avec un peu d'huile de noix ou de navette., le plus souvent sans ou avec 
très peu de sel. Les friûts, lés plantes potagères, entrent encore pour une 
large part dans l'alimentation des habitants des campagnes ; mais de grands 
progrès ont été réalisés de ce côté. Pluaenrs d'entre eux viennent chaque 
année travailler aux jardins potagers des euvirons de Paris, et en participant 
aux travaux de cette admirable culture maraîchère, si avancée, si progress- 
ive, ils reportent chez eux de bonncis pratiques, des variétés plus avan- 
tageuses ; les bons fruits, les tnedlleures plantes potagères ont partout rem- 
placé ces fruits sauvages qu'ils consommaient presque exclusivement il y a 
cent cinquante nns. 

Corps gras. -<• Tous pouvez alternativement faire disparaître du régime 
soit les féculents, soit la viande mûgre, soit les plantes potagères, mais vous 
ne pouvez retrancher les corps gras sans un dommage extrême ; aussi les 
Toyons-nous chaqne jour et en tout temps ^ aussi bien il y a cent cinquante 
ans qu'aujourd'hui intervenir dans l'alimentation des habitants des cam- 
pagnes, les corps gras qu'Us consomnwûent il y a cent cinquame ans étaient 
kiB huiles âe noix et de navette, l^ous les retrouvons encore fréquemment 
ei»p)^^, soit |K)«r &ure les joi;^ avec les aSiioents féculents , joit ^inuir 
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rdiausser la valeor notritWe des plantes potagères. D'aatres corps gras qui 
n'étaient employés qu'exceptionnellement chez le laboureur et le vigneron 
sont devenus d'un usage journalier à leur table. Le beurre, la crème, qui 
étaient presque exclusivement vendus dans les villes , se consomment en 
grande partie dans les campagnes. Il est une autre sorte de corps gras dont 
l'emploi est devenu plus fréquent, et qui a contribué puissamment à l'aug- 
mentation du bien-être des populations rurales; c'est le lard et la graisse 
de porc. 

Il y a cent cinquante ans, le nombre des porcs , comme nous l'apprend 
Vauban, était singulièrement restreint. On ne les trouvait assez abondants 
que dans les villages qui avoisinaient les bois, et où la récolte des glands 
pouvait contribuer à leur nourriture. Ces animaux sufBsaient à peine à la 
consommation des villes , et dans les campagnes on n'en employait qu'un 
très petit nombre. Aujourd'hui, le plus souvent, le lard et la graisse de pore 
entrent cinq fois la semaine dans la préparation des aliments des habitants 
de nos campagnes. Depuis la vulgarisation de la culture de la pomme de 
terre, la plupart des très petits propriétaires ruraux élèvent des porcs; c'est, 
il faut le reconnaître, un des plus grands bienfaits de la culture de la 
pomme de terre. Employée exclusivement à la nourriture de Thomme, elle 
entretient une population misérable exposée aux famines et aux maladies \ 
employée largement à la nourriture des cochons et autres animaux domes- 
tiques , la pomme de terre est devenue une des causes les plus réelles do 
progrès du bien-être des habitants des campagnes. 

Boissons alimentaires, — L'habitant des campagnes consommait chez lui 
în6niment peu de vin. En pouvait-il être autrement,' quand il ne possédait 
aucune vigne, et qu'un cinquième de celles qui existaient était en friche? 
Aujourd'hui, année ordinaire , les laboureurs et les vignerons même sont 
loin d'en consommer dans leur famille autant qu'il leur en serait nécessaire. 
Cependant, il y a de ce côté un progrès incessant, qui, j'espère, ne se ra- 
lentira pas. 

Observations générales. — Les aliments azotés consommés par les habi- 
tants des campagnes, en y comprenant les matières azotées contenues dans 
les féculents et les légumes, sont loin de représenter les 4 54 grammes de 
matières azotées sèches qui entrent dans Talimentation normale du cavalier 
français, et qui renferment 2'2,5 grammes d'azote. L'hydrogène et le car- 
bone des corps gras des matières féculentes , des légumes et fruits divers 
représentent et plus les 328 grammes de carboné de la ration normale. Ils 
doivent suppléer au défaut de l'alimentation azotée. Nos travaux sur la di- 
gestion des corps gras {Annuaire de thérapeutique de 4 845) nous ont prouvé, 
•a effet, que l'action comburante de l'oxygène s'exerçait avec plus de puis- 
sance sur eux que sur les matières azotées. J'ait fait , depuis , la remarque 
importante que l'habitant des campagnes , exposé au grand air, au soleil , 
aux rudes travaux des champs, utilisait infiniment mieux les féculents que 
rhabitant des villes. C'est en poursuivant mes recherches sur la glucosurie 
que j'ai fait cette observation. 

Habitations, — Les maisons étaient il y a cent cinquante ans dans nos 
campagnes, presque toutes de la construction la plus grossière, avec des 
bâtiments insuffisants pour les animaux domestiques, qui souvent étaient à 
peine séparés du ménage. Aujourd'hui, il y a beaucoup à redire pour les 
habitations des hommes : les bâtlmest» et dépendances pour les animaux 
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sont en général trop limités et mal appropriés ; mais lorsqu'on suit atlenti- 
tivement depuis trente ans les changements opérés , on ne saurait mécoo* 
nattre que chaqi^e année il y a progrès, et que les habitations des laboureurs 
deviennent et plus commodes et plus salubres. 

Vêtements, — Il y a cent cinquante ans, les vêtements des habitants des 
campagnes ne valaient pas mieux que leur nourriture. Les trois quarts 
n'étaient vôlus hiver et été que de toile à demi pourrie et déchirée. Ces véte> 
ments sont moins insuffisants qu'autrefois : la plupart portent des élofies 
solides fabriquées dans le pays où la laine intervient pour une bonne part; 
les enfants souffrent moins de la nudité. Les vêtements des femmes sont 
chaque année plus variés et mieux choisis. 
. Répexiom. — D'après ce qui précède, on peut être sûr que l'ouvrier des 
villes que Ton transporterait dans nos campagnes trouverait la nourrirure 
grossière , insuffisante , les habillements misérables. Mais les travaux des 
champs n*ont qu'un chômage , toujours le même pour chaque année ; les 
effets de la concurrence étrangère sont moins funestes ; qu'il jette un instant 
1^ yeux sur le sort des ouvriers du pays industriel par excellence, et qu'il 
compare leur état à celui de nos laboureurs petits propriétaires. A Liverpool, 
quarante mille personnes logent dans huit mille caves: aussi la vie moyenne 
descend-elle à dix-sept ans pour l'ouvrier, comme nous l'apprend une ré« 
cente enquête qui a dévoilé des misères inouïes. 

Il y a cent cinquante ans huit mille quatre cent quatre-vingt-six per- 
sonnes vivaient misérablement ou mouraient de faim ou de froid sur le 
même pays qui en nourrit aujourd'hui dix-sept mille cent vingt-quatre dans 
lin bien-être admirable, si on le compare à l'état ancien. Mais un examen 
attentif de ce qui existe, nK)ntre à l'homme de science qu'il y a de grandes 
améliorations à réaliser. Comment pourront-elles l'être sûrement? c'est ce 
que nous rechercherons dans un prochain travail. 

Extraction de l'indigo du poltgondm tinctorium et la culture de cette 
FLANTE , par M. Tborel. — L'auteur, dans un mémoire étendu présenté 
à l'Académie des Sciences, fait connaître la nature du sol qui parait con- 
yenir à cette plante , et les résultats de divers essais qui ont été faits 
relativement à la meilleure manière de la semer : le repiquage après 
un semis en pépinière a été trouvé préférable au semis en place et à la 
volée. Les soins qu'exige la plante jusqu'au moment de la récolte sont éga- 
lement indiqués. Enfin le mode d'extraction do la substance colorante qui 
4 été l'objet plus spécial des recherches de l'auteur, est présenté, tant 
sous le point de vue scientifique que sous le point de vue industriel. 

Les derniers paragraphes sont consacrés aux propriétés thérapeutiques 
du produit. On la essayé concurremment avec Tindigo commun dans le 
traitement palliatif de l'épilepsie , et il a paru avoir le même mode d'action , 
c'est-à-dire qu'il a eu pour résultat de diminuer l'intensité et la fréquence 
des accès, mais non de les suspendre entièrement. 

Dans les parties centrales de la France , on n'obtient du Polygonum tine^ 
lonum qu'une seule récolte, qui peut même, si la plantation a été tardive, 
être compromise par l'arrivée prématurée du froid. Dans le Midi , on ob* 
tient aisément deux récoltes. 

Société lie pbarmarle* — M. Gaultier de Claubry annonce 
à la Société que le ministère de l'agriculture et du commerce a été modifié, 
et propose d'adresser au nouveau ministre une demande pour obtenir la 



M RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

réviâbn de l'ordonnance sur la vente des poisons : M. le président engage 
la commission à faire les démarches nécessaires. 

VUcuision sur tes farines. — M. Boachardat fait un rapport sur un travail 
de M. Louyet sur les falsifications des céréales /et propose d*adresser des 
remerciements à Tauteur: cette proposition est accueillie. 

— M. Soubeiran. — Je ne pense pas que les conclusions du travail de 
M. Louyet , qui ont pour but de faire admettre que Ton peut reconnaître 
la pureté des farines , en comparant le poids des cendres des farines sus- 
pectes au poids des cendres des farines pures , puissent être prises en sé- 
rieuse considération; car en admettant comme Tauteur que la farine 
produit un nombre rond , 4 p. 4 00 de cendres , et les farines de légumi- 
neuses 3 p. 400, on serait très embarrassé pour se prononcer pour la 
fraude , si Von obtenait , dans plusieurs expériences , des poids de cendres 
représentés par des fractions en plus de ces nombres , et je ne crois pas 
que Ton puisse reconnaître ainsi le mélange de farine de lh>ment et de 
farine de seigle^ d'orge , etc. 

— M. Gaultier de Glaubry. — J*ai analysé , depuis que je Tais partie 
du conseil de salubrité , un grand nombre de farines ; je puis affirmer que 
je n'ai jamais obtenu dens fois le même poids de cendres ; le meîfleor 
moyen de reconnaître des mélanges de farine c'est d*employer le mi- 
croscope et d'opérer, comme le faisait Le Baillif , c'est-à-dire en compa- 
rant de la fairine pupe« des mélanges de farines préparées exprès et les 
farines suspectes. En opérant ainsi , on arrive à découvrir facilement des 
mélanges faits dans les proportions de 4 à 2 p. 4 00 , etc. 

— M. Guibourt. — Je ne crois pas que les principes fixes des ferines 
des céréales ne varient jamais , car elles doivent être mélangées d'une 
quantité variable de matière de la meule, et je ne crois pas que ces cendres 
s'élèvent à plus de 4/3 de partie p. 400. J'ai fait de nombreuses eipé^ 
riences sur les farines , et je puis affirmer qull est possible de reconnaître 
les différentes espèces de farine aTec le microscope. Le grain d*amidon de 
froment est lenticulaire et ne présente jamais de bile, le grain d'amidon 
de seigle est aplati , il présente des fissures auxquelles on a donné le nom 
de bile , et il peut être appliqué exactement sur une surface plane ; ie grain 
d*amidon d*orge est irrégulier, ondulé, et plus épais que Tamidon de blé. 
If. Payen a donné la description du grain d'amidon du seigle pour celui do 
blé , et M. Donny a opéré sur de la fiairine qui contenait de Torge. 

— M. Grassi. — En employant la lumière polarisée , on peut non seu- 
lement reconnaître la farine de froment mélangée avec de la fëcule , mais 
on peut encore découvrir un grain de fécule dans un gramme de larine , h 
la croix noire que la fécule présente à la place du hile. 

M. Quevenne fait observer que M. Le Tulle a indiqué que la farine de 
seigle se colorait en jaune par l'action de la potasse , et qu'llpoise que 
cette réaction peut avoir une certaine importance , quoique M. fllfad ait 
annoncé avoir trouvé du froment qui se colorait en jaune par l'action de la 
potasse. 

M. Buignet fait un rapport sur une brochure de M. Grove , ayant pour 
titre : Mémoire sur certains phénomènes d'ignitUm voltc^qne et Ûe déeon^ 
sUûm de feau par la chaleur, traduite de Tanglais , par Bf . Louyet. 

M. Grassi fait un rapport verbal sur les notes que M. Lraoble a adres- 
sées à la Sofiété le 2 février 1 818 . 
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M. Pelleiier rend compte des joarnauz anglaîs. 

M. Gap lit un mémoire ayant pour titre : De Vinfiumce de Vmm doM 
la germination. 

MM. Boucbardat, Grassi, Gaultier de Chnbry, Bonaatre et Baasf , 
prennent snGceaaivement k parole à Toccasion de cette commnnicatioii. 

PkAfaratioh se l'améiiite. I» QuimHB, par M. Soubb»av. — M.Soq- 
beiran annonce à la Société que i'arsénite de quinine est très recommandé 
dans les afiéctions cutanées , et fait observer que le procédé pour le pré- 
parer» qui consiste à traiter par double décomposition le sulfate de quinine 
et Tarsénite de potasse , ne lui a pas réussi. Il propose , pour le remplacer, 
le procédé suivant : 

Pr, Sulfate de quioîa* loo parfief . 

Dissolvez le sulfate , avec un peu d*acide sulfurique , dans suffisante quan- 
tité d*eau , précipitez la quinine par de Tammoniaque , lavez , exprimez et 
dlssohez-la dans 

Alcool àeS^'c. •.»•• 600 parties ; 

ajoutez 

iucide «rsénieiiz •••...••••. 14 4/10 ptptiet, 

cbauflfez et filtrez. En refroidissant, le liquide se prend en cristaux aiguillés. 
FaleifkxiHoti du earbonale de magnésie. — M. HurauH signale la falsi- 
ficatioB du carbonate de magnésie avec 4/3 de carbonate de chaux. 

Préparation du sirop de quinquina, -— M. Félix Boudet propose un 
nouveau procédé pour la préparation du sirop de quinquina, et présente un 
échantillon de ce sirop. 

Ce procédé consiste à épuiser le quinquina par déplacement» en le 
traitant par trois parties et demie, ou trois fois et demie son poids d'alcool 
à SI*; la teinture est ensuite étendue de deux parties d*eau environ et 
soumise à la distillation au bain-marie pour retirer ralcool. La liqueur 
restée dans le bain-marie est filtrée après refroidissement , au-dessus du 
sucre, et transformée en sirop par simple solution. Les proportions de quin- 
quina et de sucre sont celles du Codex. 

Le sirop obtenu possède et conserve une limpidité parfaite. 

Cette communication est suivie d'une discussion à laquelle prennent part 
MM. Cadet-Gassicourt, Soubeiran, Boucbardat, Yuaflard, Foy et Guibourl. 

TaM*iétë«* — La Société ^de pharmacie *a perdu un de ses mem- 
bves honoraires, M. Chereau , et la pharmacie belge un homme très distm- 
gué, M. Fypper. 

Nomnuxx sont ds eown sumr. — Au dire du rév. Mason (/otim. of 
ike Àsiatie meieêfof Benfcd , July 1947), les arbres des Garcmia pictoria, 
Roxb. et G, eUip^ea , Wallick , que l'on rencontre dans la province de 
Tenasserian , royaume de Siam , toraissent une gomme gutte qui ne le 
cède en rien à celle que Ton trouve dans le commerce, et qui est une pro* 
duetioA d»stolflf mil*» Mm6o9tciite. (AotofMfeA^ 

Emploi de l'atropinb dams les affections doulodreuses de ta vagi. — ^ 
Une dame éprouvait au côté droit de la face et du front , et spécialement 
autour de l'orbite , un froid intense , accompagné d'une vive douleur. La 
sensation de froid disparut, mais la douleur persista, malgré l'usage de 
fomeaUtkna chajades et des remèdes 1^ plus usités en pareil cas. 
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M. Brookes eut recours alors à une pommade composée de : atropine , 25 
centigr.;axonge, 42 gram.; essence de rose, une goutte. On ût trois onc- 
tions par jour avec gros comme un pois de cette pommade. Dès la seconde 
application , la douleur diminua , mais elle revint la nuit suivante avec plus 
de violence qu'auparavant. La médication fut continuée , et au bout de deux 
jours la douleur avait entièrement disparu. La guérison datait de plusieurs 
semaines quand le fait a été publié. (The Lancet, et Gaz. médic. , mai 4 848.) 

Emploi du chloroforiie contre l'odontalgie. — Ce nouveau remède 
contre le mal de dents est tout simplement une solution de résine-copal 
dans du chloroforme. On imprègne un morceau de coton de cotte solution 
que Ton place dans la cavité de la carie. Le chlorofornic , absorbé rapide- 
ment, calme la douleur, et la résine-copal maintient, par ses qualités 
adhésives, le morceau de coton dans la cavité dentaire. 

Nouvelle pharmacopée prussienne. — Cette nouvelle pharmacopée, dont 
la rédaction est due au travail des médecins , chiroiscrs et pharmaciens les 
plus distingués, MM. S. -S. Parwald, Gurlt, Horn, Klei&t, Link, E. Mits- 
cherlich, Schacht, Staberoh, de Stoskh , Troschel, Witlslock elWolft , est 
entièrement en latin. Les matériaux y sont disposés par ordre alphabétique. 
Mais ce qu'elle contient de vraiment remarquable , ce sont des tables desti- 
nées à montrer d'un coup d'oeil aux pharmaciens les devoirs qui leur sont 
imposés parles règlements et les lois. L'une de ces tables renferme la liste 
des médicaments qu'il est permis à un pharmacien d'acheter au commerce 
(acide sulfurique rectifié , éther, magnésie , fer porphyrisé , mercure dé- 
puré, sublimé corrosif, précipité rouge, potasse fondue, morphine , acétate 
de morphine, alcool, nitrate de strychnine, vératrine). La seconde con- 
tient les médicaments que le pharmacien doit tenir sous clef. La liste en est 
très courte , contrairement à ce qui a été décidé dans une ordonnance ré- 
cente du gouvernement français. La troisième renferme un très grand nom- 
bre de substances que le pharmacien doit tenir séparées des autres, mais 
sans avoir besoin de les mettre sous clef. La quatrième indique la dose maxi- 
mum à laquelle les médicaments actifs doivent être administrés, à moins 
que le médecin n'ait eu soin de placer à côté de sa prescription le signe ad« 
rairatif ( ! ). Si ce signe manque , le pharmacien ne peut délivrer Tordon- 
nance cous peine d'amende. Enfin , la cinquième table donne le poids 
spécifique de plusieurs liquidas pour servir de guide aux commissions mé- 
dicales chargées de faire l'inspection des ofQcines. 

Lb caARLA.TAqi6ME BM Am««iqub. — L'Amérique est le pays du charlata- 
nisme. Sur cette bienheureuse terre, il fleurit, il foisonne, il acquiert môme 
des proportions gigantesques : témoin la circulaire adressée aux médecins 
par un îf. ^rideley, de Seutbampton , Massacbussetts , dans laquelle il leur 
recommande des pilules d'or, composées d'or, d'iode et de chlore , le tout 
à un état magnéUqMe de 4 ,000* puissance. Leur puissance magnétique, ajoute 
la circulaire, est telle qu'elles apaissent immédiatement l'irritabilité du 
système nerveux , produisent le sommeil , excitent les organes générateurs, 
guérissenjt la stérilité et maintiennent l'économie dans un état qui ne laisse 
rien à désirer. 
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FORMULES ARSENICALES POUR EMPOISONNER LES ANIMAUX NUI- 
SIBLES A l'agriculture , ARRÊTÉES PAR L*ÉCOLE DE PHARMACIE 
DE PARIS. 

La si fâcheuse ordonnance pour la pharmacie du mois d'octobre 1816 a 
eu pour point de dépari les abus occasionnés par la vente de Tarsenic : au lieu 
de faire éclairer la question spéciale des moyens de destruction des animaux 
nuisibles à Tagriculture pour éviter la délivrance de Tacide arsénieux en 
nature» on a mis au jour cette ordonnance mal conçue. Je me propose, 
dans un des prochains numéros , de publier un mémoire sur la question 
de Tempoisonnement des animaux nuisibles. En attendant , tous les phar- 
maciens devront prendre bonne note de ce qui va suivre, car ils ne peuvent 
plus délivrer d'cuside arténieux pour empaiionner les rata qu'en se oonibr- 
mant à la formule de Técole de pharmacie. 

On se rappelle que Tordonnance d'octobre 4846 relative à la vente des 
poisons portait que TËcole de pharmacie serait chargée d'établir des for- 
mules de préparation^ arsenicales pour la destruction des animaux nuisibles, 
l'arsenic et ses composés ne pouvaht plus , d'après cette ordonnance , être 
vendus pour d'autres usages que la médecine, que combinés avec d'antres 
substances. Par un arrêté récent, le ministre du commerce a approuvé et 
fait publier ces formules. Les voici : 

Pdte arsenicale pour la destruction des animaux nuisibleê. 

Suif fondu « i,ooo grauk 

Farioc de froment t,ooo -^ * 

Acide arsénieux en pondre Irèt fine ....•••. i«o — 

Noir de fumée xo --^ 

Essrnce d'«nis #• z «* 

a Faites fondre le suif dans une terrine à feu doux, ajoutez -y les antres 
substances, et mélangez exactement. 

» Cette préparation peut être employée pour la destruction des animaux 
nuisibles, soit seule, soit mélangée avec partie égale de pain émietté ou de 
toute autre substance recherchée par les animaux qu'on veut détruire. » 

Y. & 
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Cette pâte est surtout applieabfe à la dastructioii des rats, soaris, mulots. 

Il est une prépanition importée de Prusse il y a quelques années , et 
qui réussit très bien, c'est la pâte phosphorée, qui s'obtient comme il sait : 

On met dans un pot de terre neuf 300,0 de fariae de fionent, «n verse 
dessus 4000»!) d'eau bouiNaate, ea agitant à Taide d'une spatde ie bois ; 
d'autra part, oft fudt 6,0 de phosphore à fondre dans quantité suffisante 
d'eau chaude; on décante de manière à ne laisser qu'une très petite quan- 
tité de celle-ci, quand celui-là sera fondu; on fait alors un trou dans la pâte 
ci-dessus encore chaude, on y verse peu à peu le phosphore fondu, en agi- 
tant d'abord doucement, puis vivement, de manière à avoir une pâte dans 
laquelle le phosphore soit eiactement divisé. 

On étend cette pâte avec une baguette de bois sur des tranches minces 
de pain, que l'on place à l'endroit où les rats se présentent. 

Savon ar»enical pour la conservation des dépouilles d'animaux. 

A,cid6 arséoieux poWérisé 3a o gram. 

Carbonate de potasse desséchée xao — 

Eau distillée. ..•• «. 3fto «^ 

Savon marbré de MarseiUe. . Sac — 

Chaux, vive en poudre fine ,.. 40 *— 

Camphre ••.. 10 — 

« Mettez dans une capsule de porcelaine, d'une capacité tcipls, Tfan, 
l'acîde arsénieux et le carbonate de potasse; faites chauffer ea agitant soa- 
tent pour faciliter le dégagement de l'acide carboniqae. ContiaueK 4e 
obau£fer, et faites bouillir légèrement jusqu'à dissolution complète de l'aoide 
arsénieux ; ajoutez alors le savon très divisé, et retirez du feu. 

» Lorsque la dissolution du savon est opérée, ajoutez la chaux* pulvérisée 
ot le eamphre réduit en poudre au moyen de l'alcool. Achevez sa prépara- 
tioa m broyant le mélange sur un porphyre ; renfermes-le dans aa pot 
fénné. 1» 

C'est la formule modifiée 9u Savon de Béeœur^ dont les aaturalistea m 
servent pour l'empaillage des animaux. 



TKÉSENCE NORMALE DE PLUSIEURS MÉTAUX DANS LE SâBH^ 



DE l'homme : PAR M. E. MILLON* 



la qo^HAion de la présence du cuivre et da plomb oonnal daas le aai^ 
de rhonroie étant de la plus haute importance pour la toxicologie , je <;n^ 
devoir enregistrer ledernier document que contienent les Annales de chtmtt 
sur cet ol^et. 

« Pour prévenir les doutes qu'un article réœnt de M. Melsefis parvien- 
drait peut-être à faire, pénétrer dans quelques esprits, j'indiquerai une ma- 
nipulation très simple à la faveur <le laquelle on dose le cuivrent le plomb 
contenus dans' le sang de l'homme. 

» Oa-introduit 500 grammes environ de Caillot sanguin dans une capsule 
de platine de capacité suffisante , que i'on chaule aussitôt sur un fea de 
charbon très ardent. Dès que les parties volatiiisables se sont dissipées, Ht 
qu'on a un charbon noir dont la combustion reste insensible malgré le 
rouge vif de la capsule , on retire celle-ci du feu , on ^rse sur le charbon de 
l'eau distillée, on fait bouillir une minute environ , et l'on jette le tout sur 
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un fiftre de papier Berzélius. Oh perd la partie selobledesoendreg, ams I» 
ikre retient une matière noire dont on recommence auesttdt la calcination , 
en reportant filtre et matière (tem la capsule de platine. Cette seconde op^ 
ration suffît ordinairement pour donner un résida salin non diarbooneux ; au 
besoin, on passerait à une troisième cakination. Os dissout ce résidu daiit 
l'acide hydrochlorlque , on éftpore la liqueur acide à un feu doux , on re- 
prend le résidu solide par de l'eau acidulée k Tacide hydrœbloriqoe, et 
dans cette dernière dissolution on dirige un courant d'hydrogèite sulfuré. 
La liqueur est abandonnée pendant vingt-quatre heures dans ua flacon 
fermé : le cuivre et le plomb se déposent à l'état de sulfure. 

«C'est à cette méthode que j'ai donné la préférence pour doser spécialement 
le cuivre , le plomb et la silice. Quant au traitement du sang dilué- par les 
flacons remplis de chlore , et dans lesquels on a soi» de naaintenir le chlore 
en excès , c'est lui qui m'a fait découvrir la présence permanente de cee 
trois principes dans le sang , et m'a permis, au début de ces recherches , 
d'en apprécier la forte proportion. Cette action du chlore» que j'ai tem» 
principalement à faire connaître dans ma Note , est d'une rapidité qui la 
rend précieuse pour l'analyse qualitative etquant^tive des éléments miné- 
raux contenus à forte dose dans le sang humain. 

» M: Melsens a semé son article de quelques aménités scientifiques du 
genre de celles-ci: 

« Les exagéralms auxquelles M. MtUon se Uvre. ..; la légèreté avec hh 
» quelle M. Millon traite les question». . . , etc. , etc. t 

» Ceux qui ont hi ma Note savent si elle était de nature à appeler ce» 
stressions gratuites. 

9 En présence de faits très positifs que rien ne détruira , aiais qui peo- 
vent dépendre , après tout, de conditions éventuelles et plus ciroonscritee 
que je ne le pensais (4), une négation bien établie aurait suffi : ette conser- 
vait toute la valeur et toute la dignité scientifique désirables. » 

RECHERCHES SUR LE SANG, PAR MM. ROUGH£B ET COULIBR. 

Lorsqu'on expose des (^ebules sfl^gttkts, veineux et réeemment tirés 
de la veine, au contact de l'air ou de l'oxygène , ces globules preftiieiit 
aussitôt la teinte rouge ou artérielle. 

Lorsque, d'autre part, on mélange k même sang veineux à certains 
corps , dont nous décrirons l'action plus loin , on reproduit une teinte 
rouge qui , dans quelques cas , se rappcocbe assez de la teinte artérielle. 

L'in^ortaBcs de ce fait r«narqaable» savoir : la rubéfaiction, Tartéria"* 

(i) M. Melsens affirme que le sang normal ne contient ni plomb ni cuivre. D'au- 
tres chimistes ont avancé le contrairti , et M. Millon , en particnlier, a donné beau* 
<^oup de poids à cette opinion par ses expériences. S'il n*es>t pas douteux que le 
plomb et le cuivre que le sang contiendrait puissent y être reconnus parit les pro- 
<^és que M. Millon iadique y il rcate toujours à savoir si ces métaux ii*y atmieot 
pas éié ioiroduiis ^M'Uiilement » par les vases dans lesquels le sang avait été recueilli 
ou manipulé. C'est là ce que M. Melsens assure et ce que M. Millon parait disposé 
a admettre maintenant. Espérons que ces recherches seront poursuivies, car la phy- 
iiologîe et la médecine légale sont également intéressées à voir cette question dé* 
«déc par âe% rerhrrch*»!» «•umplèti's et irréprochables, 

{Note des rédaeteurs des Annales de chimie ^t pfysiçmej) 

h. 
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lÎ8aii<m des globales veineux soasiraits à l*actioD de la vie , noas antorisaii 
à rechercher s'il y avait quelque analogie entre laction de Toxygène et 
celle de ces corps très divers , tels que le sucre , le sulfate de soude , etc. 

Lorsqu'on mélange do sang veineux défîbriné à du sulfate de soude , par 
exemple, les globules prennent instantanément une teinte rouge manifeste» 
et cette coloration se produit aussi bien dans du sang reçu, défibriné et 
mélangé avec le sel sous une couche épaisse d'huile, par conséquent sous- 
trait complètement au contact de Toxygène. 

Il résultait de cette expérience que , comme l'oxygène , le sulfate de sonde 
et l'arséniate de soude, le sucre , le chlorure , Tiodure de potassium , etc.» 
communiquaient une teinte artérielle au sang. 

Ici un premier fait était à remarquer, c'était la variété des corps susoqi)- 
tibles , au moins pour les premiers instants du mélange , de produire ce 
résultat. 

Ayant reçu et défibriné du sang sous Thuile , nous Tintroduistmes <iaos 
un appareil rempli d'acide carbonique sans lui laisser le contact de l'air ; 
un courant de gaz assez vif fut dirigé dans sa masse. Vingt-quatre heures 
après, le liquide était brun-noir, une solution de sulfate de soude bouillie 
ne lui communiquait qu'une teinte blanchâtre et peu intense ; mais les glo- 
bules étaient, il est vrai , presque complètement détruits. 

La même expéirience est reprise ; maib , cette fois, avec de ThydrogèDe. 
Le sang, recueilli avec les mêmes précautions, se trouve, après yingl- 
quatre heures , rouge-veineux très sombre, mais moins noir que dans Tei* 
périence précédente. Une solution de sulfate de soude éclaircit la liqueur 
sans lui rendre rien qui approche de la coloration artérielle. Trois fois la 
même expérience donne ce résultat; les globules, d'ailleurs, sont assez 
bien conservés, et reprennent une coloration rouge manifeste à Tair. 

L'explication do ces faits est facile : la lymphe veineuse contient de 
l'oxygène. Les globules veineux ne peuvent s'emparer de ce gaz, parce 
qu'ils ont à vaincre la force dissolvante de la lymphe. Un corps nouveau 
vient-il satisfaire, pour ainsi dire, cette force; Téquilibre est rompu, et 
Toxygène de la lymphe, chassé^par le sulfate de soude, comme il l'est dans 
la respiration par l'oxygène atmosphérique , peut alors se porter sur les 
globules ; mais si le sang sur lequel on opère a été lavé par de l'hydrogène, 
il est clair que Ton aura seulement la coloration des globules par le sul~ 
fate de soude , et non , comme dans le premier cas , une coloration com- 
plexe. 

Si cela est, on voit quelle part la lymphe prend dans l'hématose, et il 
resterait à rechercher si cette phase bien tranchée de la fonction est dévolue 
spécialement à l'un des principes qui la composent. 

Ce fait établi, doit-on attribuer une partie, sinon la totalité de la pro- 
priété conservatrice du sulfate de soude à son actiou sur la lymphe? Cela 
nous conduit à rechercher si la conservation des globules exige impérieu- 
sèment leur oxygénation. 

Dans l'état de vie, il est clair que les globules veineux sont aussi sains 
que les globules artériels ; d'où il suit que déjà l'état artériel n'est pas une 
condition indispensable à la conservation des globules : et l'influence de la 
vie n'est pour rien dans cette conservation , car des globules traversés 
pendant vingt-quatre heures par de l'hydrogène, et, par conséquent , aussi 
veineux que possible, puisque la lymphe môme qui les entoure ne contient 
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plas d'oxygène , rougissent à Tair, surtout en présence du sulfate de soude, 
paraissent bien conservés au microscope, et, jetés sur. un filtre, laissât 
passer dans les premiers instants un liquide incolore. 

Du sang veineux défibriné à Tair , mais conservé avec sa teinte noire 
sous Thuile, se conserve aussi bien que du sang rougi par le sulfate de 
soude. 

Cependant du sang mélangé à du sulfate de soude s'altère après un cer- 
tain temps ; mais cette altération n'est pas due au défaut d'oxygène. En 
effet, les globules , plus lourds que la lymphe, ne tardent pas à se précipi- 
ter au fond du vase, et, arrivés à un certain rapprochement, s'agglomèrent. 
Immédiatement, coloration noire des globules, qui ne tardent pas à se 
dissoudre. 

Que conclure de ce fait? Dira-t-on que ce sont les globules les plus infé- 
rieurs qui, sont les premiers attaqués parce qu'ils sont plus éloignés de la 
couche en contact avec l'air ? Mais, nous avons vu que le défaut d^air rend 
les globules veineux sans les dissoudre; et, d'ailleurs, le résultat est le 
même sous une couche épaisse d'huile. Il est évident qu'ici la cause qui 
détruit les globules est leur agglomération. 

Si , actuellement, on jette sur un filtre un mélange de sang et de sulfate 
de soude , les globules vont tendre à se rapprocher au fond du filtre comme 
au fond d'un vase quelconque; mais, ici, cette tendance serait considéra- 
blement augmentée par l'absorption de la lymphe par les parois du filtre : 
aussi le contact estril immédiat, et la désorganisation rapide des globules 
rend impossible leur séparation par le filtrage simple. 

Mais si l'on vient à agiter vivement le liquide ainsi jeté sur un filtre, le 
contact n'aura pas lieu, et, par conséquent, la filtration se fera. Nons 
avons , en effet , défibriné du sang à l'air ; ce sang , mélangé à du sulfate 
de soude , a été jeté sur deux filtres. Pour la première moitié , la filtration 
abandonnée à eUe»mème est très lente , et le liquide qui s'écoule , d'abord 
clair, déifient bientôt rouge. Mais dans le second filtre, où l'on agite vive- 
ment le mélange à l'aide d'une pipette à large orifice à laquelle est adaptée 
une bouteille de caoutchouc, la filtration est beaucoup plus rapide et beau- 
coup plus claire. 

Cette opération faite sur un sang désoxygéné par l'hydrogène, et dans 
\m appareil rempli de gaz, a donné (mais il faut que l'agitation soit soute- 
nue) le même résultat. 

Il est un autre moyen de s'opposer à l'agglomération des globules , c'est 
de les mélanger à un liquide visqueux et inerte , tel que le sucre. Nous 
avons défibriné du sang à l'air. Ce sang a été divisé en cinq portions : la 
première a été abandonnée sans mélange ; la seconde mélangée de son 
poids d'eau ; la troisième de son poids de sirop très étendu ; la quatrième 
de son poids de sirop plus concentré ; et la cinquième de son poids de 
sirop marquant 4 8 degrés. Voici l'état de ce sang après vingt-quatre 
heures : 

. 4*^ Sang pur, rouge violacé, deux couches; la supérieure assez limpide. 
On y voit quelques globules de grosseur inégale , la plupart déformés ei 
frangés ; quelques uns normaux. La couche inférieure présente déjà de^s 
points noirs ; les globules sont assez bien conservés. 

2" L'eau , indépendamment de son action physique , qui est de hâter la 
tabule des globules, agit en les distendant et en les détruisant. 
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3<* Le sang auquel a été mélaDgé le sirop très étendu a un aspect veinevtx 
très foncé. La couche supérieure est considérable , noirâtre , un peu tran»- 
parente. La couche des globules est petite , prascpie totalement noire ; glo- 
bules profondément altérés. 

4° Sirop plus concentré, deux oouches égales, teinte rouge plus vive; 
mais la partie inférieure de la couche des globules est noire. 

5** Sirop concentré , couleur rouge atérielle, oouche supérieure presque 
nulle; les globules qui occupent presque toute la hauteur du verre sont 
rouges dans tous les points : ils seat plus aplatis et un peu augmentés e& 
diamètre Leffet de r^dosmose est ici contraire à celui produit par Teaa. 

Ces expériences comparatives, bien simples et faciles à répéter , donnent 
toujours le même résultat , et s'expliquent parfaitement. En effet , la disso- 
lution «ucrée agit ici de trois nanières sur les giobules : 

4* Par sa solubilité dans la lymphe, elle permet aux globules de 8*arlé- 
rialiser aux dépens de l'oxygène de la lymphe; 

2* Par sa densité , elle aplatit ou elle gonfle les globules par endosmose , 
suivant qu'elle est plus ou moins dense que la lymphe; 

3* Par sa viscosité , elle conserve les globules en les tenant en suspen* 
sion dans le liquide, et ici l'agglomération des globules est empêchée 
comme elle l'est mécaniqoeiMBt dans notce filtre, comme elle l'est, et 
d'une manièrelnen plus parfaite, par le eoKir, dans les vaisseaux sanguins 
ou les globules, soumis à une agitation si omitinue, si complète, se trou* 
vent cependant dépourvus d'oxygène pendant plus de la moitié de leur 

trajet. 

Nous croyons pouvoir cismuàmce de ces faits : 

I. Que Faction d'un corps aoMalecpielconque, et plus particulièrement 
d'un sel, sur le globule, est une action complue qui se compose : 

4 • D'effets physiques décrits à propos du sucre ; 

2« D'un effet chimique qui peut être nul comme pour le sucre réel, mais 
exigeant, pour s'accomptir» «a temps qui permet d'<di)server les eflbts phy- 
siques ou instantanés , et masquant ces derniers, 

II. Que les globules sont détruits par leur agglomération , et non par 
le défaut d'oxygène. Il est clair que les globules finissent aussi par être 
détroits par la décomposition putride; mais cette cause de destruction est 
bien différente de la première^ et exige, pour agir, un temps beaucoup plus 
long. 

DES CORPS GATALYTIQUES ET DES FSBMENTS ; 

FAR If « MALFILATUE. 

Ce qui suit est extrait d'une thèse remarquable sur les fermenUUions ftie 
V auteur vient de sfmtenir à V École de pharmacie. 

De même que la nature , la ciiimie a ses lois; des lois grandes et puis- 
sante dont elle ne saurait jamais s'écarter. Ainsi, soit qu'on jette un coup 
d'csil rapide sur l'ensemirie des mrpB nombreux auxquels elle a donné nais- 
sance, soit que l'on concentre toute son attention sur un seul groupe ou même 
sur un seul corps, il sera focile de dire les modifications qu'il a subies et 
les phases différentes qu'il aura parcourues pour être ce qu'il est ; de plus 
on saura que, placé dans tettei» telle drconsteffice, il subira telle ou t^e 
modification nouvelle. 
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C'est ainsi que, connaissant la loi des affinités chimiques, on pourra pré- 
dire qu'une lame de cuivre, de zinc , de fer, etc. , placée dans une solution 
de nitrate d'argent, y fera nattre un précipité ; que l'argent chassé de sa 
combinaison sera remplacé , équivalent par équivalent , par le cuivre , le 
zinc , le fer, etc. 

Bertbollet, en nous faisant connaître la kn des doubles décompositiODS , 
nous a donné la faculté de pouvoir dire par avance que deux solutés métal- 
liques quelconques , quoique pouvant être parfaitement limpides , feront 
nattre un précipité à l'instant môme de leur mélange , pourvu qu'un corps 
insoluble puisse prendre naissance par suite de leur décomposition mu- 
tuelle. 

Ce que je viens de dire pour deux phénomènes chimiques, je poorraie le 
dire pour beaucoup d'autres encore , mais pas pour tous cependant. 

En effet , il y a des combinaisons qui , quoique bien simples , paraissent 
sollicitées par des forces mystérieuses. 

Mais comme les chimistes ne veulent pas admettre de mystères dans leur 
science, ils appellent taniàt ferments, tantôt cataly tiques ^ les corps soscep- 
tibles^de donner naissance à ces genres de phénomènes. 

Ainsi, si on leur demande comment se fait l'alcoolisation du sucre, 
comment se produisent les acides sulfurique . nitrique , dans certaine cir- 
constance , la réduction particulière de certains acides, la décomposition 
anormale de certains sels , etc. , il leur sera aisé de répondre, n'ayant que 
deux mots à dire : fermentation^ calalytie; malheureusement ils n'expliquent 
rien. 

Mais au ipoins , coniment reconnaltra-t-on que ces phénomènes appar- 
tiennent au groupe des fermentations ou des corps catalytiques? 

Jusqu'ici je n'ai jamais rien vu d'écrit qui puisse résoudre ce pro- 
blème, rien entendu professer dans les écoles qui puisse y apporter quel- 
ques lumières; je pourrais môme dire le contraire comme noos verrons 
plus bas. 

Pour moi, je crois qu'il existe entre ces deux genres de réactions, qui 
ont souvent été confondues ensemble , assez de distance , malgré l'analogie 
de leurs résultats, pour que l'on ne puisse plus les prendre l'une pour l'autre, 
et en faire deux séries parfaitement distinctes Tune de Vautre. 
Voici comment je vais essayer de le prouver : 

Les corps catalytiques. Les ferments, 

I* Sont tous empruntéi du règne mi- Ont Jeus une nature organisée , soit 

lierai (i) ; Tégétale,soll animale; 

a* Ne subissent aucune modification , Subissent ton/ours des modifications 

quelque longs ou de quelque nature que plus ou moins profondes; 
Aoieut les phénomènes auxquels ils don- 
nent Heu ; 

3* Lorsque leur action est épuisée, un Sa détruisent toujours plus ou moins 
tour de main peut tes rendre aussi puis- proœpteroent, et leurs propriétés per- 
dants qu'auparavant ; dues, quoi qu'on fasse, ne peuvent plus 

reparaitre; 

r 

(() Je D€ connais que Taction àt la fibrine sur iVau oxygénée qui poisse foire 
exception à cette règle. 



76 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

4* Sont «ttsceptibles , en agîisant sur Ne forment jamais de oorpt plus ron- 
des corps simples ou binaires, de donner posés que celui sur lequel leur action 
naissance à des corps plus coa^posés. s*exerce; au contreire « c*esl toejouncB 

corps p^us simples qu'ils en groupent la 
molécules après leur dissociation. 

Ces quelques caractères , auxquels je pourrais en joindre beaucoup 
•d'autres , ne prouvent-ils pas déjà suflisammeat ce que je viens d'avancer? 

Je ne partage pas l'opinion professée à l'École de médecine par M. Da- 
mas , à savoir, que le ferment alcoolique était un véritable corps catalyti- 
que; que comme ces derniers il sollicitait les réactions chimiques sans 
rien perdre, sans rien gagner; qu'ainsi en agissant sur le sucre il en désa- 
grégeait les molécules pour constituer deux corps nouveaux , dont la somme 
des éléments était égale à ceux du corps qui les avait fournis comme l'in- 
diquait ce calcul : 

Une molécule de sucre de raisin es C^ H^^ (P^ 

Donnant d'une part 8 molécules d*acide carbonique C* 0>* -f 

' De Tautre 4 molécules d*alcool C*^ fk^ C^ ^ 



cu uH o« 



Or l'histoire de la fermentation nous a fait connaître le contraire. 

Si les ferments sont nombreux , les corps catalytiques ne le sont pas 
moins ; mais les premiers offrent dans l'ensemble de leur constîtutioo et de 
leur mode d'action une certaine analogie qui établit entre eux une sorte de 
parenté, tandis que les corps catalytiques n'ont pas un seul point qoise 
ressemble. 

Les principaux corps catalytiques sont la mousse de platine , l'addesol- 
furiqoe, les fragments de porcelaine, certains oxydes métalliques, etc. Je 
vais en citer quelques exemples. 

Si on fait passer un mélange d'oxygène et d'acide sulfureux à travers de 
la mousse de platine, leur combinaison s'effectuera, et de l'acide sulfariqœ 
en sera le résultat. 

Un semblable artiGce sollicitera la combinaison de l'oxygène et duniti^ 
gène pour former l'acide nitrique. 

lEn faisant passer certains gaz composés à travers un tube de porcebûK' 
porté au rouge et contenant intérieurement des fragments de même nature, 
ils seront décomposés. Sans la présence de ces petites masses, qui sembleoi 
inertes , ils n'eussent été que peu ou point modifiés. 

Le chlorate de potasse a besoin d'être porté à une température supérieure 
à 200« pour laisser dégager tout son oxygène; si on y ajoute de ïotfi^ 
cuprique ordinaire , une température bien inférieure suffira ; en remplaç^"^ 
l'oxyde ordinaire par de l'oxyde obtenu par précipitation, -{- 85 d^rés se- 
ront plus que suffisant pour produire le même effet. 

L'oxyde manganiqueest dans le même cas. 

QUINIDINE, NOUVEL ALCALI DU QUINQUINA; PAR M. VINCUEB. 

M. Yinckler, qui s'est déjà occupé avec succès de l'étade des a/caM" 
quinquina, signale, dans quelques unes des écorces du quinquina qoiJ<'^' 
semblent le plus au quinquina des Huamalies, la présence d'un nouv» ^ 
«aloide, la quinidine, qui cristallise sous forme de cristaux qui rappeU^" 
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l'amygdaline, cristaux dars aa toocher et de formd^ rhomboidale sous le 
microscope. Cet alcaloïde est pins soluble dans l'alcool que la cinchonioer 
moins que la qainine, mais tr^ peu soluble dans Teau. Le sulfate de qui- 
nidine est assez difficile à distinguer du sulfate de quinine. Il n en diffère 
que par la grande facilité avec laquelle l'ammoniaque précipite la quini- 
dine de la solation de ce sulfate. Lorsqu'il existe du sulfate de quinidine 
dans le sulfate de quinine , la solution de ce mélange est précipitée par le 
oarbonate de soude, et les alcaloïdes se dissolvent dans Talcool à 0,863. 
La quinidine ne tarde pas à cristalliser. 

COLLODION OU SOLUTION ÉTHÉBÉE DE COTON-POUDRE. 

Voici un nouveau liquide qui parait destiné à un assez grand avenir thé- 
rapeutique , comme on peut le voir d'après l'article qui suit, extrait de la 
Revue médico-chirurgicaie. 

Disons d'abord comment on obtient le collodion. En traitant le coton or- 
dinaire avec les ^cides nitrique et sulfuriqae , puis le lavant et le laissant 
sécher, on a d'abord le coton -poudre; il ne s'agit ensuite que de dissoudre 
le coton -poudre dans l'éther sulfurique purifié. 

Dans une lettre au docteur Fischer, lue à la Société médicale de Boston 
( Boston Med. and Surgery Joum., mars 4848 ) , M. Meynard dit qu'il a 
employé cette solution comme substance adbésive , et qu'il l'a vue employée 
par son maître , le docteur Whitney, dans plus de cent cas de chirurgie , 
dont quelques uns offraient une véritable gravité , et toujours avec succès, 
a La manière de l'employer, dit M. Meynard, varie selon la nature, 
l'étendue et la situation de la plaie. Dans les légères coupures , une couche 
médiocrement épaisse de la solution , étendue sur les parties divisées, suf- 
fit , en se' desséchant, pour maintenir en contact les lèvres de la plaie jus- 
qu'à la réunion complète ; mais dans la majeure partie des cas , elle a été 
employée sur les bandelettes de coton , de peau de mouton , du coton en- 
laine, formant ensemble des bandelettes agglutinatives , des bandages , des 
moules d'une force et d'une résistance extraordinaires ; et après beaucoup 
d'expériences , je suis convaincu que c'est là la manière la meilleure et la 
plus efficace de l'employer en chirurgie comme agent adhésif. La solution 
sèche rapidement ; en quelques secondes , par l'évaporation de l'éther qu'elle 
contient , elle devient solide et imperméable à l'eau ; et une bandelette hn- 
mectée de cette solution et collée à quelque partie de la surface cutanée , 
y adhère avec une ténacité vraiment surprenante. 

V Je rapporterai à l'appui les faits suivants. Une bandelette de peau de 
mouton de neuf lignes de long sur une et demie de large , collée à la main 
avec une mince couche de solution , a pu supporter un poids de deux livres. 
Une deuxième bandelette , de neuf lignes de long sur trois de large , atta* 
chée à la main delà même manière, a soutenu un poids de trois livres. Une 
troisième , de douze lignes en carré , a résisté à une force de dix livres ; et 
une autre en cuir, ayant un pouce trois quarts de long sur un de large , 
collée à la main , n'a pu être séparée par un poids de vingt livres! Ces ré- 
sultats peuvent paraître incroyables ; ils sont exacts , et fondés sur des 
expériences faites et répétées avec le plus grand soin. Aucune autre ma- 
tière connue ne possède un semblable pouvoir d'adhésion ; aucun des em- 
plâtres agglutinatifs employés jusqu'à ce jour en chirurgie ne peut soutenir 
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la comparaison à cet égard avec la solution de coton. Aussi celle-ci peut- 
elle être employée dans des cas où ces emplâtres seraient parfaitement 
inutiles. 

» Cette puissante propriété adhésive m'a suggéré l'idée qu'on pourrait, 
à l'aide de ce nouveau moyen , remplacer les sutures. Une occasion se pré- 
senta bientôt de vérifier le fait. Le docteur Whitney avait enlevé une loupe 
à la tète. Craignant , s'il réunissait la plaie par suture , de déterminer un 
érysipèle du cuir chevelu , il rasa les cheveux aulour de la plaie, et à l'aide 
de la solution de cotoîi , il colla sur chaque lambeau , à peu de distance de 
leurs bords , quelques courtes et étroites bandelettes de peau de inouton. 
Ces bandelettes furent ensuite tirées Tune vers l'autre jusqu'à ce que les 
bords de la plaie fussent en étroit et parfait contact , et les bords libres des 
bandelettes furent arrêtés l'un à l'autre par des sutures. L'aiguille et les 
(ils furent donc passés , dans ce cas , à travers une peau inanimée au lieu 
de traverser la peau vivante, sans aucune douleur pour le malade^ sans 
apporter d'obstacle au progrès de la réunion. La plaie guérit heureusement, 
sans les accidents qu'entraînent inévitablement la présence des sutures et 
les manœuvres nécessaires pour les enlever. 

» L'heureux résultat de cet essai m'a convaincu que la chirurgie possé- 
dait dès à présent un moyeu de renoncer aux sutures, aux épingles et aux 
aiguilles , dans la plupart des cas où elles sont maintenant considérées 
comme indispensables. 

» Je mentionnerai également ici le fait intéressant du docteur Comstock, 
de Wrentham , qui a récemment employé ce liquide pour panser une déchi- 
rure étendue du périnée , et qui en a retiré un succès qu'il n'aurait jamais 
espéré d'aucune autre espèce de traitement. Les pièces du pansement res- 
tèrent fermemement attachées et solides durant le temps nécessaire à la 
cicatrisation , bien qu'elles eussent été un certain temps constamment 
mouillées par l'urine et le mucus, et exposées à être dérangées par les 
mouvements du malade. » 

Telle est la lettre de M. Meynard. Il a oublié de nous dire combien de 
temps dure l'adhésion de son liquide, et comment on parvient à le décoller. 
Ce sont de petites lacunes que l'expérience aura bientôt comblées parmi 
nous. Outre l'usage de cette substance pour remplacer les bandelettes ag- 
glutinatives et les sutures, on peut en prévoir beaucoup d'autres. Ainsi, 
en prothèse chirurgicale , toutes les pièces qu'on a besoin de coller à l'abri 
de l'humidité , se colleront à merveille avec le coUodUn^. Pour fixer une 
sonde dans l'urètre, nous n'aurons plus besoin de ligatures autour de la 
verge. Mais surtout nous espérons pouvoir fixer les fractures compliqaées 
dans des gouttières plus légères , plus égales et plus solides que celles en 
^utta-percha , avec autant d'imperméabilité. Nous avons commencé une sé- 
rie d'essais avec cette substance à Thôpital Saint-Louis. 

Ce qui précède est extrait d'un article publié par M. Malgaigne daas son 
Journal. Voici quelques détails sur ce nouvel agent, communiqués à l'Aca- 
démie de médecine par M. Malgaigne. 

Le collodion est uae découverte française ; il a été décrit en décembre 
A 846, par M. ftaudin , dans une lettre adressée'à l'Académie des sciences, 
une solution de coton-poudre dans l'éther. Mais il fout , pour réussir, non 
pas du coton«poudre ordinaire, mais du coton-poudre {v^ré avec l'acide 
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solfunquftet le aitrate de poUsee; ce eokm brûl* un peii,moiii8 vite que 
le véritable colon-poudre, et laisse ou pen de résidu. 

Voici donc k formule de la préparatiOD. On plonge le coton dans vn 
mélange de ' 

AeiJe 8iilfuriqu« » 3 parties. 

Nitrate de potasse a -— 

Une fois préparé, on le dissout dans Véther, en y ajoutant, si Ton veut» 
quelques gouttes d*alcool pour rendre l'évaporation moins rapide. Il est un 
peu trouble; mais il agglutine mieux que si on le rend transparent en le 
filtrant. J*ai réussi parfaitement avec le cotlodion ainsi préparé. M. Jobert 
Ta employé avec succès, il y a deux ou trois jours , pour réunir une plaie. 
Mon principal désir, c'était de parvenir à faire avec ce produit des appareils 
inamovibles séchant instantanément, et adhérents au membre sans le re- 
couiirir dans toute son étendue. J*y sois arrivé, et j'ai déjà mis en usage ce 
procédé avec un plein succès. 

M. Malgaigne montre à rAcadémie du coton-poudre préparé suivant la 
formule indiquée, du coUodion et une pellicule formée par l'application 
d'une ou de plusieurs couches de cette substance sur une plaque de verre. 
Cette pellicule prend léu comme le coton-poudre, mais brûle un peu moins 
rapidement. 

M. SouBEiRAN croit devoir ajouter à ce qui vient d'être dit sur le collodion 
quelques mots concernant une propriété remarquable de ce corps qui inté- 
resse plus particulièrement l'industrie. Si l'on applique celte substance sur 
un tissu quelconque, sur un foulard de soie , par exemple, ce tissu devient 
complètement imperméable sans que son poids en soit sensiblement aug- 
menté. C'est là une circonstance qui lui parait pouvoir être utilisée pour 
faire, par etemple, des manteaux très légers parfaitement imperméables à 
la pluie. 

OBSERVATIONS SUR LA PRÉEXISTENCE DE L HUILE ESSENTIELLE DE 
LAURIER-CERISE DANS LES FEUILLES FRAICHES , PAR M. LEPAGE. 

Dans une p<3tite note qui fait suite aux corollaires de mon travail sur le 
laurier-cerise que vous avez reproduit dans le dernier numéro du Repère 
Mre de pharmacie^ vous émettez plus que des doutes sur ma première con- 
clusion , à savoir : la préexistence de l'huile volatile et de l'acide cyanhy- 
drique dans les feuilles vertes de laurier-cerise, et vous invoquez à l'appui 
de votre manière de voir l'action délétère qu'exerce l'eau distillée de lau» 
rier-cerise sur une branche vivante de ce végétal. 

Permettez-moi de vous soumettre les observations suivantes , qui , je le 
pense du moins, démontreront que je ne me suis pas abusé sur le résultat 
de ma première expérience. D'abord , je n'ai pas brisé les feuilles^ comme 
vous le dites dans votre annotation , avant de les soumettre à l'action de 
l'éther, je les ai simplement incisées, et chaque segment était aussitôt reçu 
dans un flacon contenant de féther pur ; Feau ne pouvait donc intervenir. 
Mais je viens de faire l'expérience suivante, qui doit vous inspirer encore 
plus de confiance (4) : J'ai pris deux feuilles récentes de laurier-cerise, je les 

(i L*expéricDee que décrit M» Lepege trt ÎBtércMante, ii>ais poor qu*dle fût 
oisive , il eAt été important d'opérer f ompantiieaicat «vec des feuilles brisées » et 
d'apprécier les quaDlités. Car il |>eut se fiirmer à U surface de la feuille une très- 
petite quantité d'huile essentielle qui a pu amener le résultat observé. 
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ai introduites entières dans un flacon bien sec, et j'ai aussitôt versé dessus 
une quantité suffisante d*éther bien pur. Après quarante-huit heures de 
contact , j'ai soumis Téthérolé à l'évaporation spontanée pour volatiliser la 
majeure partie de l'éther (l'étheren se volatilisant entraîne vraisemblable- 
ment une certaine quantité d'acide cyanhydrique) ; le résidu offrait une 
odeur et une saveur marquées d'essence d'amandes améres; on y voyait 
même nager un petit globule d'huile volatile. J'ai agité ce résidu avec de 
Teau distillée, et la solution filtrée, additionnée d'un peu de potasse, de sul- 
fate ferroso-ferrique , et de deux gouttes d*acide sulfurique, a laissé appa- 
raître sur-le-champ une coloration bleue , à laquelle un précipité de même 
couleur a bientôt succédé. 

Relativement à l'action toxique de l'eau distillée de laurier-cerise sur une 
branche vivante de ce végétal , peut-on en conclure à la non-ex isteuce de 
l'acide prussique et de l'huile volatile dans le laurier- cerise? Tel n'est pas 
mon avis. L'opium ou la morphine, par exemple, préexiste dans le pavot, et 
cependant une solution d'opium empoisonne cette plante. 

ARALYSE d'un LIQUIDE LAITEUX DU TESTICULE d'uN HOMME 

ADULTE, PAR M. GRASSI. 

Le liquide, soumis à l'analyse, contient, d'après M. Grassi, les éléments 
suivants : . 

4° De l'eau; 

2** Une matière différente de l'albumine , très analogue , sinon identique 
à la caséine ; 

3*" Un corps gras présentant les caractères physiques du beurre ; 

4*^ Du sucre; 

5" Du chlorure de sodium ; 

6® Des traces de chaux probablement à l'état de chlorure. 

Ce liquide a donc plus d'analogie avec le lait qu'avec tout autre liquide 
de l'économie animale. 11 est digne de remarqué qu'on n'y trouve pas de 
phosphate , tandis que ce sel existe toujours dans le lait , où il remplit , 
comme on sait, des fonctions physiologiques importantes. 

Ce liquide laiteux a été remis à M. Grassi le 4 7 août ; à cette époque, il 
ne présentait pas d'odeur, il avait une réaction alcaline. Vingt-quatre heures 
après l'extraction, il s'était coagulé spontanément; cependant la coagulation 
disparut par une brusque agitation. Cette coagulation imparfaite s'explique 
par l'état alcalin permanent présenté par le liquide. 

Le 22 août, il a conservé son aspect primitif; il est alcalin , mais il a 
contracté une odeur désagréable, et le sucre a tout à fait disparu par suite 
de ce commencement d'altération. 

MOYEN EXPÉDITIF DE RECONNAITRE l'iODURE DE POTASSIUM Dl- 
BROMURE DE POTASSIUM, PAR M. L. CHAPOTEAU. 

Les droguistes et les fabricants de produits chimiques expédiant souvent 

du bromure de potassium pour de l'iodure de la môme base, il est utile que 

»le pharmacien consciencieux sache ce qu'il délivre, et ne trompe ni le mé- 

' decin , et encore moins le malade. Si l'on prend 60 centigrammes d'iodure 

vde potassium, que l'on y mêle par la trituration 5 centigrammes d'iode pur, 
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et qyi on y ajoote un peu d'eau distillée , la dissolution est complète. Lors- 
qu'au contraire on emploie la même quantité de bromure de potassium, 
d'iode et d'eau, la dissolution n'a pas ou presque pas lieu ; il se dépose au 
fond da vase une poudre noirâtre qui n'est que de l'iode divisé. 

PRÉPARATION DU SULFURE OE CARBONE , PAR M. GHANDELQN. 

Le sulfure de carbone étant employé pour dissoudre le gutta percfta, il 
est intéressant de le préparer économiquement. 

L'appareil que j'emploie se compose d'un cylindre en fonte grise qui a 
20 centimètres de diamètre sur 70 de haut , et porte à sa partie inférieure 
un tube de 5 centimètres de diamètre intérieur sur 28 de long , f^rmé à 
frottement par un bouchon du même métal. À la partie supérieure du cy- 
lindre est un goulot de 8 centimètres de diamètre , qui s'adapte également 
à frottementà une allonge de 4 ,85 mètre de long, communiquant avec Je 
réfrigérant en zinc qui a 0,37 de haut sur 0,35 de diamètre, et sous lequel 
est placé un flacon contenant une petite couche d'eau. 

Après avoir rempli le cylindre de cl^arbon de bois calciné, je l'introduis 
dans un fourneau convenable , et quand il est chauffé à une température qui 
ne dépasse pas le rouge brun , j'y fais passer successivement une grande 
quantité de fragments par le tube , que j*ai soin de boucher chaque fois. Le 
soufre , se réduisant en vapeur, traverse le charbon rouge avec lequel il se 
combine , et produit le sulfide carbonique qui va se rassembler sous Tean 
du flacon. Avec deux kilogrammes et demi de charbon de bois et 42 à 45 
kilogrammes de soufre en canon , j'obtiens , dans l'espace de six ou sept 
heures , 6 litres environ de sulfide carbonique brut dont le prix de revient 
n'excède pas 2 francs ; ce qui est insignifiant si l'on considère que , dans les 
prix courants de Paris , ce produit est coté à 30 centimes le gramme. 

Nota, La solution du gutta percha n'est pas encore ordinairement em- 
ployée en France , mais il n'est pas douteux qu'elle trouve de belles appli- 
cations. 

EXAMEN OB LA RACINE DE MEUM , PAR REINSCH. 

M. Reinsch , en traitant la racine de meum par l'alcool , évaporant , 
séparant la résine , enlevant les dernières portions à l'extrait par l'étber, 
puis reprenant le résidu par de l'alcool à 78 p. c. , a obtenu une grande 
quantité d'aiguilles cristallines de mannite. 

La résine molle , d'un brun clair, lavée à l'eau froide , a ét^ distillée avec 
la potasse caustique concentrée , avec laquelle elle forme une combinaison 
cristalline. 11 se dégage une petite quantité d'ammoniaque, et il distille 
une huile essentielle jaunâtre , plus légère que l'eau , d'une odeur de 
citrc». 

Le résklu de la cornue, sursaturé par l'acide sulfurique , a précipité des 
flocons gris jaunâtres agglutinés , et il passe à la distillation une eau faible- 
ment acide , à odeur de cannelle. La résine, précipitée, soumise à la distil- 
lation sèche , a fourni une huile jaune empyreumatique légère , puis une 
huile plus épaisse, jaune verdâtre et opaline. 
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ÉVULSIOIf IODÉE, PAR If. MABCHAL, DE CALVI. 

Lh Mémoires de médeeim et de chirurgie wiUUtire reDferaie&t qnélqocB 
observations snr une Domrelle prépsratioo d'iode, proposée par M. Mar- 
chai t de Caivi, poor remplacer l*hoile de foie de morue. En voici la formule : 
on dissoot 5 centigrammes d'iode par gramme d*haiie d'amandes dooces ; 
on prend ensuite un gramme, par exemple, de cette huile iodée , et on en 
prépare , an moyen de la gomme adragant et de Teau , une émolsicHi ho- 
mogène. Cette émolsion a été employée avec saooès par M. Marchai dans 
les adénites chroniqdes on aiguës ; d'autres fois, pour résoudre des tomeurs 
<Ni des engorgements contre lesquels Fiodure de potassium employé à Tex- 
4ériear était resté impuissant. 

J'ai fait préparer cette huile îodée; on peut la prescrire dans certains 
cas ou Thuile de morue est indiquée , en diminuant considérablement k 
dose , d'iode en employant par exemple 5 centigr. d'iode pour 4 00 gram. 
d'huile. 
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ÉTUDES SUR LES PROCÉDÉS DE CARBONISATION GÉNÉRALCMENT 
EMPLOYÉS PAR LES EXPERTS, PAR M. FILHOL. 

le carbonise par l'acide azotique, en stiivant les règles posées d^à 
depuis longtemps par M. Orfila , sauf une modificaliDn très légère en ap- 
parence et pourtant très essentielle , car elle permet d'éviter tes inconvé- 
nients que l'on reproche à ce procédé. C'est évidemment la facilité avec 
laquelle le charbon prend feu quelquefois sur la fin de l'opération qui a 
déterminé Tabandon de la carbonisation par l'acide azotique ; il eh résulte, 
en effet , la perte d'une quantité notable d'arsenic. Si Ton peut parvenir à 
éviter cet inconvénient d'une manière sûre , sans rien ôter au procédé de 
m simplicité, on aura certainement un moyen facile de rechercher l'arsenic 
avec beaucoup de promptitude dans une foule decasou il peut être iaiportant 
d*agir avec rapidité; or, rien n'est plus simple : il sufBt d'ajouter à l'acide 
azotique, destiné à produire la carbonisation, une très petite quantité d'acide 
•ttlfurique put ( 4 2 à 1 5 gouttes pour 400 grammes d'acide) , et de pro- 
oéder à la carbonisation , comme on le ferait avec de l'acide azotique par. 
On conçoit aisément qu'ici la combustion du charbon sera rendue complé- 
ienetti impossible, par la présence d'une trace d'acide sulfurique qui 
l'humecte encore au moment où les dernières portions d'acide aietiqoe 
Sont Volatilisées; la destruction de la matière organique est , d'ailleurs, 
Miisi -complète que dans la carbonisation par la méthode de MM. Flandin 
M Danger. 

Les avantages que présente ce procédé sont fiEMÛlesà «aisir : 

4* Il est d'une exécution simpks et facile. 

2^ Les carbonisations n'exigent que peu de temps. 

3® Il ne Iprésente pas de cause appréciable de perte. 
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Quelquas moto mut k» prooédéa ordiuairemept mis en nàage suffironft 
pour justifier la furéférence qpe jd m» suis cru aolorîeé à loi accorder. 

La carbonisa liûo pac l'acide anilorique fournit de» réaultats exacts 
lorsqu'elle est faite en vase clos, et que Farseoic est recherché tant dans 
le& liquides qui ont passé à la distillation que dans le charbon qui est restée 
dans la cornue ; mais c» n'est pas ainsi qu'on opère dans un grand nombre 
de cas, môme lorsqu'il s'agit d'eipertises judiciaires ; je sais de la manière 
la plus positive que plusieurs chimistes (je n'ose pas dire le plus grand 
nombre ) exécutent la carbonisation à l'air libre ; j'ai donc le droit de re- 
chercher si la cacbonisation. par l'acide sulfurique pra^uée à l'air (tdrr 
offre plus ou moins de chances de perte que la carbonisation par le pro- 
cédé que j'ai suivi. Les olsjaetions qu'on peut faire à là méthode do 
MM. Flandin et Danger ont été parfaitement prévues par la commission 
de l'Institut qui s'est occupée de cette question , et la nécessité d'opérer 
en \a&Q clos, pour ne pas. pendre une portion du poison, se trouve indiquée 
dans le rapport. 

En première ligne se trouve la préience des chlorures, et notamment du 
chlorure de sodium, dans les matières empoisonnées, qui peut donner lieu 
à la production d'une quantité plus ou moins considérable de chlorure 
d'arsenic , et entraîner une perte assez forte si l'on opère à l'air libre ; je 
n'ai pas besoin de rappeler que les substances sur lesquelles porte le plus 
souvent l'analyse r€tn£erme&t une quantité de sel marin suffisante pour 
qu'on doive sérieusement se préoccuper de cette cause de perte. 

Je ne m'occuperai pas d'autres objections moins importantes qui ont été 
faites à ce procédé , celle dont je viens de parler les domine toutes et me 
psurait démontrer la nécessité d'opérer en vase clos ; mais s'il en est ainsi, 
ce mode de carbonisation peixi une grande partie de sa simplicité , il cons- 
titue une opération délicate qui n'est pas exempte de difficultés, et on ne 
peut pas se dissimuler que si ces difficultés passent inaperçues pour dea 
hommes qui ont une grande habitude des travaux de laboratoire, il n'en est 
certainement pas de même pour tous ceux à qui la justice confie la re- 
cherche des poisons. 

Mais il peut se présenter, môme dans le cas où on opère en vase dos, un 
inconvénient qu'il ne dépend pas du chimiste d*éviter; cet inconvénient • 
été observé par M. Boisgiraud , qui a vu dans une de ses (^rations une 
quantité uotable do sulfure d'arsenic se sublimer dans le dôme de la 
cornue. Il sera important de recberdier si la production du sulfure d'ar*- 
senic a lieu toutes lee fois que des matières animales empoisonnées par ub 
composé arsenical sont carbonisées par l'acide sulfurique ; le sulfure qui se 
sublime dans le cas ou I'ob cafix)nise en vase clos peut, il est vrai, être 
décomposé en partie par l'acide azotique qu'on fait agir sur le charbon à 
la fin de l'opération, mais aon oaiydation étant assez lento, l'atction de l'acide 
devra ôtre plus prokmgéo. 

La carbonisation par le procédé que j'ai décrit i^s haut me paraît 
Préféri^e à ia carbonisaUon par l'adde suifùrique exécutée à Tair libre ; 
j'ai constaté dans un assez grand nombre^ de cas, qu'en opérant compara**^ 
^^ment par les deux procédés sur des quantités égales de la même matière, 
j'sn retifais pios d'acsenio par l'adde azotique que par Tackie sulfurique* 
^ On m'objectera peut-être que le procédé que je propose doit, oommo' celui 
^UIL KlaadiaetBaagiK, eneaei 1» patte d'une peaporlioB iiotaMo d'w* 
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MDÎc à rétat de chlorure , puisque je mets au contact des matières empoi*» 
sonnées une quantité d'acide sulfuriqoe qui, pour être moindre que celle 
qa*on emploie dans le procédé de ces chimistes, n'en est pas moins plus que 
suffisante pour décomposer une partie, sinon la totalité, des chlorures 
qu'ellescontiennent, et produire aussi du chlorure d*arsenic. Cette objection , 
assez forte en apparence, perd toute sa valeur si on réfléchit aux circon- 
stances dans lesquelles l'acide sulfurique se trouve placé dans Tun et Tautre 
procédé : en effet, dans celui de MM. Flandin et Danger, cet acide agit direc* 
temeut sur les chlorures, et rien ne s'oppose à la production du chlorore 
d'arsenic , tandis que , dans mon procédé , l'action de l'acide azotique sur 
les chlorures doit produire un peu d'eau régale, qui, en agissant sur l'acide 
arsénieux, tend tout simplement ii le transformer en acide arséniqoe; 
Faction de l'acide sulfurique dilué doit être nulle ou peu appréciable. 

Le procédé de carbonisation par l'azotate de potasse , tel que Ta décrit 
M. Orfila, est certainement très bon, on peut même dire qu'aucun de ceux 
qui ont été présentés jusqu'à ce jour ne donne d'aussi beaux résultats, sous 
le rapport de la destruction complète de la matière organique et de la netteté 
des réactions - cependant M. Orfila a constaté lui-même qu'il présentait des 
causes de perte ; mais , il fiiut le dire, la quantité d'arsenic qui est perdue 
dans une carbonisation par le nitre exécutée avec soin n'est pas assez 
considérable pour empêcher les experts d'y avoir recours Je dirai tout à 
l'heure quelle est, à mon avis, la cause principale de la perte qu'on éprouve, 
et je n'aurai pas besoin d'indiquer le moyen de s'y soustraire. 

On a reproché à cette méthode la déflagration qui survient quelquefois 
au moment où le mélange de nitre et de matière organique achève de se 
dessécher ; cet accident se présente rarement ; j'ai pu le produire quelque- 
fois à volonté en diminuant la quantité de nitre , tandis que je l'évitais 
d'une manière sûre en employant une forte proportion de ce sel ; la matière 
organique , environnée de toutes parts par la substance saline , ne prend 
plus feu avec la même facilité. 

Lorsqu'on veut avoir recours à ce procédé , on doit surtout se préoccuper 
de la pureté du nitre qu'on devra employer. À mon avis, une des princi- 
pales causes de la perte d'arsenic que peut faire éprouver cette méthode 
est due à la présence des chlorures qui existent si souvent dans le nitre du 
commerce , même en apparence bien purifié , et dont on n'a pas toujours 
le soin de le dépouiller d'une manière absolue : on conçoit aisément , en 
effet, qu'au moment où l'on verse l'acide sulfurique sur le résidu de l'in- 
cinération pour transformer en sulfates les sels qui constituent ce résidu , 
si ce dernier contient du chlorure de sodium, il se produira aisément du 
chlorure d'arsenic qui sera volatilisé ; la carbonisation par le nitre , exé- 
cutée avec un sel bien exempt de chlorures, et en opérant avec toutes les 
précautions indiquées par M. Orfila, m'a fourni des résultats fort satisfai- 
sants , et n'a occasionné qu'une perte extrêmement faible. 

La carbonisation par l'acide azotique, telle que je l'ai indiquée, donne, 
sous le rapport de la quantité d'arsenic qu'on peut obtenir, des résultats 
tout aussi satisfaisants, et exige beaucoup moins de temps; la destruction 
de la matière organique est , il est vrai , moins complète ; cependant si l'on 
opère avec soin , op obtient sans peine des liqueurs presque incolores et ne 
donnant jamais de mousse dans l'appareil de Marsh. 

Le procédé de M. Jaquelain donne de très bonis résultats ; les expériences 
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de M. Orfila et de M. Jaquelain prouvent d'une manière évidente qa*i) est 
supérieur k tous les autres sous le rapport de l'absence des causes de perte, 
et qu'il fournit, toutes choses égales d'ailleurs, plus d'arsenic qu'on n'enob- 
iieudrait en ayant recours à toute autre méthode ; mais il a aussi son inconvé* 
Dirait : ainsi , la coagulation de la matière organique par le chlore exige un 
temps fort long ; certaines matières organiques subissent , sous l'influence 
prolongée du chlore , des réactions qui ont pour résultat de les transformer 
en de nouveaux composés qui restent dans les liqueurs et que le chlore 
n*altère plus ; les solutions limpides et incolores qu'on obtient par l'action 
prolongée de ce gaz renferment souvent une quantité énorme de matière 
organique dont on n'y soupçonnerait pas l'existence , mais qu'on peut très 
bien apercevoir en évaporant à siccité; cet inconvénient se présente sur- 
tout quand on opère sur des urines. 

Je n'oserais pas affirmer que les composés résultant de l'action du chlore, 
qui restent en solution , peuvent retenir un peu d'arsenic ou retarder sa 
combinaison avec l'hydrogène dans l'appareil de Marsh; mais J'ai de la 
peine à admettre que la proportion , souvent considérable, de substance or- 
ganique dont on peut constater la présence dans des liquides qui ont été 
soumis à l'action prolongée du chlore, soit absolument sans influence 
sur les résultats qu'on obtient ultérieurement à Taide de l'appareil de 
Marsh. 

Ici se bornent les quelques réOexions qui m'ont été inspirées par les 
nombreux essais que j'ai faits sur les méthodes le plus ordinairement em- 
ployées par les experts pour détruire les matières organiques et faciliter 
la recherche de l'arsenic; je ne me suis occupé que des procédés dont l'ex- 
périence a sanctionné la valeur ou fait connaître les principaux inconvé- 
nients ; quant aux procédés fort nombreux dont l'usage n'est pas répandu . 
je n'ai pas cru devoir en parler, parce qu'il ne m'a pas été possible de les 
étudier suffisamment pour les bien apprécier. 

Je terminerai l'exposé de mes études sur l'arsenic par la description 
d'un procédé fort simple qui permet de transformer en quelques instants 
et à froid les taches arsenicales en arséniate d'argent ; ce procédé me pa- 
rait surtout avantageux pour la démonstration dans les cours publics , car 
âOD exécution est plus rapide et plus commode que celle du procédé ordi- 
naire ; voici en peu de mots en quoi il consiste : 

Après avoir produit des taches arsenicales sur une soucoupe en porce- 
laine , je prends une deuxième soucoupe dans laquelle je verse un peu d'une 
solution d'hypochlorite de soude , je mêle à la solution d'hypochlorile à peu 
près son volume d'acide sulfurique étendu d'environ 30 ou 40 fois son 
poids d'eau ; je recouvre la capsule qui contient ce mélange par celle sur 
laquelle se trouvent les taches ; au bout d'une ou de deux minutes , ces der- 
nières ont disparu ; je verse alors sur la place qu'elles occupaient un peu 
d'une solution concentrée d'azotate d'ai*gent neutre, et j'obtiens immédia- 
tement une coloration rouge-brique ou même un précipité , si les taches 
étaient nombreuses. La sensibilité de ce procédé est telle, qu'on peut avec 
une seule tache obtenir une réaction parfaitement tranchée. 

Je dois faire observer qu'il est important d'enlever la soucoupe sur 
laquelle se trouvaient les taches , aussitôt qu'elles ont disparu : sans cette 
précaution , la teinte rouge- brique de l'arséniate est affaiblie par la pré- 
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sence d'une quantité notable de chlorure d'argent ; en opérant comme je 
l'ai indiqué » on obtient une nuance rouge au moins aussi vive qu'avec 
l'acide azotique le plus pur. 

EMPLOI DE L HUILE DE FOIE DE MOBUE A HAUTE DOSE CONTRE 

LE LUPUS, PA& M. ÉMEAY. 

Le travail de M. Emery est remarquable à double titre: d'abord parles 
succès qu'il constate dans une désespérante affection ; puis par les doses 
énormes d'buile de morue auxquelles il est arrivé. 

J'administrai , dit-il , l'huile de foie de morue à un grand nombre de 
malades affectés de lupus , en commençant presque toujours par la dose de 
400 grammes dès le premier jour. J'augmentais ensuite assez rapidement, 
de manière à pouvoir arrivera 500 grammes , dose que je continuais pen- 
dant une quinzaine , et que je n'augmentais que si ramélioratton ne se 
prononçait pas assez vite. Si l'estomac ne supportait pas bien le médid" 
ment , je faisais prendre un verre ou deux d'eau de Seltz ; ei j'en suspen- 
dais l'usage quand, il y avait des vomissements , des évacuations alvines 
répétées avec coliques, une éruption érythémateuse à la peau , un érysipèie 
sur les parties malades avec fièvre plus ou moins intense. Les accidents 
apaisés, je recommençais par 400 grammes, et j'arrivais promptemeot 
à 700 et 4,000. J'ai traité ainsi soixante -quatorze lupus. Je ne dirai- pas 
que je les ai tous guéris , mais j'ai amélioré considérablement l'état de h 
plupart. Vingt-huit sont sortis de mes salles n'ayant plus que les cicatriceB 
des tubercules qu'ils portaient en entrant. Douz& sont partis en grande 
voie de guérison. J'en ai revu deux un an après, jouissant de la plus par- 
faite santé. Huit autres , quand ils sont enlt'éd à Saint-LiOuis, étaient phthi- 
fiiques ; trois femmes sont mortes , trois hommes sont soitis comme ih 
étaient entrés , et deux femmes , atteintes l'une et l'autre de lupus ron- 
geant, ont été grandement soulagées par l'huile de foie de morue, doot 
elles ont pris jusqu'à 400 grammes par jour, et sont sorties dans un état 
satisfaisant pour rejoindre leur famille. Je n'en ai plus entendu parlée. 

Huit femmes et deux hommes sont sortis de Saint^Louis après quinze et 
vingt jours de traitement. Bien que sur plusieurs les icroûtos des tubeccolfis 
fussent déjà tombées, je ne les compte pas comme ayantéprouvé deschan- 
gemeuts marquants. 

Sur neuf femmes atteintes de lupus , je n'ai jamais pu dépasser la dose 
de 4 00 à 420 grammes ; elles se plaignaient d'éprouver des douleurs dans 
le ventre et un grand mal de cœur. Elles ont eu trois ou quatre interrup- 
tions de dix à douze jours chaque; et, après quatre mois de séjour à VIÀ' 
pital, j'ai été obligé de les renvoyer sans amélioration. Sur six , dont deux 
soignées dans leur famille à Paris , j'ai eu à suspendre jusqu'à quatre ou 
cinq fois le traitement pour traiter, chez quatre, des érysipèles intensesde 
la tôte , et chez deux , une fièvre rouge , qui ressemblait à une scarlatine , 
avec la différence que l'éruption paraissait spontanément sans incubatioa 
et sans mal de gorge , et enfin qu'elle cédait en vingt-quatre heures ài'adr 
ministration de 42 décigranmies d'ipécacuanha. J'en ai laissé deux ou troi^/ 
en traitement, dans la salle Sainte-Marthe, au mois de janvier 4848. 
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ARSENIC CONTRE LE CHOLÉRA. 

L'acide ardéniemc, admÎDistré à l'intérieur et manié avec pmdence, petit 
Tendre de grands services dans le traitement da choléra asiatique. C'est 
WÊÊê méthode thérapentiqne que je recommandé à Pattention des médecins. 

L'acide arsénieux à très faible dose peut être utile comme prophylactique 
du choléra asiatique. On sait en effet qu'administré ainsi il relève l'appétit 
et facilite les digestions. 

OBSERVATIONS SUR l'eMPLOI THÉRAPEUTIQUE DE l' ACIDE ARSIInIEUX, 

PAR H. TESSlf». 

4* Suivant Topinion émise par M. Boudin, l'arsenic manié avec pru- 
dence est d'une innocuité complète et peut rendre de grands services en 
(hérapeutique. 

2^ Il partage avec le quinquina la propriété de couper les fièvres inter- 
mittentes. 

3"* On peut l'employer avec avantage dans les névroses régulièremept 
ou irrégulièrement intermittentes du coBur ou des organes de la respiratiaii, 
comme Tangine de poitrine. 

4<* Oo peut également l'employer avec succès dans les gastralgies in- 
tenses qui ont résisté aux préparations de morphine, aux antispasmo- 
diques, à la noix vomique,etc., et il a cette propriété singulière de stimuler 
l'appétit, et de faciliter les digestions, tout en dhninuant la sensibilité de 
l'estomac* 

5** Il peut amener la salivation , même à des doseS extrêmement faibles 
'{troi'a gouttes de liquevr de Pearson.par jour). 

B*" Il paratt avoir, à ces doses minimes , une action dépressive sur la 
circulatioii , car il rend souvent le pouls petit et même misérable. — Les 
tlTets que l'arsenic m'a montrés sous ce rapport, m'encourageraient à l'ex- 
périmenter dans le cas d'hypertrophie du cœur avec battements éner- 
giques , aGn de diminuer la sensibilité de cet organe. 

7° L'arsenic paratt avoir la propriété de modifier profondément, non 
seulemeirt la sensibilité animale , mais aussi la sensibilité organique , pro- 
priété qui peut avoir une influence destructive sur la vie , si le médica- 
ment est administré d'une manière imprudente , mais qui peut être salu- 
taire et purement sédative, s'il est manié avec la circonspection qu'il com- 
mande. 

BONS ETPETS DU SOUS-GARBONATB D^AMMONIAQUE DANS LES 
AFFECTIONS SQUAMEUSES DE LA PEAU, PAR M. CAZENAYE. 

Se rappelant la vogue dont avait jemi autrefois le sirop de PeyriHie (qai, 
«nTéalià, doit son;actien active au sous-carbonate d'ammoniaque), frappé 
d'ailleurs de ce qu'on poorraH attendre d'one substance qui exerce une 
action évidente sur la peau , et qui , |wr conséquent , pouvait être utilisée 
comme stimulant de la vitalité de cette partie^ M, Cazenave, médecin de 
l'hôpital Saint-Louis , a eu recours au sous-carbonate d'ammoniaque, dans 
^^wlqafig unes de «a affaOtions de la peaa qui résistent au plus ^and 
<Bonbre des tvaitenMDts. C-eat surloiit dans les affectiona squameuse» 
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(fMOTMMttf, lepra wUgariê), que ce médecin a ea à 8*en louer. Le sous- 
carbonate d'ammoniaque a été administré d'une manière continue » et scms 
forme de sirop, à une dose peu élevée, de 40 centigrammes par joar, 
d'abord , et au maximum de 4 gramme 60 centigrammes à d grammes. Ce 
sirop ( qui se rapproche do celui de Peyriihe , mais qui ne contient pas , 
comme celui-ci , une infusion de follicules de séné) est préparé de la ma- 
nière suivante : 

Pr. Sous-carbonate d*amiDoniaque lo ^n. 

Sirop sudorifiquc • s5o — 

D'une à quatre cuillerées par jour. 

Faites dissoudre le sous-carbonate d'ammoniaque dans quantité suffi- 
sante d'eau , et ajoutez la solution an sirop. 

Quelque modérée qu'ait été cette dose , il est des malades qui n'ont pu 
en supporter longtemps l'usage ; et les phénomènes qu'ils ont présentés 
ont offert cette circonstance remarquable , que l'organisme tout entier pa- 
raissait affecté , plutôt qu'une seule fonction en particulier. Ainsi , il n*y 
avait ni nausées ni vomissements , le ventre était souple ; cependant les 
malades accusaient de la douleur de ce côté , et de temps à autre avaient 
de la diarrhée ; l'anorexie était complète , le pouls fébrile et peu développe : 
la face p&le, les forces presque anéanties, et l'amaigrissement rapide. 
Quelques jours de repos suffisaient ordinairement pour faire cesser les 
accidents. 

BONS EFFETS DU GOUDRON ADMINISTRÉ A l'iNTÉRIEUR, DANS 
CERTAINES FORMES DE MALADIES CUTANÉES. 

Tout le monde connaît les bons effets de la pommade de goudron, dans 
le traitement de plusieurs affections de la peau , et en particulier des affec- 
tions squameuses { lepra ^ psoriasis,..). Mais ce qu'on connaît moins, 
c'est le bon effet de cet agent thérapeutique administré à l'intérieur, dans 
le traitement de ces mêmes affections. 11 paraît que c'est le docteur Sutro , 
médecin d'un hôpital d'Allemagne , qui , le premier, a eu l'idée de l'admi- 
nistrer à l'intérieur; et pour en rendre l'administration facile, il a fait 
préparer des capsules gélatineuses , renfermant chacune dix gouttes de 
goudron pur de Stockholm. Le docteur J. Wetherfield en a reconnu éga- 
lement les bons effets. Le goudron administré à l'intérieur agit comme 
diurétique et comme diaphorétique ; il augmente la quantité des urines , 
dans lesquelles sa présence est facile à reconnaître à l'odeur qu'il leur 
communique; il augmente également la transpiration , et donne à celle-ei 
et au linge qui s'en imprègne une odeur de goudron prononcée. Ces pro- 
priétés, jointes à cette circonstance que , donné à petite dose , il active les 
fonctions digestives au lien de les troubler, rendent le goudron précieux 
dans le traitement des affections chroniques et rebelles de la peau , que 
l'administration de l'arsenic n'a pas guéries ou que l'idiosyncrasie du 
malade empêche de traiter par des préparations arsenicales. 

. [Landon Médical Gazet , juin 4 848. ) 

NOUVELLES OBSERVATIONS SUR l'eMPLOI DE LA QUINOïDINE. 

Malgré les travaux récents de Liebig et de Yinkler sur la quinoïdine, 
j'espère établir bientôt ue ce dérivé des alcaloïdes quiniques est encore 
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incomplètement connu aujourd'hui. Je vais me contenter maintenant de 
résumer deux mémoires de MM. Ossieur et René Vanoye sur son emploi, 
qui est encore nui oii très restreint dans plusieurs départements de la 
France , mais qui est cependant très digne de fixer Tattention du praticien 
des campagnes ., parce qu'il est beaucoup plus économique que celui du 
sulfate de quinine dont le prix tend toujours à s'accroître. 

Pour M. Ossieur, la quineîdine remplace complètement dose pour dose 
le sulfate de quinine ; il lui attribue, en outre , le précieux avantage de 
prévenir mieux que le sel quinique les récidives si fréquentes de fièvres 
intermittentes intenses. 

Je ne crois pas, dit M. R. Vanoye, que Taction de la quinoïdine soit aussi 
prompte que celle des sels des alcaloïdes de Técorce péruvienne. Par le 
relevé sommaire que j'exposerai plus loin , on verra que non seulement la 
quinoïdine est plus lente à agir, inconvénient qu'elle partage avec le quin- 
quina même , mais encore que, dans certains cas , ses effets se font évi- 
demment trop attendre pour qu'on ne se sente pas engagé à recourir au 
fébrifuge par excellence. Des faits que j'ai eu à observer, j'ai cru pouvoir 
conclure que là où il faut une action énergique et surtout prompte, il serait 
imprudent de délaisser le sulfate de quinine pour se servir de quelque autre 
substance que ce fût. Mais quand M. Ossieur affirme que les effets de la 
quinoïdine , une fois obtenus, sont aussi sûrs que ceux du sulfate de qui- 
nine , je n'hésite aucunementà partager son opinion , et j'ajoute même que 
ces effets sont bien supérieurs, en ce sens qu'ils permettent moins à la ma- 
ladie de récidiver. 

Depuis que j'ai pu me servir de la quinoïdine jusqu'à ce jour, c-estrà- 
dire pend|ant une dizaine de mois, j'ai employé ce médicament chez 53 ma- 
lades. De ceux-ci 9 étaient affectés de fièvre quotidienne, 33 de fièvre 
tierce , 7 de fièvre quarte, % de double-tierce , 2 de céphalalgie et d'otal- 
gie intermittentes. La fièvre quotidienne comptait 6 femme^et 3 hommes, 
la tierce 24 hommes et 42 femmes, la quarte 5 homnles et 2 femmes , les 
doubles-tierces 2 hommes , et les névralgies intermittentes 2 femmes. Les 
malades avaient de douze à soixante ans. Aucune fois la quinoïdine n'a été 
administrée dans la première ou la seconde enfance. 

Parmi ces malades , plusieurs avaient été traités antérieurement par 
d'autres médecins et par moi, de façon que T affection intermittente actuelle 
pouvait être considérée comme ayant pris des racines profondes dans l'or- 
ganisation. Chez 4 3 individus, une intumescence plus ou moins prononcée 
de la rate a été constatée , et, chez un assez bon nombre, il existait en 
même temps de l'oBdème aux extrémités inférieures ; chez 3 , l'infiltration 
cellulaire était générale et prononcée au plus haut degré. 

Dans les neuf cas de fièvres quotidiennes que j*ai eu à traiter, deux fois 
^ulement les accès ne se sont plus montrés après le premier jour de l'em- 
ploi du médicament ; quatre fois la fièvre a mis trois jours à disparaître , 
une fois quatre , une fois huit et une fois treize jours. 

Des 36 tierces , 4 3 n'ont plus paru après avoir commencé le traitement ; 
dans 8 cas , il y a eu encore un accès; dans 5, deux ; dans 5, trois ; dans 
2, quatre; dans 4 , six, et dans 4 , huit. 

Des 7 quartes , aucune n'a été guérie de la première fois ; dans 3 ps , 
un accès a eu encore lieu ; dans 2 , trois; dans 4 , cinq , et dans 4 les ab- 
cès ont persisté avec tant d'opiniâtreté que j'ai cru devmr remplacer le mé- 
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ptr leialfile de qaiMW , quieependant ii*ett panwHS non {ilvs ii 
1» fièvre qo^afrèe ttois oa qoelre aeoèB. 

Uee % émiblee-liereee , ene eeele a po être eompé^ par la quînoïdiBe 
le etCMd joor ; IVutre a persisié loaglêaips et s'eei modifiée mi fièvre 
foarle. Foor geénreeUe^ , ika élé néceesatre, aprée avoir employé ian- 
tilement da sulfate el de l'hydre- ferro-cyanate de qoioineà haate doee , de 
veeoorir à de <piia<pRDfa es eobatance « auquel j'aaeociai le sel ammoniac. 

La céphalalgie iDlermilteme quetidieiiiie a élé suspendee après deux jours 
éa traitemeal pour trois fois vingt-quatre hem*». PloaiBteDse, après étie 
revenue , que la première fois , il a fallu avoir reoeers a« sel de quinine , 
««quel a été d abord associé Topiam sooa forme de pondre sans ancon 
aneeès ; puis la poudre de belladone avec on succès complet. 

L*ota1gie mtennitteate n a cédé ni à la qninoldiBe m an snlfota de qà- 
irine; plusieurs fois la névralgie a pam céder poor revenir aussitôt aWc 
plus d intensité. La femme qui foit le sujet de cette observation, après qie 
je lui eus fait subir un traitement par la strychnine, Tacétate et Thydio- 
cblorate de morphimendermiquement, etc., n'a pins reparu , et je pié- 
some qu'elle a invoqué chez d'autres des conseils phis salutaires. 

Bans ces 53 cas d'affectiotts intermittentes, il n'y a donc que 4 casfii 
ie sont montrés relMIeB à l'action de la quinoidine : ce sont nae ûèm 
^piarte, onedouble tierce et denx névralgies. J'ai eu à constater seulemint 
tnit récidives , une fois dans une fièvre quotidienne , récidive qui 8* est ré- 
pétée à plusieurs reprises ; cinq fois dans les cas de fièvre tierce , pami 
lesquels il a fallu reprendre l'usage du médicament après qnatre^ sept, 
treize, dix-huit et vingt et un jours; denx fois dans la fièvre quarte , qui a 
tni par céder, dans un cas , après deux , et, dans Fantre , après quatre 
fécidives , qui avaient dnré plus ou moins longtemps. 

Dans tons les cas dont il vient d*étre fait mention , la quinoidine B*a pas 
été employée sous la même forme. Conformément au soupçon émis par 
M Goossens, de Venloo, qui , le premier, en Belgique, a éveillé TattentioQ 
des praticiens sur ce précieux médicament , j'ai trouvé qu'il agissait moins 
eificacement sous forme pilulàire que sous celle de teinture. Une formule 
dont , après quelques premiers tâtonnements , je me sers aussi vokHitiers , 
est la suivante : 

Pr. Quinoidine • . . 30 à aS grains. 

Acide sulfurique dilué •.»... q. s. 



Extrait gommé d*oplum 1/9 grain à i grmÏB 

Vinaigre de vin r/» once. 

Â prendre par gouttes d'henre en heure, de manière à épuiser toute la 
dose entre deux accès. 

BB L>'lV£OGI«£RIB PAR l'eAU-DEVIE» Et DE SON TRAITEMENT PAR 

LA MÉTHODE DU DOCTEUR SGHREIBERT. 

Cette méthode consiste à renfermer et à isoler le hoveur d'ean-Kie-vie 
éans une chambre où il trouve toutes ses aisances. On lui donne pour bois- 
son nn mélange d*un tiers d'ean-de-vie ei de deux tiers d'eaa ; tons ses 
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aliments sont préparés avec de l*eau mêlée à Teau-de-vie faible; on lui 
permet aussi T usage du café mêlé à réau-de-vie. 

Cette alimentation jette d'abord le sujet dans une ivresse continue; il 
dort beaucoup. Au bout de cinq jours, les aliments et les boissons com- 
mencent à lui déplaire , et il en demande d'autres: Si on accède à son dé- 
sir , la guérison est manquée ; il faut , au contraire , persister dans le régime 
jusqu'à ce que le patient ne puisse plus avaler de ses aliments ou de ses 
boissons, ne puisse même en sentir l'odeur. Alors la guérison peut être 
considérée comme complète. 

. Le docteur Landblad a expérimenté cette méthode sur les soldats de la 
garnison de Gotheberg , et a communiqué les résultats suivants au collège 
de Santé. Comme il a observé que ce traitement détermine souvent des 
congestions vers la tête et la poitrine, il conseille d^administrer d*abord un 
éméto-cathartique , et de donner tous les trois jours 45 grammes de sulfate 
de magnésie. 

On avait réservé dans l'infirmerie de la garnison une chambre spéciale 
pour les buveurs qu'on soumettait à la méthode , et dans laquelle personne 
n'avait accès. Seulement , lorsqu'on servait les aliments préparés à l'eau- 
de-vie, et qui sentaient fort mauvais, il faisait entrer quelques autres soldats 
comme spectateurs, et cette seule vue faisait une profonde impression. Plus 
les aliments sont chauds , plus ils sont pris volontiers et moins ils sentent 
mauvais. La durée la moindre du traitement fut de sept jours, et la plus 
longue de neuf. Dans les trois premiers jours, l'appétit diminua. Les jours 
suivants, les malades ne pouvaient plus manger sans être pris de vomisse- 
ments. La soif était devenue inextinguible. L'état général des sujets était 
très variable : les uns étaient affiiissés et se lamentaient ; les autres , yio- 
leats et emportés , voulaient se soustraire par la force à la contrainte qu'on 
leur imposait , si bien qu'il fut quelquefois nécessaire de les foire garder. 
Sur trenle-cinq soldats qui furent soumis à ce traitement dans le cours 
d'une année , trois seulement recommencèrent à s'enivrer. Il faut dire que 
chez deux de ces derniers, le traitement dut être interrompu, parce que 
chez l'un il survint des convulsions le trmsième jour , et que l'autre fut at- 
teint de vomissement de sang. Les trente autres ne ressentirent jamais de 
propension à boire de l'eau-de-vie , bien qu'il y en e^t parmi eux plusieurs 
qui- avaient précédemment été punis à raison de cette habitude. 

M. Sonden , qui pense que cette méthode de traitement mérite toute 
Tattention des praticiens , remarque qu'elle ne laisse point de suites Qk- 
cbeuses, mais qu'au contraire, l'appétit devient meilleur et la santé plus 
florissante. Il faut ajouter , à la louange des régiments, que bon nombre de 
soldats se scmt soumis volontairement à ce traitement dans l'espoir de 
perdre leure habitudes d'ivrognerie. 

POUDRE CALMANTE CONTRE LA COQUELUCHE , PAR M. VIRICBL. 

Pr. PiMidrede raotaede beliadoae ••....••••• i5 ccatigr. 
Cocheoiile en poudre , 

Bicarbonate de soude, de chaque S décig^. 

Sucre pulvérisé • 3o gram. 

divisez en quinze prises; on en donne une par jour. 

M. Yiricei, ancien chirurgieunnaior de l' Hôtel-Dieu de Ly<m, assure qu« 
citez plus de deux cents enbnta <)« il a traités de cette manière » il a toa^ 
jours vu les accès de toux convtibiveoeiaer dès le trowiènajov. 



«3 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

OBAUSE PfiOPBE AVJL BODA6E5 ET AUX M ACHIHBS, PAR M. DELAUKAT. 

Pr. Suif ••••• 1,000 gnuB. 

Saindooz 60 gnai. 

déioe 7,5o gram. 

Ammomêqne ÏHfaifàt i5 gran. 

Plonbagise. i5 — 

Eao diMillée I 750 ~- 

On lût chaDilèr le soif à une températore de 36°, on ajoute le saindoux et 
rhaile en remuant le mélaDge ; on ajoute ensuite leau, à une température 
de 45 à 48", après Tavoir mélangée avec la plombagine et Tammoniaque. 
On place le tout dans une battewe pour obtenir un mélange parfait. 
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NOTE SUR LE HATSCU18CH, PAR M. FOY, PHARMACIEN EN CHEF 

DE l'hôpital SAlNT-LOUlS. 

En morale , en politique , dans les sdences , il y a deux camps bien 
tranchés, les crédules et les incrédules. Les premiers, beaucoup plus 
nombreux que les autres , croient , par besoin et par nature , tout ce qui 
se dit, tout ce qui s*impriitie. La foi est leur élément; cette vertu tient à 
leur constitution. Ils la pratiquent par goût ou par paresse; par goût, tant 
ils ont horreur de la controverse , de la discussion ; par paresse , leurs 
désirs n'allant jamais au-delà de leurs besoins , et leur esprit , facile à 
satisfaire , se refusant à tout travail , à tout examen un peu sérieux. Bref, 
cette variété , dans Tespëce humaine , représente assez bien la classe des 
bienheureux dont parle l*Ëcriture 

Les seconds , les incrédules , appelés encore esprits forts , et cela par 
ironie ou par malignité « ne croient à rien , ou plutôt doutent de tout , ce 
qui n*e8t pas la même chose. En effet , le doute implique , non pas une 
confiance absolue dans la parole du mattre, mais, tout d'abord, un respect 
profond pour cette même parole , puis Tintention ultérieure de sonder 
et de méditer ce qui a été professé. Ce doute implique surtout une résolu- 
tion bien arrêtée de ne pas croire à tous les faits , à tous les phénomènes 
racontés par des dupes, colportés par des intéressés et accomplis en dehors 
des lois ordinaires de la nature , en dehors aussi des observations journa- 
lières de la physiologie normale. Ce doute, enfin, exprime Tincertitude 
suivie du besoin impérieux d'approfondir les choses , de rechercher la vé- 
rité. Heureux , quand cette dernière n*est pas représentée par une expli- 
cation , une théorie banale ou spécieuse , et toujours peu durable , indice 
des limites imposées à notre intelligence I Telles ont été les réflexions qui 
me portèrent à rechercher la nature des principes actifs du hatschisch , de 
ce nouvel excitant du système nerveux dont les effets extraordinaires, 
merveilleux , ont été décrits avec tant d'enthousiasme et d'admiration par 
plus d'un médecin , par pins d'un littérateur. 
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L.a conclusion du premier travail que je fis en février sur le hatschisch 
4tait celle-ci : Le cannabis indica ne jouit {msdè toutes lés propriétés qui lui 
ont été données. Aujourd'hui je viens modifier cette conclusion ; je dis 
modifier , rien de plus , et une modification n'est pas un changement com^ 
plet. Mais, avant d'aller plus loin, voyons les observations qui m'ont été 
faites , et disons sur quoi reposait la divergence des opinions. J'avais agi, 
m'a-t-on objecté, sur du cannabis de France, sur du cannabis très ancien, 
desséché, altéré peut-être? Oui, quant à la sécheresse et à l'ancienneté du 
hatschisch ; non , quant à la pureté et à la source ; il venait directement 
d' Egypte. Mais le cannabis sur lequel M. de Courtive a opéré, dont il a ex- 
trait la cannaMtieou principe actif, était également desséché, avait la même 
origine. Les différences, dans les résultats d'expériences , ne provenaient 
alors que dés modes d'extraction et de préparation qui n'avaient pas été 
les mêmes. Les compositions alcooliques, les plus actives de testes, que 
j'avais faites, étaient moins concentrées que celles de M. de Courtive ; l'al- 
cool employé était trop faible , enfin la substance avait été incomplètement 
puisée. 

Les causes de rinfériorité de mes produits comparés à ceux de M. de Cour- 
tire étant connues, j'ai dû recommencer mon travail et mes expériences. Je 
l*ai fait en suivant pas à pas les indices donnés par mon jeune confrère. 
Mes produits ont été les mêmes, à peu de chose près du moins. Il n'en a 
pas été ainsi des expérimentations physiologiques faites sur quelques amis 
et sur moi-même. Mais laissons là mes préparations , leurs insuccès , et 
venons à celles qui ont été faites avec la cannabine préparée par M. de 
Courtive. 

Le mercredi , 4 du mois de mai dernier, je mangeai , à jeun , à huit 

heures du matin , la moitié d'un biscuit préparé sous les yeux de M. de 

Courtive , et contenant 5 centigr. de cannabine , dose suffisante , d'après 

notre confrère, pour produire des effets très marqués. Je descendis à la 

pharmacie et je me livrai à mes occupations ordinaires. De neufà onze heures 

j'éprouvai un peu d'éblouissement , quelques vertiges, de la somnolence, 

ou plutôt un désir de m'asseoir et de dormir. Je crois même qu'avec un 

. peu de bonne volonté j'eusse dormi et rêvé. Aurais-je joui de quelques unes 

de ces fantazias qui transportent dans des lieux éthérés et qui donnent 

le bonheur? J'en doute, car ce que j'éprouvai tout d'abord ne ressemblait 

V à rien d'agréable. 

Le lendemain , jeudi 4 4 , je mangeai un biscuit et demi , ou 7 centigr. 
et demi de cannabine. Rien de ce que j'avais ressenti la veille ne se renou> 
vêla. J'éprouvai de la faiblesse, un tremblement général dans les membres 
inférieurs , et pas autre chose. Je dois dire que je ne me prêtai pas davan- 
tage à l'action du hatschisch , c'est-à-dire que je ne pris pas de café forte- 
ment chargé , que je ne m'étendis pas sur un lit , ou sur un canapé , pour 
y fermer les yeux et attendre ou appeler à moi une fantazia quelconque ; 
que je ne m'entourai pas de l'atmosphère harmonieuse d'une musique 
. douce et souvent répétée ; que je ne fis rien , en un mot , de ce que recom- 
mandent la plupart des croyants dans le hatschisch pour déterminer la 
manifestation des phénomènes mis en question. 

Deux de mes élèves mangèrent , le samedi 4 3, l'un 2 grammes , l'autre 
3 grammes de hatschisch en opiat, qu'ils s'étaient procuré à Bicétre. Tous 
deux éprouvèrent les symptômes d'une ivresse gaie et loquace. Tous deux, 
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il est vrai , avaioDl pris 4a café. Un , sur moo conseil , s'était soastraii au 
repos et à Tinllaence de la musique» mais il avait pris deux foia du 
café, café très fort, m*a-tH)ii ajouté» et peut-être un petit verre d'eau- 
de-vie : cet adjuvant n'a pas été nié absolument. Voilà donc deux faits qui 
militent en faveur des propriétés du hatscbisch ; mais on ne contestera 
pas sans doute les effets du café, ceux de Teau-de^vie y de la nauaiqaei 
et surtout ceux d'une imagination jeune, ardente, placée sous l'empire de 
l'expérimentation , attendant, avec le désir et le brâoin naturel à tout âge 
de se faire citer parmi les siens, un phénomène plus neuf, plus extraor- 
dinaire que les phénomènes du môme genre déjà connus ou antériearement 
décrits par d'autres. 

Le môme jour, 4 3 mai, une expérimentation était faite par qnalre 
Jeunes^ens et trois jeunes filles, qui, après un déjeuner joyeux et un peu 
excentrique quant aux libertés prises par les convives , burent chacun 
1 5 grammes d'une liqueur faite avec la cannabîne , le kirch et la sucre. 
Les trois jeunes filles subirent l'influence du hatscbisch et du déjeaaer: 
l'une se croyait Vénus entourée de tous les amours ; l'autre se disait sal- 
timbanque de preinière force, et en exprimait toutes les poses et tous les 
gestes; la troisième... se tordait dans un coin de la diambre..., elle avait 
une indigestion. 

Des quatre jeunes gens , deux eurent des iantaiias aussi bizarres ^e 
singulières , les deux autres n'éprouvèrent rien. De ces deux réfractaires, 
l'un était un mathématicien, à esprit froid et positif; l'autre un jeane 
soldat fort peu impressionnable, et qui déjà avait donné des preuves da 
calme et du sang-froid qu'il apporte dans toutes ses actions. 

Que conclure de ce qui précède et de beaucoup d'autres expériences 
que je pourrais citer? Que le hatschich agit sur le système cérébro-spinal ; 
que son action est forte chez celui-ci , faible chez celui-là , nulle sur un troi- 
sième ; que cette action a des effets variables à rinfini ; que ces mômes 
effets sont considérablement et incontestablement augmentés et modifiés par 
l'acte de la volonté, par l'usage d'un excitant quelconque, par le repos, la 
contention de l'esprit, l'amour du merveilleux , la privation de la lumière, 
le silence , le son harmonieux d'une musique douce et souvent répétée. 

Il faut conclure encore qu'une volonté ferme et opposée , que l'agitation 
du corps , l'occupation de l'esprit, la privation de tout excitant, diminuent 
ou annihilent complètement les effets du cannahit mdica. 

Je ne nie donc plus l'action du hatscbisch ; je la reconnais au contraire, 
je l'accepte et la proclame. Seulement je la tiens comme très faible quand 
son principe actif, la cannabine, e&t donnée seule ; quand on n'appelle pas 
à son secours une confiance et une volonté (1) de convention ; qu'on ne 
s'abandonne pas à ce délire de l'imagination qui bouleverse notre esprit et 
nos sens, qui nous fait jouir tout à U fois du présent, du passé et de l'avenir; 
qui , enfin , affaissée sous le poids de la félicité , passe par la fureur, tombe 
dans l'ivresse, après avoir donné lieu , id à des rôves remplis de charme 



(;) M. de Courtine, dans u note à Tlnstitut, séance du lundi S mai, parte du 
désir d'être influencé. En serait-il donc de la production des effets du hatscbisch 
i^omme il en est de U manifestation des phénomènes du magnétisme animal, phé- 
nomènes ^i sont d*ai]lant plus merveilleux ^ d'autant plus extraordinaires , que les 
roagnétiséi ont plus de foi ? 
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et de volupté , là à des éBKRions tristes et fittigantes , aifleurs à dm 
actes coupables. 

Je viens de dire à des aete$ coupables ; on en cite des exemples. De H 
cette proposition faite aa sein de la Société de pharmacie de Fans , par 
M. Guérard , de placer le hatschisch parmi les substanees dangereuses et 
de n'en réserver la Tente qa*aux pharmaciens légalement reçus. Cette 
proposition a été prise en considération; elle méritait de Têtre. Il y a , en 
effet , de mauvaises natures humaines , de mauvais instincts , en face des- 
quels rédacation , Ténergie morale , la religion , le respect de soi-même , je 
n*ose ajouter la crainte des lois, placent, très souvent et très heureusement, 
une barrière infranchissable; mais que par la pratique et Tusage de 
certains moyens ou agents bien connus de tous les exploitants de la cré- 
dnlité publique , que par l'ingestion dans Testomac , TappositioB sur la 
surface du corps , d'une substance active et énergique , on arrive à exalter 
le cerveau , à le rendre plus impressionnable , incapable de maintenir la 
raison et le jugement dans leur équilibre normal, ne devra-t-on pas craindre 
que le mot , brut , isolé , abandonné de ses tuteurs , de ses sauve-gardiens 
ordinaires . ne devienne le jouet de son mauvais génie , et ne commette 
non plus de ces fantazias capables d'occuper et d*amuser les gens dn 
monde, mais de ces actes regrettables et irréparables qui ont été si- 
gnalés , soit après Fusage du hatschisch , soit après remploi de Féther on 
du chloroforme ; soit encore après les fcusen d'un magnétisme digne d*ane 
Ck>nr d'assises*? 

Aettdi^mie des sciences* — Motsh de raisBavst lb bois vb 
Là TouRmiTURB. (Rapport de M. Decaisne sur un mémoire de M. Gemini.) 
— M. Gemini opère sur des bois secs ou desséchés dans son appareil, qm 
consiste : 

4* En un cylindre creux en fonte, destiné à renfermer les pièces de 
bois , et de force suffisante pour résister aux effiats du vide intérieur : une 
des extrémités de ce cylindre se ferme au moyen d'un couvercle serré par 
des écrous, elle donne passage aux pièces de bois à préparer; l'autre ex* 
trémité est munie d'une soupape ouvrant progressivement par une vis de 
rappel et servant à réintégrer l'air dans le cylindre ; 

h En trois réservoirs pour les solutions , placés dans le sol sous le cy- 
lindre , avec lequel chacun d'eux est en communication par un tuyau, avec 
on robinet intermédiaire et (Songeant jusqu'à peu de distance du fend du 
réservoir ; 

3" En une pompe pneumatique s'appiiqoant au cylindre pour y faire le 
vide; 

4* En une pompe foulante destinée à injecter dn liquide avec forte pres- 
sion dans le cylindre ; 

S* En un générateur destmé seulement à remplir le cylindre de vapeur 
par un tuyau de communication. 

L'appareil décrit par M. de Gemini , et avec lequd il a obtenu les pièces 
soumises à votre commission, se rapproche, comme on le voit, de Fappa- 
reH Bréant perfectionné par Payne en Angleterre , où il est constant que 
depuis plusieurs années on impr^e le bois de matières bitumineuses. 

Le procédé de M. de Gemini diffère essentieriement de celui de M. Bou- 
<^«rie , sur lequel MM. Àrago et Dumas ont si hautement appelé, en 1 84d, 
l'attention de l'Académie : le premier opère sur du bois sec équarri ; le second , 
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SOT le bois revèta de sod éçorce et encore imprégné de sève. Le procédé 
de M. de Cremini consiste à préserver le bois de la pourriture, en le sou- 
mettant à une dessiccation complète , et en le pénétrant » soit de goudron , 
soit de chlorure de sodium. 

Sna UN INSECTE Qoi ATTAQUE LE BL^. (RappoTtdoM. Edwards 8or on 
mémoire de M. I. Pierre.) — Les épis qui présentaient des traces d'altéra- 
tion avaient été attaqués par une petite mouche qui est connue par les en- 
tomologistes sous les noms d'Oicinis ou de Clorops Uneata , et qui a été 
depuis longtemps signalée aux agriculteurs comme nuisible aux céréales. 

Cet insecte , long d'environ 4 millimètres et de couleur verdàtre , avec 
des taches noires sur la tête et le thorax , se montre en général vers la fin 
de mai ou le commencement de juin , et la femelle dépose alors ses œufs, 
un à un , sur le blé ou sur le seigle, vers la partie inférieure de l'épi. II y 
natt bientôt de petites larves vermiformes , qui rongent la surface da 
chaume et y creusent un sillon longitudinal , dont la largeur augmente à 
mesure que l'insecte lui-même grossit par les progrès de Tâge, et s*éloigiie 
de son premier berceau. Parvenue auprès du dernier nœud de la tige, la 
larve cesse de se nourrir, et, protégée par la feuille terminale, elle se ûie 
dans sou sillon pour y subir ses métamorphoses : elle se change d*abord en 
nymphe , et ressemble alors à une petite coque semi-cornée de forme navi- 
culaire ; puis , ayant achevé son développement et acquis des ailes , Tinsecte 
parfait sort de sa gaine et s'envole au loin. La vie de ces Oscines peot se 
prolonger encore pendant plusieurs semaines , et les femelles de cette se- 
conde génération , appelées à se reproduire à leur tour, déposent leurs œufs 
sur les blés et les seigles récemment semés. Les céréales ainsi attaquées 
dans l'arrière-saison souffrent plus que les blés infestés par les larves de la 
génération précédente: la tige s'élève beaucoup moins que les tiges saines, 
et n'arrive pas en maturité en même temps que celles-ci ; l'épi se montre 
à peine , et reste court et peu fourni ; en6n les grains sont maigres , et les 
épillets situés du côté rongé avortent pour la plupart. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit , les accidents causés par ces insectes 
ont, depuis longtemps, occupé l'attention des naturalistes , et se sont mani- 
festés plus d'une fois sur une échelle assez grande pour devenir une cause 
d'alarme pour les cultivateurs. Un ancien membre de cette Académie , Oli- 
vier, à qui l'on doit un mémoire intéressant sur les insectes nuisibles au 
céréales, nous apprend qu'en 4 84 2 les Oscines causèrent de grands dégâts 
aux environs de Paris , ainsi que dans d'autres parties de la France. En 
i839 et 4840, M. Philippar, de Versailles, et M. Dagonet, de Chàlons- 
sur-Saône, eurent l'occasion d'observer les ravages produits par ces mon- 
ches, et vers la même époque, le docteur Herpin , de Metz, en constata la 
présence dans la Lorraine, et en fit l'objet de remarques importantes , aux- 
quelles M. Guérin ajouta un travail descriptif accompagné de bonnes figures. 
Cet automne, les Oscines se sont montrées en plus grand nombre que 
d'ordinaire dans diverses parties de la France. Ainsi, nous avons reconnu 
les ravages de ces insectes sur des échantillons de blé provenant des envi- 
rons de Nemours, et nous avons appris de M. Héricart Ferrand, qu'entre 
cette ville et Montereau , les dégâts dus à la même cause sont assez consi- 
dérables pour que les cultivateurs s'en soient préoccupés. M. Pierre cite 
les communes de Tousson et de Buno, entre Fontainebleau et Étampes» 
comme ayant été fortement atteintes. Il ne parait pas que , dans le voisi- 
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nage immédiat de Paris , la récolte ait souffert ; mais on voit , par les ob- 
servations de M. Pierre, que dans quelques communes du Calvados, lé 
mal a une certaine gravité. Il résulte cependant des reoseignemenU oiii 
nous sont parvenus par d'autres voies , que les pertes occasionnées par les 
Oscines sont en somme peu considérables ; que dans toute la France les 
produits de la récolte ont été d'une grande abondance , et que les accidents 
signalés par M. Pierre ne sont pas de nature à faire nattre la moindre in- 
quiétude au sujet de lapprovisionnement pour cette année. 

Quant à Tavenir, il n en serait peut-être pas de même si les agriculteurs 
ne venaient en aide à la nature pour arrêter la multiplication de ces insectes 
nuisibles. Les Oscines, il est vrai , sont exposés aux attaques de plusieurs 
espèces d'ichneumons , qui déposent leurs œufs dans l'intérieur du corps 
de ces diptères^ dont ils se nourrissent pendant qu'ils sont à Tétat de larve* 
et dans les circonstances ordinaires, rinfluence de ces parasites , jointe 
aux causes générales de destruction, suffit pour maintenir dans des limites 
assez restreintes la multiplication de ces insectes dévastateurs , dont la 
fécondité est d'ailleurs très grande; mais il serait à craindre que, dans les 
cantons où les Oscines se sont montrés en grande abondance cette année 
le nombre de leurs ennemis naturels ne se soit pas accru dans la même 
proportion , et que, l'équilibre étant ainsi rompu , ces diptères pullulassent 
an point de devenir un véritable fléau pour l'agriculture , ainsi qu'on en a 
de fréquents exemples pour la Cécidomyie , qui s'attaque également aux 
céréales, et qui , aux États-Unis d'Amérique, est souvent la cause de grands 
désastres. 

Parmi les moyens qui ont été proposés pour détruire les Oscines , les 
plus efficaces nous paraissent devoir être Técobuage et l'arrachage des 
pieds de blé malade au moment du sarclage. Eu brûlant sur place les 
chaumes et les racines immédiatement après la rentrée des récoltes, on 
détruirait, suivant toute apparence, beaucoup d'Oscines qui, à cette 
époque , n*auraient pas achevé leurs métamorphoses , et qui peuvent être 
tombés à terre lors de la fauchaison. Mais ce serait surtout en pratiquant 
vers la fin d'avril un sarclage général, et en ayant soin d'arracher alors 
tous les pieds de blé malade , qu'on pourrait détruire un nombre considé- 
rable des Oscines qui, après avoir nui au blé d'hiver, donnerait naissance 
à une nouvelle génération de ces insectes , dont les ravages porteraient sur 
l'ensemble de la récolte prochaine. Le sarclage qui se pratique en Belgique 
est d'ailleurs une opération très favorable à la croissance des céréales, et 
il est fâcheux qu'en France on le néglige. Si la multiplication des Oscines 
n'était pas suffisamment limitée par l'eipploi des moyens que nous venons^ 
«l'indiquer, il faudrait procéder à un second arrachage des pieds malades^ 
quinze jours ou trois semaines avant l'époque de la prochaine moisson^ 
Mais pour que ces moyens soient de quelque efScacité , il faudrait nécessai^ 
lement les employer sur une grande échelle, et les rendre obligatoires 
pour tous les cultivateurs des cantons ravagés ; car l'incurie de quelques 
individus pourrait rendre inutiles les précautions prises par tous leurs voi- 
•^ÎDs. Les règlements de police rurale sur l'échenillage pourraient être ap- 
pliqués à ce cas particulier, si les dégàto déjà constatés étaient assez graves 
fX)ur motiver des craintes sérieuses pour l'avenir ; mais c'est là une ques- 
tion qt|e nous. ne sommes pas en mesure déjuger. 

Si lÛAcine ne pouvait vivre que sui: le fromept , nous conseillerions auc 
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ciiitiyatears des cantoos ravagés de substitaer momentanément au Mé 
d'hiver du blé de mars , a6n de priver les larves qui vont naître à la fin de 
l'aolemne des aliments nécessaires à leur existence ; mais, à défaut de 
fronMOt , les Oscines se porteraient sur les seigles , et le but que Ton se 
propose ne serait pas atteint. Nous sommes également portés à croire qoe 
des diangements de culture quelconques dans les champs infestés n'in- 
flueraient que peu sur la multiplication de ces insectes ; car, à moins de 
proscrire les céréales dans toute l'étendue des pays ravagés , on n'empê- 
cherait pas la femelle ailée de trouver les plantes sur lesquelles ses œofs 
doivent être déposés, et de procurer à sa progéniture un aliment approprié 
à ses besoins. 

TiAinMEKT DU CHOLÉRA. *-— M. Baudrimont , agrégé de la Faculté de 
médecine et professeur à la Faculté des sciences de Bordeaux , fait connaître 
le traitement qu'il a employé contre le choléra dans l'épidémie de 4 832 , 
pendant qu'il exerçait la médecine à Valeociennes. Les faits qu'il a observés 
l'ont conduit à penser que la cause immédiate , matérielle et saisissable de 
la mort des cholériques , était une altération profonde du sang , qui s'épeis- 
sit jusqu'au point de ne plus pouvoir circuler dans les vaisseaux capilUiires. 
Cette opinion la conduit à l'emploi d'un traitement qui lui a réussi dans 
tous les cas où il a été employé à temps. Il a sauvé des cholériques chez 
lesquels les pulsations étaient devenues absolument insensibles , qui n'uri- 
nairat plus, dont la voix , devenue rauque et nasillarde, commen^tà 
s'éteindre , et dont les yeux flétris ne présentaient plus la moindre appa- 
rence ni de pupille ni d'iris. Le traitement consiste en trois points prind- 
panx: 

4" Tisane chaude et abondante d'infusion de fleur de tilleul on de bour- 
rache, contenant de 4 à 8 grammes de bicarbonate de soude par litre; 

2* Sinapismes étendus et puissants aux membres inférieurs ; 

3** Frictions continuelles avec un Uniment formé de parties égales d*hmie 
et d'ammoniaque. 

Tontes les parties de ce traitement sont iodispelisables ; une seule 4e 
moins suffirait pour que l'on n'obtint aucun succès. 

M. Baudrimont affirme que tout cholérique qui sera pris à temps , c'est- 
à-dire qui ne sera pas foudroyé par la maladie, sera sauvé par ce traite- 
ment. 11 ajoute qu'il se met à la disposition de l'Académie et du gouver- 
nement pour faire tout ce qui sera jugé nécessaire pour prévenir et com- 
battre le fléau qui flous menace. 

Wwufàéêém» — Traitbxbht du choléra dans le Caucase. — Dans une des 
dernières réunions de la Sociétèmédico-botanique de Londres, M. Guthriea 
faiieennaltrehi substance de plusieurs communications qu'il avait reçues de 
la Gircassie, relativement à un traitement du choléra, mis en usage avec 
succès dans l'armée russe du Caucase. Ce traitement a pour base un mé- 
dicament assez singulier, c'est la napftte administrée à petites doses , de 
40 à 20 gouttes , ou plus si cela est nécessaire. La naphte qui est admi- 
nistrée en Circassie n'est pas la naphte ordinaire des ofBcines, ni celle qui 
est recommandée dans le traitement du rhumatisme ou de la phthisie, ni le 
pétrole ou goudron des Barbades; mais la naphte pure , blanche ou rosée, 
qui n'a pas été distillée , qui vient du Béku ou des bords de la mer Cas- 
pienne. Il résulte d'une lettre du docteur Ândreyeoski que la naphte , à la 
dose de 4 à 8 gouttes, est un remède infaillible contre la diarrhée cholé- 
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riqfne qui règne dans le Caacase pendant certaines saisons. Une seule dose 
de ce médicament , dans do vin blanc ou dans une infusion de menthe , 
suffit pour rendre aux garderobes leur qualité normale. Dans les attaques 
du vrai choléra épidémique , il faut donner de 4 5 à 20 gouttes de naphte , 
et la guérison n*est pas aussi certaine que dans le premier cas. Le prince 
Woronzow, dans une lettre datée de TiQis , annonce que , en visitani 
l'hôpital de Tamikan , qui contenait un grand nombre de cholériques , il 
fut frappé de n*y voir qu*un très petit nombre de Cosaqu^. Il en demanda 
la cause, et il apprit que ce résultat était dû à l'usage que faisaient les 
Cosaques de Vélixir de Woronejé , élixir composé de : 

Efliprit de vin 4 litrei. 

Sel anmonmc .••...•..««••• 4 {'*■'• 

Nitre purifié. •• 4,95 snni. 

Poivre ••• 4,75 — 

Eau royale •••• 3 gna. 

Tioaigre de râ. ...•»•.••• •• jBo -~ 

Ifaphte a — 

Hnile d^oIÎTe • i5 — 

Essence de menthe poivrée •••• •• aSo — - 

Le tout digéré pendant deux heures ( deux petiles cuillerées tous les 
qoKrts d'heure}. 

Le prince Woronzow communiqua la compontion de cet âixir à M. Âo- 
dreyeoski. Celui-ci pensa que Ui.oapthe était le principal ageat de cette 
composition, et il reconnut bientôt son efficacité, non seulement dans la 
diarrhée cholérique» mais encore dans le chdéra confirmé , avec cyanose 
et crampe* M. Andreyeoski ajoute souvent, à l'emploi de l'élixir ou de 
la naphte, des frictions sur tout le corps et des bains chauds centre les 
crampes. Il réserve Topiusi pour les diarrhées avec douleur. Les succès 
les plus noBibroux et les mieux caractérisés ont œufooné, dit-il, cette 
pratique. 

RésiKB DE GUAZA. — Suivsut M. Faber, de Londres (archives de phar^* 
macie), la résine que Ton retire du Guaza [Cannabiê indioa) a des propriétés 
sédatives, narcotiques et antispasmodiques semblables à celles de l'opium. 
C'est «n outre, si Ton s*en rapporte aux expériences de M. le docteur 
O^aughessy, de Calcutta, un antidote direct contre l'empoisonnement par 
la strychnine. {Bo9amseke ttitong, mai ) 

Sur l'aibse a suif. — L'arbre à suif des Chinois, Croton fiebiferùm , £., 
^ittmgia èebifera, Micb., offireun doublejntérêt, sous le rapport médical et 
industriel. L'huile concrète obtenue de ses semences est employée en fric- 
tions dans certaines fièvres , et pour remplacer Taxonge de porc dans la 
plupart des préparations pharmaceutiques. Elle fournit d'ailleurs des quan- 
tités considérables d'huile et de suif que l'on applique à tous les usages 
<^onomiqueâ. Voici le procédé d'extraction le plus usité : 

On récolte les semences en novembre et décembre , on les jette dans un 
vase en bois, de forme cylindrique, que l'on place dans un second vase en 
fonte qui sert de bain-marie, et que Ton chauffe pendant un quart d'heure. 
On met ensuite les graines ainsi ramollies dans un mortier de pierre, et on 
^es bat avec modération pour en détacher la matière sébacée. On jette le 
tout sur un tamis de f^ préalablement échauffé, et au travers duquel la 
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majeure partie du suif s'écoule. On moud le résidu et on le soumet à la presse ; 
le tourteau peut servir de combustible et d'engrais. 

CRÉATim. — Dans le procédé que donne le docteur Grégory , pour îa 
prépation de la créaline , il conseille de se servir principalement de chair de 
morue et de raie bouclée, beaucoup moins coûteuse que la chair des 
oiseaux. La préparation est, au surplus , à peu près la même que celle dé- 
crite par Liebig. 

Emploi xinicAL hv guano. — Il résulte d'une lettre communiquée à 
l'Académie de Mogne par un médecin de la Nouvelle-(jrenade , le docteur 
Yincenzo Gonzales , que dans ce pays on traite avec le plus grand succès 
la lèpre [Véléphantiasis des Arabes, sans doute] par l'emploi du guano en 
bain, en frictions et en décoction. On commence par donner au malade une 
once de guano dans une pinte de décoction d'orge , en ayant bien soin de 
mélanger les parties solides et liquides. Le lendemain, on donne un bain 
à la température ordinaire , auquel on ajoute dix. onces de guano parfaite* 
ment pulvérisée. Le malade se couche ensntte dans un lit bien chaud. Une 
beure après, on fait des frictions sur tout le corps avec du guano mélangé 
à de la graisse , sous forme de pommade. Le jour du bain et des frictions , 
on ne prend pas de guano à l'intérieur, et vice versa. Autant que possible, 
les malades doivent se coucher sur des matelas remplis de guano. Le gou- 
vernement de la Nouvelle-Grenade a adressé dans tout le pays une circu- 
laire pour recommander l'usage du guano contre la lèpre Hélas ! c'est 

- peut-être encore une nouvelle mystification transatlantique. {Union.) 

Cliroiiitiue» — Berzéliqs, le célèbre chimiste, est mort à Stockholm 
le 7 août, à deux heures du matin. Ce savant infatigable, malgré les progrès 
de l'âge, qui ralentit le mouvement des idées, malgré les progrès de la para- 
lysie qui le retenait depuis longtemps chez lui, passait des journées entières 
dans un fauteuil à lire tous les travaux scientifiques qui se publiaient eo 
Europe. La semaine qui précéda sa fin un assoupissement profond le saisit; 
il ne s'éveilla que le dernier jour : ce fut pour exprimer sa gratitude à sa 
femme et à ses amis. Il leur dit un dernier adieu et s'endormit pour 
toujours. 

Berzélius ne laisse pas d'enfants ; l'immortalité commence et finit à sod 
nom. 

Son autopsie n'a laissé voir qu'un ramollissement circonscrit de la moitié 
postérieure delà moelle épinière , au niveau de la dixième vertèbre dorsale, 
lésion qui explique la plénitude de facultés intellectuelles dont a joui jus- 
qu'à sa dernière heure ce savant à jamais regrettable. i 

Les funérailles de Berzélius seront célébrées avec pompe. Toutes les | 
académies , sociétés savantes ou littéraires de la Suède , ainsi que la Diète, i 
y prendront part; toutes porteront le deuil pendant un mois. ' 

Gloire à Tillustre citoyen qui , pendant quarante ans , a semé dans toute I 
TEurope le germe des lumières, qui seules fécondent la vraie liberté. | 

— La facilité avec laquelle on délivre les poisons en Angleterre muiti- , 
plie d*une manière bien funeste les crimes d'empoisonnement. Le tribunal 
d'Essex a eu à juger une femme qui avait empoisonné son frère au moyen ' 
d'arsenic , et qui , ayant eu seize enfants, en avait perdu quinze d'une ma- \ 
nière inexpliquée. I 

_^_^._^ , — , — _ — ■ __ _.^ ^ ^ ^ 

Faris» — loprinorie de L. Maatotst^ rue Jacob , 3o. 
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mémoire sur les principes immédiats des végétaux, leur 
nature et la manière de les obtenir; par m. lëbourdais 
(de nogent-le-rotrou). 

La verta médicale ou toxique attachée à chaque plante , et particu- 
lièrement à celles dont Faction est plus ou moins énergique à doses frac- 
tionnées, est due à un petit nombre et souvent môme à une seule substance 
(sut generis) pourvue de caractères constants, existant toute formée daas 
tout ou partie du végétal dont on la retire, et à laquelle on a donné le.nom 
de principe immédiat. Cette opinion, qui est aujourd'hui généralement 
adoptée, est basée sur des faits appuyés sur les recherches et les observa- 
tions judicieuses des chimistes modernes, dont les découvertes nombreuses 
ont changé de face la chimie organique et l'ont fait sortir de Tétat station- 
naire où l'avaient laissée leurs prédécesseurs ; au surplus, il suffit d'an • 
coup d'œil rétrospectif pour s'en convaincre. Il serait donc déraisonnable, 
ayant connaissance du rang ou s'est élevée l'analyse organique végétale, 
d'admettre que la propriété spécifique des plantes est due à quelques s^s 
do chaux , de potasse, etc., et non à la présence d'un produit particulier, 
car il est constant pour tout le monde que le quinquina doit sa vertu fébri- 
fuge à la quinine ou à la cinchonine, ou à l'une et à l'autre, suivant l'es- 
pèce ; Topium sa vertu narcotiqtie à la morphine, la codéine, etc. ; le co- 
lumbo sa vertu tonique à son principe amer, etc., etc. Si tout nous prouve 
qu'il en est ainsi pour tous les végétaux et leurs produits, il doit en être de 
même pour les autres qui ayant avec eux une certaine identité de compo- 
sition sont assujettis aux mêmes lois, lois qui règlent les combinaisons des 
corps organisés entre eux , et doivent être aussi simples et précis.e3 que 
celles que nous offre la chimie minérale; et c'est à mettre en évidence 
c«tte vérité que tendent ces observations. 

Plusieurs de ces nouveaux corps, à la vérité, n'ont pas encore été ob-« 
tenus , mais ce retard n'est pas une raison pour nier leur existence comme 
Vont fait certains chimistes, qui disent : a ne pas concevoir que l'oxygène» 
» Thydrogène, le carbone et souvent l'azote, soient susceptibles de donner 
^ naissance par leurs combinaisons^mutuelles, même en des proportidikis 
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1 très variées à toutes les matières prétendues immédiates; » mais n*attri— 
buer riusuccès des e9q)énraeiitateurs qu'aux procédés d'extractions qui , 
peu en harmonie avec la nature de ces principes immédiats, en auront al- 
téré la pureté ou produit, sous leur nom un mélange ou combinaisons de 
plusieurs autres corps dont Tétude laisse encore beaucoup à désirer. D'au— 
ires, tout en reconnaissaat qu'û existe dams les végétaux de» principes 
particuliers et immédiats auxquels ces végétaux doivent leurs propriété» 
médicales, n'en regardent pas moins la préexistence de certains dans les 
végétaux, à Tétat alcaloïde,, comme très problématique. Ils attribuent cette 
alcalescence à la féaction des alcalis qu'on est obligé d'employer pour les 
extraire, réaction qui aurait pour résultat constant de développer de TaU 
«•H volatil , soit aux dépens 4eA sels ammoniacaux qui existent dans la 
plupart de ces végétaux , soit par suite de la décomposition d'une matière 
résino'fde quelconque. 

Cette opmion, quoique nV.tant point partagée par le plus grand nombre 
des chimistes, n'en est pas moins une question qui, étayée d'un nom qui 
fait autorité dans la science, est restée indécise. 

Abordant cette question et considérant que les procédés nombreux em- 
ployés jusqu'à ce jour pour isoler certains principes immédiats neutres , 
que les ex.périences tentées pour établir d'une manière certaine te préexis- 
tence, dans les végétaux, de plusieurs de ces produits à Tétat alcaloïde, 
ne remplissaient pas ce but , j'ai consacré à cette étude un temps assez 
tong. et c'est le résumé de ces recherches sur un nouveau mode d'analyse 
organique que je viens vous présenter. 

Je«ommençai vers 1 9%b une série nombreuse d^cxpériences pour obtenir 
les ]M*incipes immédiats que je présumais devoir exister dans^la racine ée 
eolumbo, les bulbes de scifle, les fèuifles de digitale, de houx , les fleurs 
é'tnrnica, etc., etc. Ces expériences , toutes infructueuses qu'etles étaient, 
n'en ont pas moins été continuées jusqu'en 1840, époque à laquelle j'aban- 
éoBtm les réactifs chimiques qui jusqu'alors ne m'avaient donné aucun ré- 
sultat satisfaisant . et à certains desquels j'attribuais une actiovi propre à 
éénaturer les nouveaux co^^ps, objet de mes recherches. 

Persuadé de cette idée, je cherchai un réactif dont Faction^ chhnique et 
mécanique tout à la fois , eût une espèce d'affinité élective qui lui persiU 
de s'emparer decértams corps et d'éHnriner les autres. Après des essids 
multipliés , je m'arrêtai à femploi du charbon animal lavé, et auquel j'avais 
ppécédemment ^levé toutes les parties salines au moyen de i'acitte ch)o- 
likydrique. 

Digiudine. — J'avais précisément une solution aqueuse df^ex trait 11 j- 
^iralcolique de digitale, sur «ne partie de laquelle j'avais déjà expérimentée; 
«ette «olution, peu chargée en couleur, ayant été préalablement précipitée 
par l'acétate ée plomb «l titrée, fut agité avec le noir animal. La fk)fe con- 
tenant ce mélange fut mise en repos, et, à mon grand étonnemcnt, la li- 
queur, en laissant déposer le charbon, était non seulement incolore, mais 
«lie avait entièrement perdu sa saveur amére. Je décantai le liquide, fi 
lavai le charbon à l'eau distillée ; i( fut séché à l'étuve et traité ensuite par 
dé l'alcoot houilknt. qui prit une légère teinte et se chargea de tout ie 
principe amer. Cet alcool évaporé au bain-marie, rï est resté au fond de Clp 
vaaé nne iieimur amiirée laissant préc4piter une nrattère pulvérulente doiA 
î» quantité a augmenté par le repos et le refroidissement. Ce nouveau corp», 
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aéparé et \v9é, s'est dissous éan^ t*alcoo1 et a donné, par une évaporât ioa 
spontanée, des eristaux de dTgitHline. Ces cristaux se dissolvent, mai^ ea 
petite quaniitè, dans t>aa, à laquelle ils communiquent une saveur (rèi 
afitère ; ils sont sot«btes dans ralcool , mais plus facilement dans l'alcool 
ditué que dtn» Talcofil concentré, et plus à chaud qu'à froid. L'éther a pett 
â*action sur la digiialine. La dissolution , soit aqueuse, soit alcoolique, est 
neulre^ car elle est sans action sar le papier de tournesol et sur celui qui 
t été rougi par on aeide. 

L'acide suilurique, mis en contact avec la digitaline, la dissout, et cette 
dissolution acquiert sur-le-champ une couleur purpurine très belle; après 
Bn certain tap» de temps, cette couleur dispardtt. passe au brun , ei il se 
forme ëans le liquide un pt^écipilé de maiière noirârtre ôii à la décomposi- 
tion de ce principe immédiat. Si la solution purpurine de digitaline dans 
Vacide sulfurique concenlré est étendue d*ean , elle perd insiantanément 
eetie couleur et en acquiert une jaune verdâtre se rapprochant de celle du 
chlore. L'acide azotique concentré dissout la digitaline sans prendre de cou* 
leur; il en est de même de lacide chlor hydrique. 

L ammoniaque versée dans les solutions de digitaline n'a donné lieu â 
aucun précipité; il en a été de même de 1 acétate de plomb, de Teau de 
ohaux, de potasse, de soude. La digitaline ne m'a pas paru contenir 
d'azote. 

Différents procédés pour obtenir ta digitaline pouvant être employés, j'ai, 
daiifi un second Mémoire, donné toutes les particularités et suis entré dans 
tous les détails que nécessite cette préparation. Ce procédé m'ayant donné 
un résultat aussi avantageux et en harmonie avec mes désirs, je l'ai appli- 
qué pour isoler d*autres principes immédiats, mais avec certaines modifi- 
cations, et toujours avec succès. 

Ilicme. — Un kilop'amme de poudre de feuilles de houx , traité par l'eau 
bouillante, a donné un décoctum verdâtre. amer; ce liquide, décanté et fil- 
tré, a été remis sur le feu arec du noir animal en poudre et lavé. Ce mé- 
lange a été porté jusqu'à Tébullition ; pendant et lusqu'à cette époque, il a 
été remué sans interruption. Le vase retiré du feu, le charbon s'est préci- 
pité, el le liquide, cfui avait perdu sa couleur et en majeure partie sa sa- 
veur, a été décaoÉé. Le noir animal , lavé, séché et traité par de l'alcool 
bouillant, lui a communiqué la saveur amèredu huux. Ce liquide, séparé 
et filtré, a été versé dans le bain -marie d'un alambic, ralcool en a été 
séparé par la distillation, et il est resté au fmd de ce vase un liquide in- 
coUu^e. , iaodore, d'une saveur très amère, d'une consistance sirupeuse 
liquide. 

Cette solution était neutre; elle a domté potfr résidu, par une évapora- 
tion spontanée ou a l'étuve, une substance solide, incristallisable , ayant 
l'aspect de la gélatine. Cette substance, à laquelle je donne le nom dV/t- 
ctne, est soiulike dans Teau, soluble dans l'alcool; et quoique non hygro- 
métrique, je n'ai pu. par tous les moyens que j'ai employés, lui taire 
prendre la forme cristallme. 

ScUliiine, — Une décoction concentrée de bofbes de scille , très colorée 
et très visqueuae, a été précipitée par l'acétate de plomb (la viscosité du 
liquide ne permettant que difficilement la précipitation du noir animal] et 
nilrée. Le liquide résultant de cette fiUration a été agité à froid avec du 
noir animal en poudre ténue , préablement privé de ses sels par l'acide 

5. 
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cblorhydriqne et lavé. Le vase contenant ce mélange a été laissé en repos; 
peu à peu le noir aninnal s'est déposié au fond et a entraîné avec lui les 
principes amer et colorant. Le liquide qui recouvrait le charbon a été dé- 
canté; celui-ci a été lavé, sécbé et traité à cbaud par l'alcool. Pendant 
cette macération, Talcool avait acquis une amertume insupportable. Cette 
solution alcoolique, filtrée, est mise dans le bain-marie d'un alambic, l'alcool 
en a été retiré par la distillation, et il est resté au fond de ce vase un 
liquide laiteux dans lequel étaient disséminées de petites parcelles d'un 
corps blanchâtre peu soluble dans l'eau, à laquelle il communique néan- 
moins une amertume très grande, très soluble dans l'alcool ; celte solution 
alcoolique, soumise à une évaporation spontanée, a laissé pour résidu une 
substance incrislallisable. Le liquide laiteux, évaporé à l'étuve, a donné le 
même résultat. 

Cette substance, qui est neutre, n'attire point Thumidité de l'air; une 
parcelle appliquée sur la langue détermine une sensation analogue à celle 
produite par un corps caustique. La scillitine ainsi obtenue est solide, elle 
est facilement décomposable par la chaleur; elle se dissout dans l'acide 
sulfurique concentré, et parait, dans cette dissolution , vouloir lui commu- 
niquer une couleur purpurine qui disparaît instantanément et devient noire 
par la décomposition de la scillitine. L'acide azotique dissout également la 
sciliine en la décomposant. 

Amicine. — Une infusibn concentrée de fleurs d'Arnica montana a été 
versée peu à peu dans un entonnoir, sur une coucbe assez épaisse de noir 
animal préalablement lavé. Le liquide, en traversant cette couche de char- 
bon, y a laissé ses principes amer et colorant. Ce charbon , lavé, séché et 
traité par l'alcool , lui a communiqué la saveur amère de l'arnica. Cette 
solution alcoolique a été filtrée et soumise à la distillation ; il est resté dans 
le bain-marie un liquide laiteux qui , évaporé, soit à cette température, soit 
à celle de l'étuve, a donné pour produit une substance ayant l'aspect et la 
consistance de la térébenthine. Elle est très peu soluble dans l'eau* la 
petite quantité dissoute communique néanmoins à ce liquide une saveur 
amère ; elle est soluble en toutes proportions dans l'alcool , et cette solo- 
Uon, évaporée spontanément dans plusieurs circonstances, a toujour» 
laissé au fond du vase un résidu ayant l'aspect et la consistance sous la- 
quelle l'arnicine a été primitivement obtenue. L'arnioine est neutre. 

Il est bon de faire remarquer qu'il est de toute nécessité d'abandonner 
dans cette opération l'emploi de l'acétate de plomb, car ce sel entraîne en 
se précipitant toute l'arnicine ou tout au moins la plus grande partie • car 
en me servant de ce procédé, je n'en ai obtenu que des traces. ' ' 

Columbine, — Une infusion aqueuse de racine de columbo, faite à froid 
par la méthode de déplacement, a été versée sur un entonnoir en parUc 
rempli de noir animal; en le traversant, ce liquide a perdu sa saveur 
amère et sa couleur. Ce charbon . lavé et séché, a été traité par l'alcool et 
lui a communiqué la couleur et la saveur du columbo. 

Celte solution alcoolique, soumise à une évaporation spontanée dans une 
capsule de verre, a laissé déposer de petits cristaux ayant la couleur et la 
saveur du columbo. Si au lieu de traiter le charbon chargé des principes 
amer et colorant du columbo par de l'alcool . on fait arriver sur lui un filet 
d'eau distillée, et que ce filet d'eau soit continué tant qu'il se chargera de 
la saveur amère, le charbon ainsi lavé contiendra peu de columbine , mais 
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bien tout le principe colorant, dont on pourra s'emparer en le traitant 
comme ci-dessus par l'alcool. Si , d'un autre côté, Tean qui a servi à en- 
lever au charbon animal le principe amer du columbo est passée sur un 
nouveau filtre de charbon, elle y laisse entièrement ce principe amer et 
passe insipide; il suffit donc, pour obtenir la columbine dans toute sa pu- 
reté et cristallisée, de sécher ce charbon , le trailer par Talcool, et sou- 
mettre cette solution alcoolique à une évaporation spontanée. 

Colocynthine. — Une infusion concentrée du parenchyme des fruits de 
coloquinte, précipitée par l'acétate de plomb et filtrée, a été ensuite traitée 
de la même manière que l'infusion de columbo; elle jouissait des mêmes 
propriétés (lorsque ses principes amer et colorant étaient combinés avec 
le charbon animal ) de laisser aller par une lotion continuée son principe 
amer, pour l'abandonner de nouveau en traversant une seconde couche de 
charbon. La solution alcoolique de colocynthine ainsi obtenue, et évaporée 
spontanément dans une capsule de verre, a laissé déposer sur ses parois la 
colocynthine sous forme de petits mamelons. 

Strychnine. — Une infusion de noix vomique, traitée comme le columbo, 
m'a donné de la strychnine ayant tous les caractères physiques et chimi- 
ques de celle obtenue parles procédés employés jusqu'à ce jour ; ce qui est 
pour moi une preuve de la préexistence des alcaloïdes dans les végétaux. 

Ces trois dernières substances sont les seules, de celles que j'ai expéri- 
mentées, aux principes immédiats desquelles j'ai reconnu la propriété de 
se combiner au charbon animal pour l'abandonner et s'unir à l'eau au moyen 
d'une lotion prolongée, puis ensuite abandonner cette eau et se combiner 
de nouveau avec le charbon. 

Les sucs de jusquiame, de ciguë, etc., traités avec les ménagements 
apportés pour obtenir l'arnicine , m'ont donné pour résultat les principes 
immédiats de ces plantes, tantôt cristallisés, tantôt incrislallisables Dési- 
rant , autant que possible, constater d'une manière irréfragable l'existence 
à l'état alcaloïde, dans les végétaux, de certains principes immédiats, je ne 
me suis pas contenté d'obtenir seulement la strychnine, j'ai également ob- 
tenu de la Hïorphine, de la narcotine; de la quinine, et les expériences que 
j'ai faites pour me procurer cette dernière me paraissent concluantes. Je 
terminerai cet aperçu en les relatant. 

Quinine, — 500 grammes de Quinquina calisaia ont cédé tout ce qu'ils 
pouvaient donner par la décoction à l'eau acidulée par l'acide sulfurique. 
(blette décoction acide a été filtrée sur du noir animal seulement lavé. Le 
liquide, après avoir traversé la couche de charbon animal, était insipide et 
incolore. Le charbon lavé et séché a été traité par de l'alcool à 85 degrés 
de l'alcoomètre centésimal ; cette solution alcoolique , évaporée au bain- 
marie, a donné pour résidu un liquide laiteux , et sur les parois du vase se 
trouvait attachée de la quinine. Le liquide laiteux ramenait au bleu le papier 
de tournesol rougi par un acide; ce liquide, ainsi que la quinine attachée 
aux parois du bain- marie, traités par l'acide sulfurique, ont produit du sul- 
fate de quinine reconnaissable comme l'alcaloïde qui lui sert de base, à 
toutes ses propriétés. Craignant l'objection qui pourrait être faite, tant sur 
l'action de l'acide sulfurique que sur celle secondaire pouvant être produite 
par les sels calcaires, etc., contenus dans le noir animal , j'ai opéré de la 
manière suivante : 

Cinq centd grammes du même quinquina ont été épuisés de la ma;eure 
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parlie de leurs principes solubles. par des macérations alcooliques répétée^ 
avec de l'alcool à 55 degrés de l'alcoomètre cenlés^imal. 

Les liquides résultant des macérations alcooliques ont été réunis, OUr^ 
et versée dans le bain-marie d'un alambic. L'alcool en a été séparé par la dût 
tillation , et ce qui restait de liqjukle au fond du bain-marie a été môté ave^ 
deux décoctions dan» de l'eau distiUée, du quinquina qui avait servi ao^ 
macérations précitées. Ce mélangea élé ûltré à travers un pHpier • et vers^ 
6BSuite sur un entonnoir contenant du noir animal dont les sel» avaient 
été enlevés à l'aide de l'acide chlorbydrique et bien lavé. Le liquide a tin- 
versé lentement le cbarl:H)n , il y a laissé sa couleur et sa saveur a mère. 
Ce charbon a été lavé, sécbé et traité par de l'alcool a 85 degrés de i'ji^ 
Goomètre cent^imal. La solution alcoolique, sonaise à la distillation . à 
laissé au fond du bain-marie un mélange de quinine et de matière rési- 
neuse altérant sa pureté, mais ne l'empêchant pas de ramener au bleu ïb 
papier de tournesol rougi par ua acide et de saturer l'acide sulfuriqoe. 
Pour obvier à cet inconvénient, j'ai répété l'opératioa précédeorte, seule- 
ment après avoir mêlé le produit des macérations alcooliques avec les dé- 
coctions aqueuses; j'ai ajouté.une certaine quantité d'acétate de plomb qui 
a précipité la substance résinoïde qui faisait obstacle au développement d» 
toutes les propriétés physiques de la quinine. Ce précipité a été séparé et 
liquide à l'aide d'un filtre de papier. La liqueur filtrée a été versée, comme \ 
dans l'opération précédente, sur une couche assez épaisse de charbon ani- 
mal privé de ses sels par l acide cblorfaydrique et lavé. L'opératioo conti- 
nuée comme ci-dessuSi j'ai obtetui pour résultat de la quiniae, pourvue de 
tous les caractères physiques et chimiques qu'on lui connatt. 

Ces observations réunies tendent à démontrer d'une manière irréfragable 
la préexistence dans les végétaux , de certains principes immédiats à Félal 
alcaloïde ; déplus, elles ouvrent une nouvelle voie à l'analyse arganique et 
complètent en quelque sorte l'étude des principales propriétés da charbea 
animal. 

OBSERVATIONS SUR LE MQD6 D EXTRACTION PRÉCÉDENT; PRINCIPES 
RETIRÉS DU SÉNÉ; PAR BIM. HQMOLLE ET QUÉVENNE. 

Nous avons , il y a longtemps déjà, essayé d'appliquer à l'extraction de 
la digitaline la propriété que possède le charbon animal, d'en le ver certains 
principes aux solutions aqueuses végétales, pour céder ensi^te ces méme« 
principes absorbés à' des traitements alcooliques. 

Nous avions d'ailleurs opéré d'une manière qui diffère un peu de ceib 
de M. Lebourdais , la voioi : 

La poudre de digitale humectée et mêlée à un léger excès de noir ea 
grain, est placée au fond d'un appareil à déplacement an-dessus d'une fort» 
couche du même noir. On traite ensuite par déplacement à la manière or- 
dinaire. Le liquide qui s'éooule. est d'une couleur caramel foncé, et ofifre 
une saveur douce, nauséeuse, nnUement amère. On continue de foire ainsi 
passer de l'eau sur la {)Oudreet l'on s'arrête lorsque la solution, qui devient 
de moins en moins foncée en couleur, prend un peu d'amertume (ce qat 
indique que la digitaline, d'abord retenue par le noir, commence à se re- 
dissoudre). Le mélange de poudre de digitale et de noir, ainai traité pir 
l'eau , est enlevé de rii4ipai:ail et délayé dans une grande quantité d'eau. 
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6 Doir e» ^aift , cfn r9À99n de sa densHé , tombe rapidement an fond dU 
Bse, et peut dèslorgt être parfaitement ÎMlé ée la poudre de digHaie restée 
ft^usfHmaioR et devenue insipide. Le noir recueilM et séché, est traité par 
alcool dafl» ua appareil à déplacement. L'aleool dtstitfé, laisse pour résidu 
a liquide sirupeuse de coiilêur caramel et d'aune amertwne intense. Où 
tend d'un peu d'eau, qui trouble le produit et se sépare, par ^e repos*, 
'uae manière poisseuse,, motle. Gelle>ei, isoiéed» Rqtiide siirnageam , se- 
hée et reprise par l'alcool , nous a donné finalemeiU pour produit de te 
igitalioe, pariaitement exemple de tannin, mais moins befle et moins pure 
pe celle qi»e nous obtensns en eotvant le procédé que nnus avons fait 
Mnattre. Âaasi n'avonsHious pas donné d^»«tre smte à ce moded extrae^ 
km, ne ie js^ant pas de voir être utile, d'ans ce cas, au peint de mt 
ratiipie^^et cie le considérant c(ue oomme'mi procédé curieux que nous 
DUS proposions de faiire oonRaflt.re fÙBS tardi en mémo temps que d'aotreal 
lits relatifs à la digitsHiie ; peneafit d'ail Kmrs-qu 11 pouvait être utile pour 
autres produits dans les rechepoiies ana^iq^s de laboratoire ( c'est ce 
ue prouve aujourd'hui le travail de M Leboordais), et qui , en outre , 
tadié plus amftlement , pourrait peut-étne s'appliquer un jonr à l'extrac*» 
m régulière de quelques produits crsmels.) 

Voici d'ailleurs ce qui se passe dans oe procédé d'extraction de la dî« 
italine qui , comme on le voit, est d'une extrême simplicité. La digitaline, 
) tannin et quelques autres principes sent retenus par le noir, tandis que 
toaucoup des matières extracftives , le suera, les selB s'écoulent en dissd- 
bUoo dans Vea«i et sont dès lors éliminés. Lorsqu'on reprend ensuite le 
iBir par l'aloool, eeloi-ci dissout surtout de la d^tatine unie à quelques 
litres principes qui altèrent plus ou moins la pureté , mais il n'enlève pas 
ueirace dotannin, qui reste obstinémenl uni au noir ou aux sels de chaux 
|ue celui-ci renferme. 

L'on de nous "a aussi essayé d'appliquer ce procédé à l'extraction du 
;>rincipe actif du séné. On a opéré absolument comme il vient d'être dit 
IKnr la digitale; mais ici le produit de Tévaporation des traitements alcoo- 
iqued du noir, d'aspect brunâtre terne, se trouve constitué par deux prin- 
cipes. En eflEet, le résidu insolubteeu peu serfuble dans l'eau , comme celui 
fe la digitale, ayant été séché, pulvérisé et, mis dai» un petit ballon avec 
de Téther , ce liqaide s'est coloré en une belle teinte jaune serin et a 
SMnù par l'évaporatioa un résidu en écailles d'un beau jaune doré , par* 
itttement limpide». 

Ce prodoit offre une odeur aromatique se déreloppant fortement par la 
pulvérisation , et d'une saveur aromatique. légèrement amère. H est inso- 
^e dans l'eau, assez soluble dans Tabeol à HO^ et complètement dans 
l'aii!ool à ^f^, — L'acétate de plomb neutre , et surtout l'acétate basique, 
troublent la solution dans Talcool à 9<f^. elle dernier sel la décolore. 

Av«c les acides suîfarique, nitrique, chterftyd^rique, phosphorique , acé- 
^^iie, concentrés , ce produit ne fiôunii^ aucun caractère particulier qui 
mérite d'être rapporté. 

Pris intérieurement , en solution dans fafcoslliible à la dose d.S^O, ce 
^fodait n'a point purgé. 

La partie du résidu pro^^enant dta inâkmievii afeooKque du noir, indis- 
J^^ par l'étber, ayant été reprise par raloool' à 9^ , s'y est dissoute par- 
laitement. Par l'évaporatioa on a obtenu une coucbe caramel brunâtre 
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pouvant sécher en écailles, d'une saveur amère 1res forte. Elle estins 
lubie dans Teau et l'alcool à tous les degrés, même à 99. 

La solution aqueuse de cette matière annôre offre les propriétés suivante 

Sels de plomb, précipité jaunâtre abondant , tannin , flocons jaunàb 
ocracés, perchlorure de fer, flocons brunâtres, en môme temps qu'il ven 
légèrement le liquide. 

0,20 de celte matière, prise à Tintériear, ont produit quelques coliqi 
mais sans effet purgatif. 

11 est fâcheux qu'on n'ait pu déterminer si l'un de ces produits seul 
ment ou les deux sont doués de propriétés purgatives; mais comme i 
n'avait essayé ce mode d'extraction que sur de petites quantités desén 
on n'a eu que trop peu de produits. On peut croire que le dernier, lepri 
cipe amer, qui ressemble beaucoup, par son aspect et ses principales pn 
priélés. à la calharlinede MM. Lassaigneet Feneulle, est le principe ad 
du séné. Cependant il n'est pas prouvé que le premier, le principe jan 
aromatique, qui parait de nature résineuse, n'y participe pas. 

Une conclusion fâcheuse paraît devoir ressortir de ces essais, c'est quel 
principe actif de cette plante, quelle que puisse être d'ailleurs sa oatore 
n'exerce son action purgative sur l'économie qu'à dose assez élevée. Dqi 
du reste , la cathartine de Lassaigne et Feneulle ne purgeait qu'à la dos 
de 3 grammes. 

Cependant il ne faut pas trop se hâter de conclure. Ces quelques essai 
ne doivent être considérés que comme une ébauche fort impar/aitd d 
l'examen chimique du séné , qui est, comme on le sait, le sujet d'un prii 
proposé par la Société de pharmacie , et qui sera très probablement r^ 
par les concurrents. Ce n'est que dans le cas, peu probable où elle Deh 
serait pas, que nous reprendrions peut-être un jour la suite de ces essais. 

MALADIES DU VIN. PRODUCTION d'uNE MATIÈRE VÉGÉTALE 
RESSEMBLANT A DES BAIES DE BERBERIS. 

M. Regnard (Sylvestre) me donna à examiner, il y a environ un an.duTii 
\endu dans le commerce comme vin de Maçon, qui contenait un grand nonbi* 
de corps ovoïdes rouges qui présentaient, avec les baies de berberis.li 
ressemblance extérieure la plus complète. J'examinai ces corps organirés 
et je vis que s'ils avaient la couleur, la forme extérieure et même la saveoi 
acide des baies de berberis, ils en différaient, parce qu'ils ne renfermaiert 
pas de semences et qu'ils devaient être considérés comme une vii\i^ 
d'une organisation des plus simples. 

Ce fait étant isolé, je ne m'en occupai pas davantage; mais voici 00 
note publiée par M Guibourt dans le Journal de pharmacie qui prouve 1]^ 
cette maladie des vins n'est pas si rare que je le pensais. 

« Au mois de décembre 4S46, mon collègue, M. Boutron, me remit oi 
échantillon de vin de Bordeaux (Médoc) qui contenait des corps ovoïde 
assez semblables à dçs groseilles ou à des baies de berberis, pour qu'on p^ 
supposer, en les voyant, que le vin avait été falsifié avec des fruits roo?^ 
Aussi la personne qui avait acheté ce vin demandait-elle la résiliation ^ 
la vente : la même difficulté s'étant représentée tout récemment, je cw" 
utile de faire connaître ce que l'examen de la matière suspectée m'a^' 
connaître de son organisation . 
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» Corps ovoïdes, moitié gros comme des baies de berberis et ayant 
eaucoup de ressemblance extérieure avec elles ; mais ils sont amincis en 
ointe aux deux extrémités, et quelquefois mamelonnés comme un citron à 
une d'elles; en6n ils sont liés entre eux par un pro'ongement partant de 
)ors extrémités, et qui parait être la continuation de Tépiderme du corps 
mde. De cette manière, ces corps ovoïdes, au nombre de trois ou quatre, 
arment des cbapelets qui oQt pu être plus longs qu'ils ne le sont aujour- 
'hui. Ces chapelets se trouvent presque exactement représentés, de gran- 
eur naturelle, dans Tatlasdu Dictionnaire des sciences naturelles, pi. 30, 
g. 6, laquelle représente un rameau très grossi du Batrachosperme à 
Hlier, 

Des grains ovoïdes sont rouges et transparents avec indice d'un tissu 
breux. Il n'y a aucune apparence de semence à Tintérieur, quelques grains 
eulement présentent au centre une agglomération de matière plus compacte, 
paque et noirâtre. 

Ces prétendus fruits , bien que transparents, offrent une certaine ré- 
istance à Técrasement et paraissent formés d une masse gélatineuse assez 
DDsistante. Celte masse écrasée, débyée dans Teau et examinée au mi- 
roscope, présente une apparence un peu Bbreuse et paraît composée d'une 
ifinité de petites fibres courtes , coudées , à surface inégale , agglutinées 
Bsemble. On aperçoit en outre un certain nombre de globules rtnds , 
trmés d'une enveloppe transparente et de granules intérieurs qui ne pa- 
lissent pas différer de la substance de la masse. 

Les parties opaques du centre de quelques uns des corps ovoïdes n'of- 
rentpas une autre composition ; seulement la matière paraît très condensée 
i comme formée en niembranes ; mais l'organisation en est semblable, 
est-àrdire fibro-gélatineuse, ainsi que celle des globules disséminés. 

Enfm l'enveloppe même du corps ovoïde , ou son épiderme , est unique- 
ûent formée de la même matière fibro-gélatineuse très condensée , sans 
lucun indice de cellules ou de fibres organisés. Cette production végétale 
X)ssède donc une organisation extrêmement simple et telle que je ne cou- 
lais rien qui puisse lui être comparé , puisque toutes les parties , sans 
exception, paraissent formées d'une même matière gélatino- fibreuse. Il est 
évident que sa formation , dont les causes sont tout à fait inconnues, ne 
saurait être imputée à une falsification du vin, dont la qualité d'ailleurs ne 
paraissait pas en être altérée. 

LE COLLODION , PAR M. L. CHAPOTBAU. 

Dèsque, par les journaux de médecine et de pharmacie, j'eus connaissance 
ducollodion et de sa préparation , j'en fabriquai dans mon laboratoire. Ce 
nouveau produit, destiné, par ses effets physiques, à rendre de grands ser- 
^-ices à l'art chirurgical, est, dans certaine condition, au dessus de tout ce 
qoi a été dit jusqu'à présent. Si , après avoir dissous le coton-poudre pré- 
paré avec l'acide sulfurique et le nitrate de potasse, dans de léther exempt 
d acide sulfureux , on laisse évaporer une partie du liquide, de manière à 
^voir une bouillie liquide , la ténacité du coUodium devient extraordinaire. 
S*ir plusieurs exemples, j'en citerai un seul. 

Je pris une bandelette de peau d'agneau, de 20 centimètres de long sur 
'^ centimètres de large; après l'avoir trempée dans le collodium trouble 
^t un peu épais , je l'appliquai sur la ptume de la main droite , et , après 
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un moment , il me fut possibU ée saspendre à la baiidelette de peaa , sai 

qu'elle cédât , un poid» de 4 2 kilog. &00 gram. Poor obtenir ce résultai 

je répéterai qu'il- efit BéeeS6atKe<)«e le collediom soit bien préparé , eli 

dissolution un peu épaisse, ftienn'est plus facile que d ot>temr du cototi-pfl 

dre, et. par suite . ducollo^Hom; maisi4 estqoeiques précautions à preod^ 

qui ne sont pas à passer seussikenoe, sarloot pour les personnes peu M 

tuées aux manipulations cbiaûques. Le eoton-poudre destiné à la fabrici 

tion du collo<»ium ne doit . en ^^ral , être tait qo'en petites quantités,! 

dans des vases dont rouverture offre une grande surface. Si , par m^ 

dence , on venait à vouloir immerger seulement 30 grammes de coton si 

dans 540 grammes acide sulfurique et 360 grammes de ni traie de po/«ss| 

et que le vase fût un peu étroit , il y aurait dégagement brusque de v^tprai 

rutilantes , projection de la matière an dehors , et le coton pmirrïiil ir;^ 

s'enflammer, ce qui m'est arrivé. Un {H-aticien habite, qui déjà a ii«>f| 

usage la puissance adhésive ducollodium, s'est plaint de ce que la maid 

était sèche avant que Tapplication fût possible. C'est là , »»n» donle, oi 

inconvénient , si Ion veut mettre de la préparation s»r toute ia surface dl 

la bande, mais que Ton peut éviter, en n'en appliquant que sur qtiêqfà 

points. I^e collodium ayant , d'après mes expériences , la faculté de poovol 

se dissoudre dans Téiher lorsqu'il est sec , j*ai eu I idée d en appliquerai 

pinceaiR sur des bandes de toile de cotxm , et de les laisser sécher ; id 

morceau détaché de la banda, et mouillé d étber , a repris immédiatemd 

la propriété tenace du collodium appliqué à l'état liquide 11 àevkol^ àè 

lors , facile de préparer dans les hèpitaux des bandes de cottodiom, coœnB 

il s'y prépare des bandes de diacbylnm. Un peud'éther suffirait pour reo- 

ployer au Ut du malade. 

Passant à ia i^ropriété remarquable qu'attribue au collodinm M. Sob- 
beiran , celle d être imperméable , j'avancerai «aujourd'hui du moins, qv^i 
d'après les expérienoes qui suivent , cette imperraéat>ilité laisse beaucoup 
à désirer. Jai étendu , sur an carré en bois muni de pointes , un tuorcei^ 
de -toile de colon de 25 centimètres carrés ; j'ai appliqué sur ta Borfat^i 
au moyen d un pincesau , quatre couches de collodium , et laifêé sécher. 
Un kilogramdEne d'eau a été vareé sur la toile sèche et ainsi prépitrée:ai 
bout de deux heures de séjour , pas une goutte d'eau n'avait traversée 
toile. Jusque là , le résultat est magnt6qoe , concluant ; mais, en po<«^ 
vaut, il n'en est malheureusement pas aiUs^i : la toile, débarrassée de leaUt 
séchée et froissée dans tons les sens, s'est écaillée et a donné pass^age^ 
l'eau par toutes les fissures produites par le frottement. Le c»)llodium, ap- 
pliqué sur la soie, satisfait peut -être davantage; je ne lai pas e^)^ 
Dans mon opuoion, une i&ventroa n'est réellement précieuse que q^^^ 
elle contrit>ue au bien de tous. Ce ne sont pas, en effet, ceux qui porteBl|> 
soie qui sont le plus exposés à la pluie , à la neige , en un mot , b'< ^ 
gueurs de l'atmosphère. Farvieudra-t-oa , avec de nouvelles expérinit^* 
des modifications heureuses . à rendre . avec ce procédé , les éioffrs ^ 
seulement imperméables , mais solides? Je le déaire , et lutMS qae ^^' 
dustriel qui résoudra eomplétomant le proiilèrae rendra ua iaaaeB» ^' 
vice k l'humanité. 
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SESIENCE& DE RiCIN. 

M. Ca^Iond , d'Annecy, s'occupe depnis plusieurs années de recherches 
felsitives aux amenées de ricrn. On sail qu'elles contiennent une huile 
éouce purgative ; mais le lourteaa retient i>n principe émélico-cathartique 
qui semble à noire confrère digne eu plus grand intérêt. Les semenfiis de 
ricin, adiuiihibirées en nature ou %pus forme d'émulsion , à la dose de 
6 à gramni^s . opèrent généralement une svperpurgalion , accompagnée 
de ^missemlEiiits. Le tourteau, dont on a extrait Thuile , agit presque avec 
fa iSnie intrâsité . ce qui a fait émettre eette opinion que 1 huile douce 
dPvMt sa propriété purgMive, à la présence d'une petite quantité du même 
priiKipe. On a même supposé qu^- ce principe éiiiit de nature oléo-rési- 
lieti>e. M. CftHtHid afHrme qu'il n'a aucuD caractère des huiles ni des 
lésines . et voici les expérier ces sur lesquelles il s'appuie : 1** après avoir 
retiré l'huile doœe à l'aide d'une forte pn^ssion , il a traité le tourteau par 
de lalcool pur ; le liquide filtré a été exposé à l'évaporation spontanée, et 
le résidu alcoHohui^leux . administré à diverses doses, n'a pas agi diffé- 
remment que l'huile douce ; 2" après avoir épnisé des semences de tout 
principe soluble par l'alcuol bouillant, il a pris lui-même un demi-gràmme 
de tourteau dans une tasse d'eau sucrée, et il approuvé des nausées et 
Bne salivation qui ont continué pendant plus de six heures. Un jeune 
konnme robuste , à qui il en fit prendre i grammes en deux doses , eut pen* 
dant p(è>s de vingt-quatre heures des vosiissements accompagnés des 
efforts les plus pénibles. 

M. Calloud, tout en poursuivant ses recherches , désire prendre date 
pour ces résultats, et appelle TatteutioD des chimistes et des thérapeutistes 
lar ce si J3t important. 

Je crois devoir ajouter ce qui suit aux observations précédentes , coU'* 
signées par M. Cap dans le Journal de pharmacm : 

Depuis longtemps je me suis occupé des semences de ricin , et comn^ 
plusieurs auteurs qui ont écrit lur ce sujet, frappé de la prodigieuse activité 
des semt»nces de ricin , comparées à celles de Ihuile, j'ai cherché à éclairer 
eette question pnr l'expérirnce Mon confrère, M. Goblet, me donna pour 
ces recherches des tourteaux de ricin privé d huile: d'autres études bq# 
détournèrent de ce travail qui préàentait de grandes difficultés, par la raison 
)ue voici : 

Il existe dans les semences de ricin une matière cristallisabte soluble 
dans Taîcool. qu'on n'obtient qu'avec une difficuhé extrême, parce que les 
corps gras du ricin se dissolvent également dans ce même menslrue. Je ne 
piis en séparer quelques rudiments de cris-taux qiraprès un temps très long. 
D'après ce que j ai vu ces cristaux ne seraient point la matière active des 
semences de ricin . mais elles joueraient précisément le même rôle que 
Pamygdaiine dans les amandes amères; sous Tinfluence de l'eau et d'une 
matière atbnmineuse, elle se transformerait et donnerait naissance aux 
principes actifs. J'espère être bientôt à môme de revenir sur ce sujet • je 
ne publie ces premiers e«wis qw pour prendr ^ date. 

Plusieurs semences d'enphorbiacées sont dan» le même cas que celle» 
ée ricHi : ainsi . par f»xemple . il est bien constant que la pulpe faite «vec 
les «emences de jatrepha evreets est infiniiDent plus active que l'huile qu'on 
#11 exlrait. 
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OBSERVATION SUR LA FACULTÉ QUE. POSSÈDENT CERTAINS COMPOSÉi 
HALOÏDES, ET EN PARTICULIER- LE CHLORURE DE SODIUM , Dl 
DISSOUDRE LE SOUS-PHOSPHATE DE CHAUX (PHOSPHATE BASIQLl 
DES os), PAR J.-S. LASSAlGNk, COItRESPONDANT DE LACADÉMIl 
NATIONALE DE MÉDECINE A ALPORT. 

Si la présence du sous-phosphate de chaux au nombre des divers 
matériaux qui constituent les matières animales , a été mentionnée depuis 
longtemps par les chimistes, le mode de transport de ce sel calcaire que 
Ton rencontre dans les aliments , pris par Thomme et les animaux , n'a pas 
été, que nous sachions^ encore sui'ôsammont expliqué. 

Certaines théories sur l'assimilation ont été tour à tour proposées et 
repoussées sans avoir toutefois été vérifiées par aucune expérience ; quel» 
ques unes , au contraire , appuyées par des observations directes , ont é(é 
admises par la plupart des physiologistes modernes. 

L'action dissolvante que le suc gastrique exerce sur plusieurs principes 
organiques et inorganiques a permis de se rendre compte de rassimlfatioD 
de certaines substances aiimenlaires dans l'acte de la digestion, et la cause 
de cette action a été placée pour les unes dans le principe particulier auquel 
on a imposé récemment le nom de gasterase , et pour les autres dans la 
propriété acide qui caractérise le fluide sécrété par la membrane interne de 
l'eslomac. Il n'a pas été établi toutefois si l'acide lactique jouit seul de celte 
faculté, et si les autres principes salins qui l'accompagnent, tels que les 
chloi*ures alcalins^ ne prennent pas part à cette réaction. 

Celte dernière opinion , que nous nous étions formée depuis quelque 
temps, se trouvait en quelque sorte basée sur les belles expériences de M. le 
docteur Denis , de Commercy. On sait que ce savant médecin , dans un 
travail imporjlant sur le sang , a reconnu que les divers sels neutres et 
alcalins que renferme ce liquide ont la propriété de dissoudre la fibrine à 
la température ordinaire, et de la transformer en albumine solubUf analogue 
à celle qui constitue le sérum. 

Partant d'un autre point parfaitement connu des médecins et des 
chimistes, que les différents fluides à réaction alcaline, tels que la salive, le 
sérum de chyle , celui du sang et de la lymphe , la synovie , la bile , etc., 
contiennent tous une certaine proportion de chlorures alcalins à base dp 
sodium ou de potassium , et que ces mêmes fluides tiennent en dissolution 
plus bu moins de sous -phosphate de chaux qu'indique l'analyse, nous avons 
dû nous demander si là solution de ce dernier sel ne dépendait pas de la 
première condition. 

Afin d'essayer de résoudre cette question , qui nous paraissait impor- 
tante sous plus d'un rapport, nous avons extrait des os calcinés une certaioe 
quantité de sous-phosphate de chaux très pur, et c'est sur une portion de 
ce sel basique que nous avons expérimenté. 

Nous avons d'abord constaté que ce phosphate sec ou hydraté, inso- 
luble dans 1 eau, pouvait se dissoudre, en petite quantité, il est vrai, même 
à la température de-|-15"à + 20°centigr., dans de Teau chargée d'un 
douzième de son poids de chlorure de sodium pur (eau salée); et que cette 
solution avait alors pour caractère d'être troublée plus ou moins fortement 
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par le soiuinin d*oxalate d'ammoniaqae indiquant ainsi la dissolution du sel 
calcaire. 

Cett<j faculté que le chlorure de sodium pur partage avec le chlohydrale 
d*ammoniaque ( sel anomoniac ) — ( chlorure d'ammonium ), est cependant 
moins développée dans le premier que dans le dernier de ces sels alcalins; 
elle réside aussi , mais à un plus faible degré , dans les bromures et les 
iodures à base de potassium, ainsi que nous l'avons reconnu. 

Pour déterminer le degré de solubilité du sous-phosphate de chaux 
dans le solutum de chlorure de sodium pur, nous avons préparé d'abord un 
solutum titré de sel gemme, dont la pureté nous était connue d'avance, et 
nous Tavons agité avec une certaine quantité de ce phosphate basique. Une 
portion du liquide filtré au bout de 1 5 à 20 minutes de contact se troublait 
peu à peu par l'addition de l'oxalate d'ammoniaque ; après un contact do 
douze heures, 40 centimètres cubes de ce solutum salé contenant 8,25 de 
sel pour cent, ont été précipités par l'oxalatc d'ammoniaque. L'oxalate de 
chaux formé, déposé au fond du vase , a été recueilli par décantation, lavé 
et desséché à Tétuve dans une capsule tarée; le poids de ce sel était de 
0^%015. Cette proportion d'oxalate de chaux représentait O^^OOôô de 
chaux et 0*%0\i7 de sous-phosphate calcique des os, d'après l'analyse de 
Berzélius. 

Ce résultat démontre donc que la quantité de ce sel calcaire , dissoute 
par iO centimètres cubes d'eau salée contenant 1 jl 2 de chlorure de sodium, 
était de 0«^0127, où en fraction ordinaire de 1i3333 ; par conséquent un 
litre d'eau salée à ce degré de salure peut dissoudre dans les conditions 
ordinaires de température 0'',333 ou 6 grains 3i5 de sous-phôsphate de 
chaux. 

Cette action dissolvante de l'eau salée s'exerce aussi sur les os calcinés 
dont elle dissout une faible proportion des sels calcaires qui en constituent 
la base fixe. 

Le fait que nous signalons aujourd'hui à l'attention des médecins et des 
chimistes donnera sans doute l'explication de divers points encore obscurs 
de physiologie végétale et animale ; ne serait-il pas permis , en effet, d'at- 
tribuer à la propriété dissolvante du chlorure de sodium pour certains sels 
calcaires une partie des bons effets que produit le sel répandu sur certains 
sols ? Les engrais animaux ne devraient-ils pas aussi une partie de Ijdar 
propriété fertilisante à ce mélange de sel et de phosphate terreux qu'on j 
rencontre? Ne pourrait-on pas aussi expliquer l'usage du sel mêlé aux 
aliments végétaux et animaux, non seulement parla propriété qu'il a d'être 
nn des principes constituants inorganiques de nos fluides et de nos solides, 
mais encore par cette faculté que nous lui avons reconnue d'opérer U 
dissolution de ces mêmes sels calcaires qui en constituent les éléments, 
et d'en opérer ensuite le transport dans les divers tissus de l'économie 
animale ? 

L'observation dont nous présentons ici les résultats nous permettra 
aussi de concevoir quelle est la source de la matière solide calcaire qui 
forme la base des coquilles marines. D'après M.Justus Liébig, l'eau de 
mer tient en dissolution 1 {12400 de son poids de carbonate de chaux, et 
si cette faible proportion peut, suivant lui, fournir la matière calcaire né* 
cessaireaux myriades d'animaux qui vivent dans cette eau, il est présumable 
que le phosphate de chaux , qui est toujours associé en petite quantité à ce 
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sel dans les lests des diverses coquilles «t mollasquas , aausaî sa 
dans le même fluide. 

Bien que les analyses publiées jusqu'à préseat n'aieet pas encore 
Indiqué la proportion de ce sel calcaire , il ei»t permis de ai^^Miaer qttU 
exibie dans Teau de mer et qu'on l'y rencontrera par la suifca. 

NOTE SUR LE BAUMK TEA^QUILLE , PAU M. HUBAUT. 

Le Codex prescrit les plantes narrotiques fraîches pour préparer le baume 
tranquille. Considérant que les pharmaciens se trouvent quelquefois dans 
fin (possibilité de se procurer les p!ante>dans cet état. M. Huraut propose 
VB procédé qui permet l'emploi des plantes t^ècht s. 

On prend 50 gram. de feuilles sèches bien conservées de chacune des 
plantes narcotiques, on les brise grossièrement, on verse dessus d'abord 
h kilogr. d'eau et ensuite 4 kiLogr. d'huile , puis on termine l'opératioB 
eomme l'indique le Codex Le produit que l'on obtient ainsi est d'un aussi 
Ibeau vert et d*une aussi bonne qualité que celui préparé avec les plantes 
fraîches. 

M. Huraut propose en outre de remplacer la longue macératioa de Thuile 
narcotique sur les plantes aromatiques prescrites par le Codex , par une 
digestion de quelque^ heures. Pourquoi , plus simplement encore, ne rem- 
placerait -on pas les plantes aromatiques par leurs huiles volailles , ainsi 
que l'a proposé M. Menier ? 

M. Huraut fait remarq«jrer que l'emploi des plantes sèches, par son pro* 
efSdé, pei t s'appliquer à l'onguent populéum, aux huiles de belladone., etc., 
Il l'exception toutefois de celle de ciguë , dont nous allons maintenant dire 
un mot. 

HOTE SUR QUELQUES PRÉPARATIONS DE CIGUË ( EXTRAIT > HUII£ , 

emplâtre) y PAR M. HURAUT. 

En exposant du papier de tournesol rouge au mifieu des vapeurs qû 
t^4iappaient du vase dans lequel il évaporait du suc de ciguë. M. Huraut 
fuyant vu ramené au bleu , a voulu s'assurer de la cause de cette action. 
lia condensé ces vapeurs, et il a constaté qu'elles renfermaient de la cicu* 
tkie eu de la conicine , principe actif de la ciguë , et de Tammomaque en 
quantité notable. 

Partant de ce fait , il recommande de préparer les extraits de ciguë à la 
l^tts basse température possible ; de préparer l'huile de ciguë non avec El 
plante fraîche , comm^j le recommande le Codex , non par ébullition avec 
la plante sèche comme il Tindicpie lui-même pour les autres huiles narco» 
tiques, mais par simple digestion pendant deux on trois heures avec la 
plante sèche réduite en poudre demi fine. Quant à Templâtre de ciguë , il 
propose de le préparer avec la poudre de la pi h n te récemment prépaiée. 

Il est évident que c'est dans la bonté ou la défectuosité des modes opé- 
ratoires suivis pour ses formes pharmaceutiques que réside la différenoa 
d'opinion des praticiens sur la valeur thérapeutique de la ci^uë. Il serait 
A>Re très important qu'on pût employer la conicine. 
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RECHERCHES POUR SERVIR Â L ANALYSE DU SPERME, PAR M. THOREJ4. 

Frappé du peu de certitude que présente aujourd'hui l'analyse des taches 
de sperme , je m'attachai à chercher s'il ne serait pas possible de lui rendra 
en partie son odeur primitivo. 

Dans les expertises légales , il est très iniportaatde {)0U9eiF affirmer ia 
présence du sperme sur le linge ; eh bien, en saivast la Marche tracée pM 
M. Orûla . il est presque impossible de se prononcer. Aissi Tud des oamo* 
tères les plus importants , d'après la manière d opérer de cet iMAe ioxio^ 
logue , est àpeu près nul.. U plonge pendant quelq^ies heures dans de l'eaSf 
froide uo morceau de toile tachée ; en le pres&aiit de temps en temps , il 
ne larde pas à se décolorer ; il devient vLsqoeux et répand une odeur spep* 
matique en le comprimant entre les doigts. Si ce phénomène avait réellei» 
ment lieu ou du moins d'une manière sensible » ce serait , en effet . plus ^Af 
que tous les réactifs; car cette odeur ne peut se comparer à aucune autiHt; * 
c'est une odeur sut generis que l'on reconnaUra toujours. J*ai répété plt* 
sieurs fois cette expérience et jamais je n'ai pu saisir la ntoindre odeur. 

Quant aux caractères tirés des réactifs, ils ne doivent pas avoir toute* 
Timportauce qu'on y attache , du moins jusqu'à présent. Pki«eura aok»»- 
stances , tels que les écoulements blennorrhagiques et surtout les mucoeitéii 
des narines , peuvent être confondus avec les taches de sperme L^acidti 
azo4ique indiqué comme le meilleur réaciif en ce qu'il doit précipiter te» 
premières, et non les secondes » peut donner lieu à de graves erreura, paret 
que j'ai constaté que la précipitation avait quelquefois Uau daa» iee deoE- 
cas 

Le sperme en se desséchant sur le linge perd GompiéteB»eBt sou edMr„ 
q^e la simple immersion dans leau ne peut lui rendre. J'ai doue cfaecciié» 
à le remettre le plus pi es possible dçs conditions où il se trouve au moment' 
de léjaculation ; j'ai pensé qu'en exposant le linge tacbé à la vapeur éê 
Teau bouillante, il reprendrait un peu de son odeur primitive. PactaaAd* 
cette idée, voici le moyen que j'emploie. 

Je mets sur une lampe à esprit de-vin ou toute autre, nrnnîed'ua trépied^, 
miepetke cafetière ou bouillotte à moitié pleine d'eau ; je place un lambeMl. 
de linge taché à la partie supérieure de la cafetière en l'enfonçant nu pe«^ . 
puis je la ferme avec son couverele. A mesure que l'eau s'écbaulE»^ là m- 
peur mouille légèrement la pièce. Lorsqu'elle est complètement imbiMii. 
9L sufisamoient humide , on découvre ki cafetière ; d'abord on sent un* 
odeur animale, une odeur de gélaiine très prononcée, puis lodeor dit* 
^lerme à ne pas s'y tromper. Cette dernière sensation aecait beaucoup plni- 
PEgnoncée encore si elle ne se trouvait neutraliepe. 
J'ai agi également sur un linge sali par un écoulement provenant de 
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rnrëlre, taches qui ressemblaienl parfaitement à celles du sperme, ensuite 
sur le mucus des narines. Les premières m*ont donné une odeur particu- 
lière que je n*ai pu définir ; les secondes n ont présenté à l'odorat qu'une 
légère odeur à peine sensible. 

Par ce moyen et en tenant compte des résultats de Tanalyse, il sera 
toujours possible de pouvoir constater sur le linge la présence du sperme 
desséché. 

ESSAI STJR LES MALADIES QUI ATTEIGNENT LES OUVRIERS PRÉ- 
PARANT LE VERT ARSENICAL, ET LES OUVRIERS EN PAPIER PEINT 
QUI EMPLOIENT, DANS LA PRÉPARATION DE CES PAPIERS, LE 
VERT DE SCHWEINFURT ; MOYENS DE LES PRÉVENIR , PAR 
M. CHEVALLIER. 

Dans un travail présenté à l'Académie des sciences , M. le docteur 
Blandet appelait lattention des médecins sur Tempoisonnement externe 
produit par le vert de Schweinfurt, empoisonnement caractérisé , suivant 
l'auteur, par Toedème et par une éruption spéciale à laquelle il donne le 
nom d'éruption professionnelle des ouvriers en papiers peints. M. Chevallier, 
désireux de vérifier lexaclitude des assertions émises par M Biaodet, 
s'est proposé de rechercher si les cas d'oedème, signalés par M. Blandet 
comme se déclarant dans les fabriques en question , sont nombreux ; s'ils 
avaient déjà été remarqués dans ces établissements ; quelle était leur 
gravité , et si cette gravité devait attirer l'attention de Tadministration ; 
enfin si Ton devait interdire la fabrication du papier arsenical. 

Pour arriver à la solution de ces questions , l'auteur a dû se mettre en 
relation avec divers fabricants de vert arsenical et de papiers peints , avec 
des médecins habitants de 8* arrondissement de Paris où se trouvent plus 
particulièrement placés ces établissements. Des renseignements recueillis 
par M. Chevallier, il résulterait que si la fabrication du vert de Schweinfurt 
donne lieu à quelques accidents, ces accidents sont rares. Toutefois, du 
moment où l expérience en démontre la possibilité, il y a un motif suffi- 
sant poar engager à adopter des mesures capables de les prévenir. 
M. Chevallier propose , à cet effet, les mesures suivantes : 

4 ** Que la fabrication soit exécutée dans les locaux assez vastes pour que 
la chaleur et les vapeurs ne puissent incommoder les ouvriers ; S» engager, 
lors de la dissolution de Tacide arsénieux dans l'eau, l'ouvrier qui se sert 
de la spatule pour agiter le mélange à mettre des gants assez épais pour 
prévenir les effets du contact de la vapeur qui s'élève de la chaudière; 
3* faire alterner les ouvriers qui fabriquent le vert, de façon que les diverses 
parties de l'opération ne soient pas faites par le même ouvrier; 4" faire 
prendre des bains à ces ouvriers , et à défaut de bains , exiger qu'ils se la- 
vent les parties du corps qui ont été exposées à être salies par le vert de 
Schweinfurt. 

Relativement aux ouvriers qui foncent ^ c'est-à-dire qui appliquent la 
première couleur, et ceux qui impriment , les opinions ne sont d'accord ni 
sur lexistence ni sur la gravité des accidents inhérents à ces divers temps 
de la fabrication. Cette divergence d'opinions tendrait à faire présumer que 
ces accidents, s'ils existent, n'ont pas une très grande gravité. Il en est de 
même pour les ouvriers satineurs. La prudence n'en commande pas moins^ 
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quelques mesures prophylactiques simples et d'une facile exécution , telles 
que les soins de propreté et la répartition du travail de manière que, autant 
que possible , chacun des ouvriers n'exécute pas pendant plusieurs jours 
de suite les mômes travaux. 

L'hygiène professionnelle ne serait pas seule intéressée à ce que ce genre 
de fabrication devint l'ebje*. d'une surveillance active. 11 y aurait, en effet, 
à veiller à ce que les eaux de lavage qui s'écoulent de ces établissements 
ne pussent devenir à leur tour l'occasion d'aucun accident et d'aucune mé- 
prise fâcheuse. [Annales dltygiène^) 

BUBONS SYPHILITIQUES TRAITÉS AU MOYEN DE LA POMMADE DE 

NITRATE d'argent; PAR M. LUTENS. 

M. le docteur Lutens, médecin militaire à Anvers, à même, par suite de 
sa position spéciale, d'observer très fréquemment des bubons syphilitiques, 
n'a pas tardé à se convaincre de l'inefficacité de la plupart des méthodes 
préconisées soit comme abortives, soit comme curatives de cette aSeclion. 
A Texenr^ple des médecins italiens, il a essayé l'emploi de la pommade an 
nitrate d'argent, et les résultats qu'il a obtenus lui ont paru de nature à 
Tencourager dans la poursuite de ces essais. 

^^i Voici le mode de préparation de cette pommade , et la manière dont on 
s'en sert : On obtient la pommade au nitrate d'argent en faisant dissoudre 
un gros de cette substance dans une suffisante quantité d'eau distillée, puis 
on y ajoute une once d'axonge , précaution nécessaire pour éviter que les 
parcelles non dissoutes n'irritent la peau et ne produisent des excoriations. 
On fait deux frictions par jour, une le matin, une le soir, avec environ deux 
gros de cette pommade sur le siège des bubons. Après trois ou quatre jours 
ordinairement la peau devient noire et brillante , et il se forme des feuillets 
épidermiques, dont il faut hâter ou déterminer la chute, soit à l'aide des 
ongles ou d'une spatule, afin de pouvoir continuer les frictions, sans inter- 
ruption aucune, jusqu'à la disparition complète de la tumeur, ou du moins 
jusqu'à ce que la suppuration soit assez bien prononcée pour nécessiter 
quelques ponctions. 

Ce» frictions n'occasionnent, suivant Tauteur, aucune douleur, mais 
seulement quelquefois de légères démangeaisons. 

M. Lute'ns dit avoir traité des bubons à toutes les périodes : à l'état 
d*invasion , et alors la guérison a eu lieu par résolution ; avec empâtement 
sensible, signe précurseur de la suppuration, souvent alors l'empâtement 
se dissipa très rapidement, ^t le bubon disparut; qtelquefois même à l'état 
de suppuration manifeste, et cependant sous l'influence des frictions, il a 
VQ quelquefois le pus s'absorber et la résolution s'opérer encore Toutefois 
lorsque l'abcès résistait à l'emploi de la pommade, il pratiquait trois ou 
quatre ponctions avec la pointe d'un bistouri pour faciliter la sortie du pus 
et éviter le décollement de la peau. Dans ce cas il a eu recours à la com- 
pression, et quelquefois aux injectipns irritantes dans le foyer, pour obtenir 
le recollement des parois. 

Les résultats n'ont pas été constamment heureux. Dans quelques cas ce 
moyen a complètement échoué. Aussi l'auteur a-t-il garde de le considérer 
comme un moyen infaillible, mais bien comme un précieux topique, comme 
un résolutif puissant, qui peut trouver fréquemment ses indications dans 
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\a maladie en qoestion , et dont les principaux avantages sont la rapidité 
avec taqfiette il détermine la résolution , l'absence complète de toute cica- 
trice ou induration à la suite de la guérison, là facilité de son emploi et son 
innocuité bien constatée. [Journal de médecine d* Anvers, août 4 848.) 

GaAMULATIOKA PALPÉURALKS TBAITÉES par la teinture ly^IODE. 

M. le docteur Fromont fils s*est livré à de nombreuses expériencea sur 
remploi de ta teinture d'iode dans le traitement des granulations; les cas 
où ce moyen bji a paru jouir de plus d'efficacité, sont les suivants : 

4" Dans les granulations vésiculeuses primitives, lorsquil y a pea ou 
point de sécrétion. ^Le nitrate d'argent lui parait préférable dans les cir- 
constances opposées } 

2" Chez les individus d'un tempérament lymphatique , et qui souffrent 
vivement et longtemps de la cautérisation au moyen de la pierre infernale. 

3" Lorsque, après plusieurs cautérisations , l'affection granuleuse aug- 
mente , se développe » et que Tirritation qui résulte du caustique persiaU 
pendant plusieurs jours. 

4 " Chez les hommes qui , après avoir été cautérisés un grand nombre 
de fois, conservent une vive irritabilité, ou dont la boursouflure palpébraie 
démontre clairement que le nitrate d'argent ne produit pas son effet 
habituel. 

5" Dans les cas où, après des cautérisations successives, les granulations 
sont dures, dégénérées de leur état primitif, et £ont craindre qu'elles ne 
donnent naissance à des pannus ou à d'autres complications. 

Efin, M. Fromont dit avoir obtenu d'excellents effets de l'application de 
ce moyen dans Tétat velouté des conjonctives palpébrales» chez des indi- 
vidus atteints de blépharite chronique. 

La teinture d'iode s'applique au moyen d'un pinceau légèrement imbibé 
et qu'on promène à plusieurs reprises sur toute la surface palpébrale; 
M. Fromont considère comme inutile l'emploi de corps gras dans le but de 
protéger le globe oculaire. La douleur occasionnée par la teinture d'iode 
est aussi vive que celle qui résulte de l'attouchement avec le nitrate d'ar- 
gent, mais elle a moins de durée : l'irritation qu'elle détermine ue dépasse 
pas une à deux heures. 

(Archiv. de méd. milU. eiAnn. d'ocuL, juillet 48i8.] 

POTlOt* ÉMLXSIOPrNÉE A l'hOILE I>E RICIIf , PAR M. DAMMARTIW. 

Formule d'une exécution prompte, fiacile , nit avec laquelle j'ai toujonra 
obtenu desémulsions parfaitement blanches, homogèue% et susceptibles de 
se conserver longtemps en cet état. 

C*iimin(> arabi4|ue « 6f|niai. 

fiiiilif dt' rirûf» 3o ~~ 

Eau simple 60 — 

Sirop de fleur d^oranger ou de limon 3o — 

M. F. 8. a. 
Pour préparer cette émulsion , prenez la gomme et l'huile, mélangez-les 
ensemble dans un mortier ; d'autre part , prenez 1 5 grammes de Teau 
prescrite , ajoutez-les au mélange ci-dessus , et triturez ; en quelques se- 
condes , rhuiJe sera parfaitement émulsionnée. Ajoutez alors la aeste de 
l^eau et le sirop , et la potion sera terminée. 
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Taffetas tésicant, par m. thoiiel. 

U existe beaucoup de formules de taffetas vésicant; peu sonld^un^exé- 
eatioD facile , et la plupart revieniieiil fort cher. 

Celui que je fais depuis plusieurs aanées est aussi simple à prépeier que 
1a sparadrap ordiDaire et produit sûa action très prompteoaeiU. Je-preiids: 

Poâ M) ire, 
CofopliMM, 

Cire jaune y de rha<fiie •..»•• i3e graoi,. 

'l'éréUfulhiae niittae Lcsiie «.•.« ••• aa-— 

Huile d'olive «••• i4>à*o STUn. 

suivant la lea»pératare« 

Je fais liquéfier ces substances , et j'ajoute : 

Canih^r'de pulvérisée ei passée au lamis de so'e. . • r6o grain. 

Eufiborbe (xtl^érisée et |Missée an taiiiii de soie. . . m> — • 

Caui|)hre puKériêé Att •* 

Baume du Pérou liquide • lo — 

J*éiends cette masse emplastii^ue , au moyen du sparadrapier , sur de la 
toile cirée d'un côté seulement. Deux couches suffisent ordinairement. 

dette quantité peut couvrir hait bandes de* 4 raètre de k»g mt ^0 een* 
tônètres de large. 
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BAPPOBT fait a L'ACADi^.llilIE NATIONALE A£ MéOC/SlNE OA.MS LA 
SÉANCE BV & SfiPTfiMiBIti; i$h% , ftnR LA VCMTfi DBS SUfiSTAKCEtf 
VÉMÉNCtJ&ES, PAR UVC COMMISSION COMPO«lf:K DC MM. OUPAA, 
BOVi;R-GOLLAf(» , AOtLON , ROBINET, ET BUSSY, RAPPOttTEUR. 

Messieurs, la législation française a de tout temps joumia le «snunerce 
àa ce qu'on appelle les subtances vénéneuses à certaiaea aieAaoe0Testric«* 
tWes, prises dans 1 intérêt de ia saoté publique. 

Une ordonnance véceato, en date du 29 octobre 4 ai6» est veane mod»- 
ter les dispositions législatives antérieures. 

Cette ordonnance ayant donné oaissaaiee à d'assez >*ive» réclamalioas , 
M. le aÛDibtre, avaat de preadre an parti déAnkif sur ces péclainaAkHis, a 
cra devoir consulter l'AcadéBiie: la lettre p»r tequelie iila «iiaii de eeite 
question est ainsi conçue : 

« Citoyens , un assez grand nombre de pbarmadess et plusimiffsseçidtés 
» de pharittacie ont élevé des réelaniatiens contre k Domenolatuteda lâh 
» bleau des substances vénéaeasea, annexé à l'erdonnanee da i9 ectobm 
» 4 846. Le ministre de l'agriculture etda commerce a «tu deveir» en ce»- 
a séquence, prendre d'une part l'avis de TËoeJe de pkarnaeiede Piris, 
» et d'une autre part celui du CoanléeoAcMikaiif deaans «iinaaii&ctuiea, 
) en continuant à rendre aussi secret que possible un euiniea qm poniatt 
> répandre des notions «langeceoses dans le public^ 
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» Après l'étude de la question, TEcole de pharmacie a présenté uno 
» liste nouvelle, à laquelle le Corolle consultatif a déclaré n*avoir aucune 
» objection à opposer. Cette nouvelle liste, que vous trouverez ci -jointe, 
» ne contient qu'un très petit nombre des substances comprises au tableau 
» joint à l'ordonnance du 39 octobre 1846. 

» J'aurais besoin de savoir si , en considérant que les dispositions gêné- 
» raies des articles 34 et 35 de la loi du 21 germinal an xi ont été abro- 
» gées par la loi du 1 9 juillet 4 845 combinée avec l'ordonnance du 29 oc- 
» tobre 4 846, l'Académie nationale de médecine jugerait insuffisante à la 
» garantie de la sûreté publique la liste restreinte dont je vous fais l'envoi. 

9 Veuillez donc, citoyens, inviter, en mon rom, l'Académie à m'adresser 
» son avis à ce sujet, en y joignant les propositions qu'elle jugerait 

> utiles. 

» D'après l'objet de cette communication , l'Académie comprendra, sans 
» doute, l'importance de realreindre autant que possible la publicité de 
» l'examen que je réclame de son zèle et de ses lumières, 

» Salut et fraternité, 
» Le ministre de l'agriculture et du commerce, Flocon. » 

Afin d'apprécier l'importance des motifs qui ont déterminé l'ordonnance 
du 29 octobre 4 846 et la valeur des modifications qu'on se propose d*y 
apporter aujourd'hui , il est nécessaire de rappeler qu'avant c«tte ordon- 
nance toute la législation sur les poisons se résumait dans les articles 34 et 
35 de la loi du 24 germinal ainsi conçus : 

» Article 34. a Les substances vénéneuses , et notamment Tarsenic, le 
» réalgar, le sublimé corrosif, seront tenus , dans les officines des phar- 
» maciens et dans les boutiques des épiciers, dans des lieux sûrs et se- 
» parés, dont les pharmaciens et les épiciers auront seuls la clef, sans 
» qu'aucun autre individu qu'eux puisse en disposer. Ces substances ne 
» pourront être vendues qu'à des personnes c-onnues et domiciliées qui 
» pourraient en avoir besoin pour leur profession ou pour cause connue, sous 
9 peine de 3,000 francs d'amende de la part des vendeurs contrevenants, s 

Article 35. « Les pharmaciens et épiciers tiendront un registre coté et 
» paraphé par le maire ou le commissaire de police, sur lequel registre 
» ceux qui seront dans le cas d'acheter des substances vénéneuses inscri- 
» rontde suite, et sans aucun blanc, leurs noms, qualités et demeures, la 
» nature et la quantité des drogues qui leur ont été délivrées , l'emploi 
» qu'ils se proposent d'en faire, et la date du jour de leur achat; le tout à 
x> peine de 3,000 fr. d'amende contrôles contrevenants. 

» Les pharmaciens et les épiciers seront tenus de faire eux-mêmes Tin- 
» scription lorsqu'ils vendront à des individus qui ne sauront point écrire, 

> et qu'ils connaîtront comme ayant besoin de ces mômes substances. » 
Cependant , malgré la rigueur de ces dispositions , des cas nombreux 

d'empoisonnement se sont produits dans les vingt dernières années, et ont 
pu faire penser que la société n'était pas suffisamment protégée par les lois 
existantes sur la vente des poisons. 

L'administration a partagé cette opinion, et sur la proposition de M. le 
ministre de l'agriculture et du commerce, une loi a été rendue le 4 9 juillet 
4845. Cette loi, en deux articles , porte : 

Article 4*'. « Les contraventions aux ordonnances royales portant ré- 
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» glement d'administration publique sur- la vente, l'achat et remploi do 
» substances vénéneuses, seront punies d*uneamende de 4 00 fr. à 3,000 fr. 
» et .d*un emprisonnement de 6 jours à deux mois , sauf application » s'il y 
» a lieu , de l'article 463 du Code pénal. 

» Dans tous les cas , les tribunaux pourront prononcer la confiscation 
» des substances saisies en contravenlion. » 

Article 2. « Les articles 34 et 35 de la loi du 24 germinal an xi seront 
» abrogés à partir de la promulgation de lordonnance qui aura statué sur 
» la vente des subï^lances vénéneuses. » 

Comme on le voit, la loi du 4 9 juillet ne fait autre chose.que graduer la 
pénalité portée par l'article 35 de la loi du 24 germinal. Ainsi , tandis que 
cette dernière punit 1^ contravention d'une amende fixe de 3,000 fr., la loi 
nouvelle porte la peine de 4 00 fr. à 3,000 fr., et, sous ce raport, elle 
modifie avantageusement la loi du 24 germinal; pour tout le reste, elle 
s'en réfère à l'ordonnance qui devra «égler ultérieurement la vente des 
substances vénéneuses. C'est sur cette ordonnance, fai*e en exécution de 
la loi précitée, et qui est aujourd'hui la véritable loi organique en matière 
de poison, que T Académie est appelée à donner un avis à M. le ministre 
de Tagriculture et du commerce. Cette ordonnance est ainsi conçue : (Voir 
l'ordonnance, Répertoire de pharmacie, t. III, p. 4 57. ) 

La première remarque à faire sur cette ordonnance, et sur laquelle il 
importe de bien fixer Tattention de TAcadémie, c'est que dans le système 
adopté toutes les substances vénéneuses sont- classées en deux séries, les 
unes qui font partie du tableau qui 8*y trouve annexé, et dont la vente est 
soumise aux restrictions prescrites par l'ordonnance, les jautres qui ne font 
pas partie du tableau , et dont la vente est libre pour tout le monde» comme 
«elle du pain , du ^in ou de toute autre marchandise. 

Parmi ces dernières qui ne sont soumises à aucune restriction , se trou^ 
vent l'acide sulfurique, l'acide muriatique, l'acide nitrique, l'acétate de 
cuivre, l'acétate de plomb, l'ammoniaque, la céruse, l'eau de Javelle, la 
potasse caustique, etc. 

11 convient de faire observer tout de suite que ce n'est point par oubli 
que ces dernières substances ne sont point portées au tableau des poi- 
sons, mais qu'on les en a distraites à dessein à cause de leur application 
journalière dans les arts ou dans Tinduslrie, et par suite de l impossibilité 
où l'on se serait trouvé de faire exécuter les mesures de précaution que l'on 
aurait prescrites. n 

En ce qui touche les substances réputées ( légalement ) vénéneuses, l'or- 
donnance établit deux circonstances : 4 " leur vente en gros^pour un usage 
autre que celui de la médecine, constituant le commerce proprement dit de 
ces substances. Ce commerce peut être fait par tout le monde sous certaines 
conditions . qui consistent particulièrement dans une déclaration préalable 
faite à l'autorité, et dans l'obligation d'inscrire sur un registre autlien- 
tique le nom des personnes auxquelles on délivre les substances vénéneuses. 

Quand il s'agit de la vente des mêmes- substances, mais pour remploi 
médical, c'est-à-dire par les pharmaciens , Tordonnance ajoute aux près* 
eriptions générales indiquées plus haut l'obligation de ne délivrer lesdites 
substances que sur une ordonnance d'un homme de l'art indiquant la dose et 
le mode d'administration ; elle oblige le pharmacien à transcrire la même 
formule flir un registre ad hoc , qu'il sera tenu de représenter à toute ré* 
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^ntion de rastortié, et eela pendant «ae période de vingt «m. Enfin dit 
l'oblige k tenir lesdile» sobslanoes dans un liea sûr et fermaet à eèef. 

Les 6obstance« aoxquettes ces dispoeilâons sont applicables f ea^titaent 
le tableau annexé à l'ordonnance d» t^ octobre. Ce (abieaa renforine noanip 
mtivement 76 i^utastavces <fui fisrqoeiit , avec les composé» qui en dérivent 
immédialennent, un total d'au moins 200 médicaments, parmi lesqueia se 
taoavent plusieurs do ceux qui FOnt le plus fréquemment employés, lelsqoe 
l'eptum . le laudanum^ rémétique, les sels de nercare, etc., le kermès , 
Tiodure de potassium. 

Lorsqu'on compare les substances vénéneuses corn prise? dans ce tablean 
»w»c celles qui n'en font point partie, on estcondoit à se demander s'il est 
féellement bien nécessaire de soumettre la vente d*uQ si grand nombre de 
^bstances. dont plusieurs ae sont que peuoo f>as toxiques, à desconditiens 
«i rigoureuses, lorsqu'on admet d'autre part que les plus dangereuses parmi 
les s> tatances toxiques doivent éehapper à toute surveillance Ainsi com» 
ment comprendre que l'eau de Rabel (Talcvol sul oriqne) du Codes, qsi 
est un mélange d'alcool et d'acide sulfuriez, soit classée parmi les snb- 
stances vénéneuses , tandis que Tacide snlfuriqne loi-mémo ne s'y trouve 
pi» ? Pourquoi y mettre le carbonate de ouivre et d'ammoniaque, prodait 
chimique inusité, inconnu di» public, tandis que le vert-de-gris, te sulfute 
4e cuivre, le sulfate de «ne, peuvent être vendus librement? 

Que font, parmi les snbatances vénéoeuees, le kermès, l'iodiire de p»* 
tfessium . le soufre dbré d'antimoine, et plasienrs autres qui n'ont jamaÎB 
fia être employées poerv» empolsonnemenlT On comprend qu'il pearr»tt:y 
«voir, sous ce premier point de vue, quelques restrictions utiles à apporter 
-«a tabiôau des substances vénéneuses. 

Voyons maintenant ai le» précautions qo'exigé rordonnance ont bies m 
féaliié toute l'efScacité qu'on tour aoppaae, et si les entraves qn*eUes ap- 
portent à l'exercioe de la pharmacie trouvent »oe compensation suflQaaate 
4a ns- les prétendus avantages que doit en retirer la société. 

Il est évident que l'obligation de tenir environ 200 médicamenta daas 
%n lieu séparé et fermant à clef, force les pharmaciens à avoir po»r ainsi 
4 re une deuiième pharmacie dans leur officine, et cette deaxième phar- 
arocie qui renfermera le laudanum , l'énétique, le kermès, ete. , ne seca m 
flioffis nombreuses en médicaments, ni moins souvent visitée que celle* qui 
«an lient les médiean»e«ls non vénéneox. 

11 résulte de cette disposition plusieurs inconvénients. L'habitude 4a 
puiser eontimiellement dans la pharmacie auK poisona rendra le pharma- 
cien nécessairement moine oîreoospeet , elle aîbibUra son atlent ion ; h 
grand nombre de substances mises en suspicion pourra lui-même prêter aui 
véprises qu'on veul éviter. En résumé , les inoanvénienta seront à paa 
près les mêmes que si les médioaments dent il est question restaient ciaasia 
comme ils le -sent babitueilement dans les pharmacies. 

D'une autre pari, l'attention de» cHents se trouvera é^nnllée par l'eii»* 
teoce de* ceita armoire aux poisons; l'inquiétode naîtra dans leor esprit 
loraqa'ila iperront y paieer les roatièrea qui devront compo»ar le anédioa* 
■lent qui leur aéra destiné. Les médecins savent par expérience combiOB 
aat grande la ré{;agnance de eerteins maladea à foire usage de méém* 
■umts énergiqjes, talleroent qu'en est presque toaieurs dans la néceaaifd 
de déguiser aoQS de» noms peu connus du public oa d'exprimer par dei 
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de coDveDtion les prépavatkMis raeronri^left ou areenîeales , les pré^ 
liions d'epiNm et beaucoup d'autres. 
Enfin , si Ton considère en eMe-ADéme e^ dans la pratique cette obligv- 
iàom de tenir un si grand nombre demédicameirts dans un endroit fermait 
à clef, on ne tarde pas à iNnr que cett&éisposition , qui semble offrir av 
preimier abord quelque garanlie, n*en offre aoeune en réalité. Il est impoa*' 
atliie, en effet , qu'on pëarmaden puisse délivrer per sonveliement tous Um 
■lédicaments qui lui sont demandés; on ne 'peot exiger qu'il donne Im^' 
même un emplâtre vésicatoire, une potion avec du kermès, avec du soufre 
doré d'antimoine, avecdeTeau de laurier-cerise, un collyre avec quelques 
g^oolies de laudanum , des fiiluies opiacées , etc. , tous médicaments q« 
roDlrent dans la classe des substances suspectes. 

D'ailleurs ce pharmacien est expo^ à farre des absences ; il a dps devoirs 
de citoyen à remplir, des devoirs de famille, des affaires personnelles, des 
nalalions de commerce ; il y a donc nécessité pour loi de se faire assister 
ou^ suppléer par des élèves auxquels il devra nécessairement remeltre la 
def «des substances dangereuse^ , ei qui devront en disposer en son abi«enoe 
ooMome en sa présence , soos peine d'entraver le service de la pharmacia 
ei- de refuser à des clients des niédicamentsdont ils ont immédiatement be- 
soin ; il résulte de cette nécessité que la ctef des substances vénéneuses sera 
àia disposition de tout le monde dans la pbarmacie, ce qui est absolumenl 
In D en 6 chose que s'il n'y av»it pas d'armoire fermée. 

Nous préférons de beaucoup la dispositien de l'article 34 de la loi do )4 
geroiinal an xi qui dri : « Les substances vénéneuses , et notamment l'ar- 
» senic , le réalgar , le sublimé corrosif, seront tenus, dans le^ offic^ines dea 
» pharmacies et les boutiques des épiciers , dans des lieux ^rs et séfianés, 
» dont les jyharmcLciens et épiciers seuls aurorU la ekf, sans qu'aucun autn 
» tndtvf dti qumtx puisse en disposer , soos peine de 3,000 fr. d'amende do 
» la part des vendeurs contrevenants » 

Ces dispositions sont rtgovreuses sans doute , mais elles sont efStaces : 
ellfts offrent une garantie réelle contre la vente qui pouirait être faite par 
igmxanceou criminellement. De plus, elles sont exécutables en lantqo'ellei 
ne s'appliquent qu'à un très petit nombre de substances peu employées. 
L'arsei/'c , lesuUinié oorrosif en nature, le réalgar ne sont pas de ces 9ub« 
sftanees tellement usitées en pharmacie , ni d*une efficacité si immédiata 
qu'on ne puisse bien attendre , peur les délivrer , ierelour du pharmaciea 
lors«^'il se trouve fnomentaném^nt absent. Mats lorsqu'il s'agit d'appliquer 
CBtte prescription à toutes les saltstances renfermées dans le tableau aftnexé 
à à'ordonnance du 29 octobre, elle équivaut à une interdiciion d'exercer la 
pl»rmocie. Il y aurait donc encore li«u , ai l'on veut rendre la nK'Sure à 11 
fois plus praticable et plus efficace , de dimiircer beaucoup le nomrbre det 
aubâiances soumises au régime de l'ordonnance. 

Si donc l'on admet, oe qui parait indiapensi^sJe, que ce nombre doH être 
fédntt , si Ton reconnatt que la prévention , pour être efficace , pour êtr# 
possible , ne doit atteindre qu'un petit nombre de substances, quelles seront 
oeiea sur lesifoellffs il fbu#a la faire porter? qoetles seront celles qu'il 
fendra élkniner du tableau T 
«C'est ki le cas de rappeler une dtstinction qui a été feite et très fcabîle- 
kt développée ( 4 ) dans un mémoire présenté par la Société de pharmacie 



(r) Voirie Kapport de M. Uubail, Rép^noire depharmaeie, t. IV, p. a3S, 
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de Paris à M. le ministre de ragricallnre et du commerce. Cette distinction 
porte 8ur la différence qu'il convient d'établir, sous le point de vue qui nous 
occupe, c'est-à-dire sous le point de vue préventif, entre les diverses sub- 
stances que Ton peut considérer conyne poisons. Ainsi , Tarsenic et l'acide 
sulfurique, par exemple, sont , ao point de vue physiologique et médical , 
aux yeux des médecins comme pour les gens du monde , deux poisons éga^ 
lemcnt violents, également dangereux. Leur emploi criminel constitue un 
délit d'empoisonnement qui est défmi par le Code pénal et puni de la même 
peine. 

liais si nous les considérons au point de vue de la vindicte publique, an 
point de vue des difficultés que la justice pourra rencontrer pour remonU»* 
à l'auteur de rempoisonnement , nous trouvons des différences immenses. 
L'arsenic est une matière qui se confond , par sa couleur et son état pul- 
vérulent, avec une multitude de substances employées comme aliments 
m comme condiments ; il peut déterminer la mort à très petite dose : il peut 
donc être introrluit furtivement à dose mortelle dans tous les aliments à 
rinsu de la victime, sans que ni la saveur ni aucun autre caractère vienne 
lui en déceler la présence ; il y a plus , les accidents qu'il produit se con- 
fondent , lorsqu'ils sont légers , avec les indispositions auxquelles nous 
sommes le plus habituellement exposés, et même, dans le cas de mort , 
les symptômes qu'il présente , quelle que soit leur intensité , n'ont jamais 
par eux-mêmes une valeur assez absolue pour permettre, considérés seuls, 
d'affirmer qu'il y a empoisonnement. 

Devant cette difficulté de saisir la main du coupable , il est donc néces- 
saire que la justice soit armée de tous les moyens préventifs capables de 
s'opposer à la perpétration d'un crime qu'elle se sent inhabile à découvrir 
lorsqu'il a été consommé. 

En serait-il de même pour l'acide sulfurique , substance douée d'une sa- 
veur excessive , qui développe des douleurs atroces , insupportables , à 
doses bien inférieures à celles auxquelles elle peut donner la mort ? Il est 
imposi'ible , par cette raison seule , qu'il puisse être administré à dose 
toxique à l'insu de celui qui le prendrait , sans éveiller son attention, sans 
pr/ovoquer sa résistance et une lutte désespérée. Eu6n , cet acide laisse 
dans le corps , dans la bouche, sur la figure, sur les vêtemenis, des traces- 
tout aussi profondes , tout aussi caractéristiques que pourraient l'être celles 
qu'auraient faites un instrument tranchant ou une arme à feu. 

La justice n'aura donc aucune incertitude, aucune difBculté pour cons- 
tater le crime : elle sera prévenue immédiatement par la clameur publique; 
les personnes les plus étrangères à la médecine , les plus ignorantes , ne 
pourront s'approcher de la victime sans reconnaître les traces de la sub- 
stance caustique. Il n'est donc pas à craindre ici , comme pour l'arsenic , 
que le silence de la tombe puis:ie protéger le coupable contre la juste sévé» 
rite de la loi , et la société ne sera point exposée , comme cela s'est vu trop 
souvent, à attendre d'une circonstance fortuite la révélation d'un crime* 
passé inaperçu. 

Ce que nous disons ici de l'acide sulfurique peut s'appliquer , à des de- 
grés différents , à l'acide nitrique, à la potasse, en un mot, à toutes les 
substances caustiques ou douées d'une saveur acre repoussante à petite 
dose , et qu'on ne peut employer sans éveiller l'attention et la répulsion 
de celui qui la preiid. 
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Il y a donc, comme on le voit , sous le rapport de la législation préven<i- 
iive , une difTérence immense entre un poison et un poison, entre Tarsenie 
et racide'snifurrque , et Ton conçoit parfaitement que les mesures de sûreté, 
indispensables pour le premier . puissent n'être pas nécessaires au môme 
degré pour le deuxième. Il y a plus , si nous remontons aux causes qui ont 
déterminé le remaniement de la législation , nous ne tardons pas à voir que 
ces modifications ont été provoquées presque exclusivement en vue d'une 
seule substance toxique , de Tarsenic. 

Nous avons tous présents à Fesprit ces empoisonnements tristement 
célèbres qui sont venus coup sur coup jeter l'effroi dans la société et lui 
révéler , jusque dans leurs moindres détails , les propriétés et les effets 
de r arsenic. 

Nous avons vu la science aux prises avec elle-même , livrant à l'appr^ 
ciation du public la valeur des'moyens employés par elle pouf reconnattiB 
le poison , discutant devant les tribunaux , dans les journaux , jusque dafli 
des pamphlets , toutes les chances d'incertitude que ces moyens laissaient 
au criminel pour se soustraire au verdict de culpabilité ; il n'est donc pas 
étonnant que les légistes , les magistrats, la population tout entière, se 
soient émus , et qu'ils aient demandé d'une voix unanime des mesures pré> 
ventives pour garantir la société contre les effets d'une substance aussi 
dangereuse , aussi souvent employée, et si difficile à découvrir (1). 

C'est sous l'empire de ces circonstances , et , comme nous le disions , 
uniquement en vue de Tàrsenic , que l'on a dû modifier la loi sur la vente 
des poisons. 

Dès lor^ , il devenait peut-être plus naturel , et certainement plus con» 
venable de soumettre la vente seule de l'arsenic à des conditions partioa* 
Hères qui auraient pu être d'autant plus sévères et d'autant plus efficaces 
qu'elles auraient été toutes spéciales à la substance qu'on voulait atteindra 
sans toucher d'ailleurs à la législation qui régit les autres poisons , et sur 
laquelle aucune objection bien sérieuse ne s'était élevée. C'est pour avoir 
méconnu cette nécessité et voulu faire une ordonnance trop générale, qu'on 
s'est trouvé entraîné d'une part à réunir à l'arsenic un grand nombre de 
substances dont la plupart . employées exclusivement en médecine , ne sont 
pas ou ne sont que peu toxiques. 

On a entravé inutilement ainsi la pratique de la pharmacie, tandis que 
d'un autre côté on a été obligé d'abandonner toute espèce de précaution à 
regard de substances bien autrement dangereuses, mais dont l'usage 
journalier repousse invinciblement l'application des conditions minutieuses 
auxquelles on veut astreindre l'arsenic. 

Cette inconséquence deviendra plus choquante encore , si l'on fart atten- 
tion que ces précautions si minutieuses établies par l'ordonnance sont im- 
posées précisément aux pharmaciens . c'est-à-dire aux hommes qui offrent 
à la société le plus de garanties de savoir et de moralité^ et qui ont per^ 
sonneliement le plus grand intérêt à ce qu'aucune négligence, aucune er- 
reur ne soit commise dans leur officine. 

Ceux, au contraire, qu'on dégage de toute espèce de responsabilité, 



(i) Le (IrpoulllemcQt des registres de la dianrfllerie montre que pli s de la moitié, 
près des deux tiers des emp;)iscniiements constdlés, ont eu lieu au mojeD de 
rarsrnîr. 
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fiai éÊ^étùgéaiieaf^ dea nareliafld* de oonlear^ dts épicierg, et ]e> plus 
«rdifisireflieDt desdébilanÉs mus aneiuie espèce d'uislrvctioii . qui cuaiii- 
hmi ce» dtgfefoata ceminnTeg daae la même bonii^ee , et vesdeat straali»- 
nèmeoi des peisone et dss sehstences alinsateîpes placés souvent pèle- 
sièlesiir les mtees iablalles : TanidoD avec la eérase , la polaeae » la seode 
avec le sel eiaria, le sel d*eseUle arvec le sucre candi , le sel de SaUifiM 
«vee le vert de Sdiweiaâiri , la norW-anir-moiichea avec la cassos&ade en 
le vermicelle. 

il est impossible de mésemialtne cfn'i) y a là plue <|tt'vne contradîetion 
eboquaftle , il y a qd danger i^l^ use fouree d'abus et d erreurs qui tt- 
^if e sieguiièreiBent la responsabilité de radministsatioa ; c'est ce qui a lût 
dire à M. le ministre de l'agriculture et du commerce : « J'aurais besein 
#de savoir si, m censidéra»t qiae les dieposiiiens générales des articles 34 
»et aSde la lei du 24 gerninal an u ont étéabrt^ées par la loi dd 4 9 j^- 
»let 1815 , combinée avec rordonnaoceda 29^ octobre 4846 , l'AcadéoMb 
»«iationale de médecine jugerait suffisante à la gscantie de la sûreté pn- 
» Jftlique , la liste restreinte déni je vous fais l'envoi, o 

Ainsi, comme on le voit, M. le ministi-e lui-même se préoceupe^étt 
danger que peut eonrir la société : seulement il suppose que le dangar 
fonrrait naître de la réduction proposée sur le tableau des substances te»- 
ques , tandis que lacemonssion pense que ce danger a pour cause surleat 
hs sttbetances qui sont restées en debors de Tordonnafice. 

Il suffira de citer les substances dont le cetranebement est proposé paw 
montrer que cette soustraction n'intéresse que bien faiblement la santé p*- 
Mique. Toutes ces substances, en e&t, nentrent exclusivement, comme 
nous l'avons dit, dans le commerce de la pbarmaeie , et de peuvent , à te 
liire, aui termes: des lois actuelles , être vendues au détail que par dm 
fkarmaciens et sur ordonnance de médec ins ; laaociétô se titMive donc sol^ 
fisanunent sauvegardée de ce noté. 

Non seulement il n'y a sous ce rapport aucun inconvénient à substituer 
le tableau réduit au tableau primitif, mais il y a même cet avantage qne 
ke prescri puions de rordonnance poiurront devenir exécutables étant «iw 
séduites à un plus petit nombre de substances. 

Cependant la commission doit ajouter que in le tableau primitif, ni le 
ti^leau réduit, ne lai paraîsseiiA suffisants en Tabseaca des articles 34 et 
B6 pour la garantie de 1» sûreté pcd^liques, 

Quantau m&yen à employer pour obvier à l'iiKufâsance de la législatioa 
nouvelle, elle n'en voit pas de plus efficace que la coulinuation des visétee 
prescrites par l'article 29 non abrogé de la loi du 24 germinal , et l'artiele 
4Âde rarrélé du 2& tbecmidor de la môme année. Ces visites, faites psur 
les écoles de pharmaoia et les jurys médicaux, et qui ont particulièrement 
pour objM les drogues médiicinales , lesépices , les substances alimentairai, 
et toutes les raatièree dentradultératioo pourrait avoir de l'influence sur 
k santé publique , devront aussi porter sur les substances vénéneuses aan 
comprises dans le tableau , afin d'éviter autant que possible les accidente 
auxquels pourraient donner lien l'ignorance des débitants ou la mauvaise 
tenue de leur maison. Cette mesure semble à la commission de nature à 
concilier la liberté dont a besoin le commerce , avec les garanties que ré- 
clame la société. Elle est essentiellement préventive , et depuis longtemps 
éprouvée ; ceux qui sont chargés de son exécution agissent ici surtout par 
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de per«nacion. ils éclaireni ies débitante «nr l«urs devoirs, sur la rm^ 
p3nsabililé qu^ils encourent, sur les dangers qu'ils ignorent; ces inspec-^ 
lions maintienneiH Tordre , ie soin qui pfévmnent les accideots , el évitent 
amisi sans bruit* sans éclat, sans jugement, beaucou|»de malheurs ou éê 
crûaes, qveiestrAuoaœi peuvent. pomr sans doule, maw qu ils nesaurai^ot 
y é ve pir. 

Les faits ne manquent pas pour justifier sur ce point l'opinion de ii 
ocnvinâsBion. 

Il résulte des renaeignements statietiques relevés an ministère de le 
joBtice qee , dans le départemenèée la Seine , qui renferme une populatiœ 
double ou triple de celle de la plupart des autres déparlements , et dane 
k»qoei se trouvent les 49/20 de l'arsenic qui existe en France , le nombre 
éeb empoisonnements est au-dessous de ce qu on observe dans le pl«e 
gmad nombre dc^ départements. Ainsi, sur 33'& eriofies d'empoisonnement 
CBOMiis dans une période de dix ans, 4 appartiennent au département de 
la Seine, tandis qu'on en constate 8 dans le Puy-de-Dôme, 9 dans In 
Maole-Garonne, 40 dans Maine-^t-Loire , 4 3 dans le Gers, i3 dane 
l'Itère. A quoi attribuer une semblable différence en présence de tant d'é- 
léments de erime rtunis dans la capitale , de tant de facilités pour le com- 
mettre , si ce n'est à la surveill«Ke journalière, incessante et bien entendue 
qir'OD y exerce , à la crainte qu'inspire cette sorveiliance , à rinstruction , 
aox iomières qu'elle répand ? 

Au point de vue des accidents qui pourraient survenir par défaut de soin 
ou par ignorance , corobiim de malheurs sont journellement évités sans que 
1(6 public en ait le moindre soupçon par les seules observations qui sont 
ftnties dans le courant de ces visites aux confiseurs, aux épiciers, sur le 
naiore vénéneuse de certaines substances qui leur paraissent propres à 
colorer des bonbons ou d'autres produits analogues. 

Nous ne parlerons pas des services rendus à l'hygiène publique, et par- 
tiealièrenient à l'hygiène des pauvres , par ce système de surveiUance que 
radmînistration municipale de Paris a étendn à presque toutes les substaneee 
alinentaires. 

il nous suffit d'avoir montré que des visites bien entendues faites cbeii 
les débitants qui, à divers titres, vmdeni des substances vénéneuses, peifr* 
vent avoir les plus heureux résultats pour la santé publique. 

Nous croyons donc, d'après l'exipérience du passé, nécessaire d'insister 
aoprès de M. le ntmstre pour que ces visites soient à l'avenir d'autant phie 
Bivltipliées, d'autant plus étendues, qu'elles devront s'appliquer à beaucoup 
ée substances qui, sens être devenues moins dangereuses, se trouvent au^ 
jourd'hui tellement répandues dans l'industrie , et môme dans réoonomia 
domestique , qu'elles édiappent par leur nombce et la multitude de leurs 
emplois à la législation qui les aiaùt régies Jusqu'ici, et qu'il est impossibla 
d'ailleurs d'astreindre ^nx mesures sévères et minutieuses prescrites par 
rordomiance du 29 octobre. 

Nous avons en conséquence rbonneur de proposer à l'Académie de ré* 
pendre à M. le ministre de l'agricttlUireet du commerce : 

4* Que le nombre des substenees comprises dans le tableau annexé à 
l'ordonnance du 29 octobre 48i6 peut, sans incoménient, être réduit^ et 
qu*on peut leremplacer par celui propoeé par l'Ecole de pharmacie, attendu 
qoe la réducticm porte svr dès substances peu toxiques ou constituant des 
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médicaments qui, aux termes des lois existantes , ne peuvent être vendus 
que par les pharmaciens ; 

2<* Que les prescriptions de cette ordonnance, appliquées aux seules 
substances comprises dans Fun ou l'autre des deux tableaux , n'offrent pas 
à la société des garanties suffisantes contre les abus qui pourraient résulter 
du libre commerce des nombreuses matières vénéneuses qui sont en dehors 
de Tordonnance ; 

3° Qu'il est indispensable, pour la sûreté publique, de maintenir à l'é- 
gard de ces dernières . en l'absence des dispositions sévères des articles 
abrogés ( 34 et 35) de la loi du 24 germinal, les visites prescrites par la 
même loi. 

— M. MoRBAu ouvre la discussion : J'ai peu de chose à dire sur le 
rapport que l'Académie vient d'entendre; je demande seulement s'il ne 
serait pas possible d'enlever aux épiciers la vente des poisons; le danger 
à la leur laisser me parait d'autant plus grand que ces substances ont place 
dans leur boutique à côté des substances les plus insigniBantes et même à 
côté des substances alimentaires. A l'égard des droguistes, je voudrais 
qu'ils fussent tenus à prendre le titre de pharmaciens. On dira peut-être 
que les mesures que je propose sont contre la liberté du commerce; mais 
avant la liberté, le gouvernement doit aux citoyens la sécurité. 

— M. BouLLAT : La question est des plus difficiles et des plus délicates, 
tant il est malaisé de concilier la sécurité avec la liberté. Je dirai premiè- 
rement qu'il ne faut pas trop s'occuper des substances vénéneuses peu 
connues du peuple : je dirai ensuite que s'il est impossible d'interdire aux 
droguistes et aux marchands de couleurs la faculté de vendre des substances 
vénéneuses, il faut du moins qu'ils n'en puissent pas vendre par petites 
portions : là est le danger. En général , l'industrie qui emploie ces subs- 
tances les achète en grande quantité ; il n'y a que le crime qui en demande 
que ce qu'il lui faut pour exécuter ses coupables desseins. 

Le pharmacien offre plus de garanties : celui-ci , s*il est fidèle à ses 
devoirs , ne débite les médicaments que sur la prescription des médecins. 

Quant au vœu exprimé par M. Mohbau, que le droguiste joigne à ce titre 
celui de pharmacien , cela est à peu près impossible. D'une part , il n'en a 
pas les connaissances, et de l'autre ce serait nuire à la considération de la 
pharmacie. 

— M . Chevallier convient qu'il serait fort désirable que ceux qui ven- 
dent des substances vénéneuses offrissent par leurs lumières toutes les 
garanties que le public a droit d'exiger; mais il n'en est pas toujours ainsi. 
Les droguistes ne sont^n général que des marchands; ils achètent et ils 
vendent. 

Il est à la connaissance de M. Chevallier qu'un droguiste a livré da 
sulfate de zinc pour du sulfate de magnésie. 

Il y a deux ans environ qu'une personne fit demander chez un droguiste 
60 grammes de sulfate de potasse , et ce sulfate contenait 4 3 pour 4 00 de 
sublimé corrosif. La personne qui le prit succomba. 

Finalement M. Chevallier conclut que, puisqu'on exige de l'herboriste 
un certificat de capacité , à plus forte raison devrait-on exiger que le dro- 
guiste fût en état d'apprécier les effetsdes substances qu'il débite. 

—- M. Iférat rappelle à ce propos que les journaux de médecine ont fait 
côîfinattre un cas de mort par suite de l'ingestion d'un gramme de calomel 
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dans la gelée de groseilles. Celte annonce , bien faite pour alarmer les mé- 
decins qui emploient conlinuellement celle préparation, n'est heureusement 
pas exacte ; il y a eu quiproquo. D'après la véri6cation de M. Mialhe , c'est 
un gramme de morphine qui a été donné. 

— M. Castel appelle l'altention de l'Académie sur un point du rapport. 
La commission , dit-il, a cru devoir compler les empoisonnements qui se 
commettent dans le département de la Seine et dans les autres départe- 
ments ; la différence est tout en faveur de Paris et des environs ; et la 
commission laliribue à ce que la surveillance s'y fait mieux. Sans rejeter 
celle cause, M. Caslel croit qu'il y en a d'autres, et les principales sont la 
différence de climat et de civilisation. 

— M. Bussy répond à M. Moreau que la mission de la commission était 
déterminée. 

L autorité avait consulté à la fois TËcole de pharmacie et le comité con- 
sultatif des arts et manufactures. 

De peur de nuire en rien à l'industrie, le comité a voulu laisser toute 
liberté au commerce des substances vénéneuses employées dans les arts. 

Au contraire , l'École de pharmacie a distingué entre les substances qoi 
sont d'un usage général et celles qui sont peu employées. 

Maintenant le ministre demande à l'Académie si la liste dressée par 
l'École de pharmacie offre des garanties suffisantes à la sûreté publique. 

C'est à cette question que répond le rapport. 

Après ces courtes remarques , le rapport est mis aux voix et adopté. 

FORMULES DES PRÉPARATIONS ARSENICALES ARRÊTÉES PAR LE CONSEIL 
DES PROFESSEURS DE l'eCOLE NATIONALE VÉTÉRINAIRE d'aLFORT. 

PRÉPARATIONS DESTINÉES A l'uSAGE EXTERNE. 

N* 4 . — Poudre pour bain de Tessier. 

Acidtt arsénieux •*••• a gnim* 

Prolosiilfate de fer ao — 

Protoxyile de fer anhydre (rolchotar) 800 •— 

Puudrc de racine de grande geotiatie (genliana Intea}. 400 -» 

Mode de préparation — Triturez séparément dans un mortier l'acide 
arsénieux et le protosulfale de fer ; réunis.sez ensuite ces deux substances 
et faites un mélange intime ; ajoutez l'oxyde de fer et la poudre de gen- 
tiane; mélangez de nouveau très exactement toutes ces substances. Con- 
servez cette poudre composée, dans des vases en verre bien bouchés. 

N" 2. — Bain de Tessier. 

Poudre peur bain de Tessier n* i 11 kil. 600 gr« 

Eau ordinaire • 100 litres. 

Mode de préparation. — Mettez la poudre dans une grande chaudière en 
fonte, avec les cent litres d*eau; faites bouillir jusqu'à réduction au tiers ; 
remettez autant deau qu'il s'en est évaporé, ou soixante-six litres ; laissez 
lx)aillir huit à dix minutes ; retirez du feu , et versez dans un cuvier pour 
le bain. 

N* 3. — Lotion de Tessier. 

Poudre pour btin de Tessier o* i i kilog. 

Eau ordiuaire. . . 10 litres. 
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Mcda de prépmratÂon. — Mettez la poudre dans «qe chaudière en 
avec les dix litres de»»; faites bouillir jusqtt'ài réduction au tiers, reraeitec 
autant d eau qui* s'en est évaporé, ou six litre*; laisee* houilUr boit à da 
minutes ; relirez du feu ; versez dans un vase pour laver les parties malades. 

PBÉPARATIOWS CAUSTlOWS. 

jjo 4 __ Poudre caustique modifiée sur la formule du frère Côme. 

Aride ars«>iiieux • >• S^a™» 

D«i4tiisHlf»ire de mercure (ruialire vermillon). ... 60 — 

Sai.g draB«»n 1 grain, a décîgr 

Mode de préparation. — Réduisez séparément ces trois substances es 
peudre très Êne; réunissez, et faites un mélai\ge intime par trituration. 

Obî^ervation. — L'action caustique de celte poudre peut être augmentée 
en ajoutant une plus forte proportion d'acide arsénieux. Elle peut être di- 
minuée en augmenlant celle du .sulfure de mercure et de sang dragon. 
Délayée dans Teau gommée, cette poudre sert à confectionner des bouiUies 
ou des pâtes caustiques. 

• îqo 5. — Pommade cathérétique. 

Acide arsénieux en poudre fiue « 4 gram. 

Sulfure rouge de mercure * — 

AxoDg<e 3a 

Mode de préparation, — Incorporez très exactement dans un mortier de 
porcelaine la poudre d'acide arsénieux et de sulfure rouge à laxonge. 

FIléPAAATION ARSBHICALB DESTIlvéB A l'uSAGE INTEEKB. 

N" 6. -— Liqueur de Fowîer. 

Acide arséHÎPVK 5f gram. 

Carbonate de potasse 5 — 

Eau ordinaire • 5oo — 

Mode de préparation — Réduisez l'acide arsénieux en poudre, ainsi que 
le carbonate de potasse, faites bouillir, dans uû vase en verre, jusqu'à 
dissolution complète de l'acide arsénieux ; laissez refroidir ; filtrez, et con- 
servez dans un flacon bien bouché. 

Ajoutez à cette liqueur, au moment de la délivrer pour l'usage, le solutum 
suivant : 

Poudre de racine de grande gentiane (gentiana lutea). 4 gram. 
Eau ord'uau'e • a&'o — 

Faites bouillir pendant vingt minutes la poudre de gentiane dans l'eau. 
Ajoutez ce solutum à la quantité de liqueur de Powier formulée, afin de loi 
donner une saveur très amère. 



SOCIÉTÉS SAVANTES.— VARIÉTÉS. 



Académie des eclencee. — M. Rossignon , de retour d'i» 
voyage dans l'Amérique centrale , présente deux Mémoires sur diverses 
productions de ce pays : l'un a principalement rapport aux plantes uswlles 
et aux formes sous lesquelles les habitants les emploient ; l'autre concerne 
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une cire végétale très abondante dans le Goatimala , et qiak^ «ftînittiiW- 
four, pourrait devenir l'objet d'une exportalioii coasiéérable. Un ésbantiikin 
de cette cir« et des baies à la surfaœ desqueJiles elle se imxym,,%ooifmn^ 
I la Note, qui est renvoyée à l'examen d'une Coauniasioa Ctto^posée é^ 
MM. Chevreul , Dumas , Balard. Le Mémoire sur les plaatesf u^ietles est 
renvoyé à Texamen d'une seconde Commission composée d€f MM^ Riohml 
Gaudicbaud, Decaisne. 

Société de pIftarnMMAe» — Séance» ^ a$m. — M. Bcarf p«^ 

sente : 4° de la part de M. Jules AUiei, des draf^s ée name W. I. Alliot 
prépare ces dragées en recouvrant de la manne* avac en sucre, de la mtae 
loanière que les confiseurs préparonl les dnagésa; 

S"" De la part de M. Barnit, du tannate de zinc liquide «n «oMe t de 
tannate est employé comme astringent. 

M. le secrétaire général annonce à la Société qu-îl n'a point reçu de 
mèmeire sur fes questions qui ont été mises au concours en 4 8i7, et 
propose de remettre au concours, jusqu'au 3t) juin IS49, l'anafyse do 
séné. Cette proposition est adoptée. 

H.Gaultier de Claubry, en son nom et celui de M. Cap, lit un ràppM, 
frès favorable sur Hlistoire de la pharmacie de MM. Quintin-Cbiarrone et 
Carlos Mallama, de Madrid. 

11. Félix Boudet présente de la part de M. Âbreu, médecin brésilien,, on 
mémoire ayant pour titre : Méthode générale pour la recherche des prà^ 
eipaux poisons métaiHiques ; commissaires, MM. Boudetet Loir. 

Sirop tfe igfumguma. — M. Btondeau Ht une note sur la préparation éxx 
sirop de quinquina, et propose la formule suivante : 

Px. QuiiM|uifla jam< pulwérûégpo»*iènnneiM. . . . • . 9#o'p*ain. 

llettcEE la poudre dans un appareil à déplacement, versez dessus 
Eau. ..«••• «••«... ^. s. 

pour obtenir un litre de liquide déplacé. Reversez ce liquide dans l'appareil 
k déplacement, recueillez de nouveau un litre de liqueur, et mettez -la de 
côté. Faites avec la poudre restée dan& rappareil, deux- décoctés ; faites un 
sirop avec ces décoctés et 

Sucre. ...•...« . . . 5,<w»o 

Clarifiez avec du blanc d'ffiul on avec dn pafner; concenlrez ce sirop ûe 
manière qu'en y ajoutant le litre de liqueur déplacée on ait un sirop mar- 
qvrant 30" à Taréomètre. Versez le sirop dans une terrine, laissez re&oidtr 
et filtrez 

M. Louycft lit une note pour combattre les observations qui ont été faites 
im son travail, ayant pour titre : Falsifications des céréales et recbercItiB 
strr la propertimi relative des éléments organiques de ces graines. 

Variété». — Sua les ahciens collèges be phjijmiacie n'Etf^Aaifs, Mi 
M. QuiNTiN-CHiAR-LOKE. — Le collégo de Valence existait déjà en 4 327, sous 
le roi D. Alphonse , qui accorda aux apothicaires de cette ville le droit de 
recevoir tous ceux qui voulaient exercer cette profession dans le royaume. 
En 1441, les apothicaires s'adressaient à la reine Dona Maria d'Aragon 
pour obtenir de se réunir au collège sous forme de confrérie, et pour exer- 
cer la charité entre eux. 

Le privilège qui leur est accordé ordonne que tous les apothicaires se 
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ferviront de poids ODiformes ; il prohibe la vente, par ceox qai ne seraieDt 
pas reçus par le collège, de toute eau distillée, excepté celle de fleurs 
d'oranger, de rose et d'eupbra^e , etc.. et règle une inBoilé de détails sur 
les récepiions et autres conditions que nous ne pouvons reproduire. 

En 4 512, dans un chapitre général des apothicaires, il fut décidé que 
nul ne pourrait être reçu s'il n'a pratiqué pendant huit ans, au lieu de «îr 
qui éuient antérieurement exigés , et l'on établit des règles relatives aux 
examens théoriques et pratiques que doivent subir les récipiendaires. 

En 4 601, le collège publia la farmaeopea valenlina, dont une nboTelIe 
édition a été faite en 4629. 

Le collège de Barcelonne existait en 4 352, il a publié en 4 535 une 
pharmacopée. 

Nouveau harcotique. — Le Dnamha ou tahac du Congo est une planta 
qui vient sans culture et que l'on trouve dans les endroits marécageux, 
sur les bords du Congo ou Zaïre. Parvenu à sa plus grande haut«or , le 
Deïamba mesure six ou sept pieds ; ses branches longues et étalées sont 
couvertes de feuilles minces de trois pouces de long , et au-dessous des 
feuilles se trouvent des groupes de fleurs qui contiennent les graines. Ces 
fleurs sont exposées à la chaleur du soleil pendant plusieurs jours et 
desséchées pour pouvoir en faire, usage. On les fume, et la fumée, pour 
peu qu'elle soit avalée donne lieu à des accidents narcotiques. Le Deïamba 
est bien connu de tous les Portugais qui demeurent sur les côtes afri- 
caines. On remploie à la fois comme objet de luxe et comme médi- 
cament. 

Action de la potasse sub le sugcin , par M. Rbicb. — M. Reich a con- 
firmé ce fait intéressant , qu'en distillant du succin pulvérisé avec de la 
potasse caustique concentrée, on obtient dans le récipient un liquide aqueax 
avec une substance blanche, qui n'est autre que te camphre ordinaire. 

'— Le docteur Brady (de Harrow) cite un cas de choléra asiatique qn'U 
a guéri à l'aide du chloroforme. Le sujet est une femme de soixante ans. 
Les moyens ordinaires avaient été épuisées. La malade présentait tous les 
symptômes du choléra asiatique. Le docteur Brady administra immédiate- 
ment une grande cuillerée à thé de mixture de chloroforme , de térében- 
.thine, dans la proportion d'un sixième de chloroforme. 

— Le docteur Hardinque, aux Indes, ayant à amputer le doigt du mi- 
lieu d'une jeune femme, la soumit préalablement à une inhalation de chlo- 
roforme. Le sujet étant parfaitement endormi , l'opérateur procède à l'am- 
putation qui ne dure que quelques secondes; mais ce fut en vain que loos 
les moyens pour te tirer de sa torpeur fussent employés. L'opérée ne donoa 
plus aucun signe de vie. Il est à regretter que l'autopsie n'ait pas eu lieu. 
Elle eut sans doute fourni des renseignements précieux. 



Paris, — r Imprimerie d« L. Martcitet, rue Jacob , 3o. 
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liJ&MOlRE SGR l'action DE QUELQUES ACIDES ET DE QUELQUES SELS 
ACIDES SUR LE CHLOBURE AMIDO-MERCUIIQUE (PRÉCIPITÉ BLANC 
] DES allemands) » PAR C. ROSaIANN, PHARMACIEN A RIBEAUVILLÉ 
(hAUTRUIN), membre correspondant de la société de PHAR- 
MACIE DE PARIS, ANCIEN ÉLÈVE DE LIEBIOr 

Bien que le précipité blanc ait été l'objet d'oQ grand nombre de rechep- 
ches par le» chimistes les plus distingués, tels que MM. Soubeiràn , Mits- 
dierlich et Kane , et qoe sa nature amidîque , proclamée, pour la première 
toispar ce dernier, ait jeté un grand jour sur ce composé, eu le plaçant en 
quelque sorte à côté des bases de Gros et de Reiset, j'ai cru néanmoins "que 
ce travail» quelque ihodeste qu'il soit» pourrait encore fixer l'attention des 
chimistes» ne fût-ce qu'en jetant quelques jalons sur la voie que j'ai choisie 
pour étudier ce corps, et que d'autres obsenrateurs plus habiles pourraient 
choisir après moi ] cette voie est cette des sds doubles que le précipité bktnc 
m'a fournis. 

Je passe immédiatement à la description de mes expériences. 

Acide sulfurique et précipité blane. 

Je fis bouillir ds précipité blanc (obtenu en précipitante la température de 
f8" cent, le chlorure mercurique par l'ammoniaque liquide, lavant et séchant 
le précipité) dans de l'eau rendue acide par l'acide sulfuriqué en quantité 
suffisante pour dissoudre complètement ce corps. La liqueur filtrée fut éva- 
porée à l'étuve, jusqu'à ce qu'elle fournit des cristaux, qui furent séparés 
oel'eau-mère. C'étaientdes lames feuilletées, blanches; on les exprima une 
Aizaine de fois entre du papier Joseph , jusqu'à ce qu'elles fussent parfaite- 
ment sèches. 

S, 53 3 grammes de ce sel double furent dissoos dans 1 eau distillée aigui- 
sée d'acide azotique , on ajouta assez d'eau pour parfaire 99 cent, cubes 
dans une éprouvette graduée, puis je pris 33 cent, oobes de cette liqueur 

V. • 
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et je déterminai le chlore an moyei ée lanlaU argentique additionné 
deNH)«. 

Dans une autre épreuve, je pris également 33 cent, cubes auxquels j'a- 
joutai du Cl'Ba, d*oà formation de So^BaO, dont je déduisis Ja quantité de 
So'. Les 83 autres cent, cfbes ayant été pardas, ja pesai #,#41 dn sel, et 
j'y ajoutai une solution acidifiée de chlorure atannevx ; après addition d'un 
peu d'eau , je 6s bouillir et j'obtins bientôt des globules mercuriels, que je 
séchai et pesai ; ayant opéré aussi exactement qu'il me fut possible, J*obtins 
les nombres suivants: 

S03 1 8,1 56 
Hg SotOiS 
Cl i3,a33i 
N^H* 4,07x9 
O 3,6*4 



100,0000 

En prenant la formule = 2 (So^flgO) + Cra*H« + CPHg , on obtient 
par le calcul les nombres suivants : 

Hg 6a, 1 3 

Cl x4,4S 

«»H» 5,71 

O 3,«7 

XOOyOO 

Ce sd double , n'ayant été cristallisé qu'une «suie ^foia, il s'ensait ifa'il 
devait retenir un peu de So^, de là l'excès de cet acide daoa raaaiyae. Lu 
éléments binaires de ce sel ne scmt pas fortement liés entve eaK^-car, UêM 
par réther, il lui cède tout ce qu'il renferme de C^&g , que l'an dbiiait 
facilement par Tévaporation du véhicule. 

L'équaUoa suivante rend &cilement con^ de la fonaaiion de ce ad 
double. 

Précipité blanc. 

4 (So*}+ « (a^g4l^ + 3HtO — f tS<^HgO) + CPNV+ CP 
Hg) + So3HgO + So^N^H^O. En effet , il reste dans l'eau-mère un se 
composé de sulfate ammoniaque et de sulfttte tnercnrique. On pourrait , 
d'après cela, regarder le sel analysé comme un sulfate de chlorure amido» 
mercorique, combiné avec le chlorure mercurique plus de l'eau; on pourrait 
encore le considérer comme formé de deux éqmw, de suUate m w cwa f P et 
d*un équiv. de sel alembroth. 

Traité par l'eau, il jaunit en déposant an sulfate basique ; traité par il 
potasse cans^ue, U dégage une grande quantité d'ammoniaque. 

^ Acide azotique et précipité blanc. 

Quand on met le chlorare aimdo-mercurique en contact arec de V&àn 
acidifiée par une forte quantité d'acide azotique, l'action est peu prononcée 
à froid , mais lorsqu'on cbaufiè ce mélange, le précipité blanc se dissout 
lentement et disparaît entièrement; après avoir filtré la liqueur, on Téva- 
pore et on obtient «ae cristallisation abondante , composée de lames blan- 
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éheSj douées d'ua éclat argeaiin que je désigne (>ar Â.. L'eaa-*mère évaporée 
de nouveau, fouruit encore de petits prismes obliques, également doués de 
réclat métaUique ; après avoir comfMrimé chaque espèee et cristaiix sépa- 
rément entre- du papier joeeph jusqu'à par^ite âecité, on les soumit à 
Texamen sirivant : ... 

Les cristaux A ; mis en contact avec l'eau, ne 8*y dissolvent pas, mais 
rendeni Teeu laiteuse; b potasse caustique m dégage, per l'aelioo de la 
cbakHur , uae petite quantité de gaz ammeinac » k tëatufe d'indigo , l'acide 
siitf urique on ae cristal de sulfate ferreux, et TacÀde eulfuriquef déaioiHreBl 
la présence de Tackie aaotique» le chlore et le mercure y sont facileoieet 
décelée» Vélkiar kû enlève âne grande qiiantUé de cfalorare nercurk|iieqtt*jJl 
laisse déposer en bdUee aiguilles. 

0^41 6 gcammee de «n sel doulaiLe m'ont fottml 0»376«, Ci^Ag, rentes 
mant Cl = 0,092707» Sli.^aâ pour cent de cUere, 0,549i5 ont demie 
0>a8 Sag :^ 0,3SâO&a96 Hg ;» 64,094 pour c«At de mereura 

L'aBmoaiaqDe et Tecide azotique ont été déteffiWQéfi per différeec^t 

Ainsi Ton aurait pour cent parties de ce sel double : 

Hg 64*096 

Cl a»,333 

N*)» 9,i53 

N2H«0 4,419 



100,000 



Bn admetUnt la formule 4 (CPHg) + N*OWH»0, Ton obtient par le 
calcul : 

Hg 64,680 
Cl aa,6io 

N^OS 8,5Î4 
K*H80 4, '76 



XOO,«<KI 



Le sel de la deuxième cristallisation , traité par Téther, lui codé une pe- 
tite quantité de chlorure mercurique. Le résidu, insoluble dans Téther, est 
peu soluble dans l'eau froide; traité par la potasse caustique, il laisse déga- 
ger une grande quantité d'ammoniaque , le mercure et Tacide azotique s'y 
trouvent en grande quantité, ce sel est donc une combinaison d'une petite 
quantité de chlorure mercurique avec une grande quantité de nitrate am- 
ffloniaco-mercurique. 

L'action de N^O', étendue sur \d précipité bfanc, consiste donc à oxider 
etdiaaoïidi» ramido-mercttrique, k former du mtrate atemoniàciito et du 
nitrate mercurique ; 4 équiv. du premier se combine à 4 équiv. de oblorure 
mercurique, séparé du chlorure amido-mercurique. il cristallise le premier, 
le sel restant chins Teau-mère doit se composer dès lors de tout le nitrate 
mercurique, dVne g:rande partie de nitrate ammonique, et d'une petite 
partie de chlorure mercurique, comme les expéi'iences précédentes le 
preatent. 



§. 
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Chhrure amido-mercurique , acide chlorhydrique et chlorure iodique. 

Je pris Cbl> riire amido merruriqiw. • • . 8.00 

CblorDr«^ siNliqtie cristallisé « • X,oo 

Arid«* chlorhydrique 6.00 

Eau distillée xa«>,oo 

Je chauffai la liqueur qui dissolvit le tout, je la 61trai et Tévaporaî len- 
tement ; elle laissa déposer des cristaux blancs, cubiques, que je redissolvis 
et fis cristalliser une seconde fois; ces cristaux essayés qualitativement, ne 
contenaient que du chlore et du sodium , point d'ammoniaque ni de mer- 
cure, c'était du chlorure sodique pur. L*eau-mère fournit des cristaux jau- 
nâtres, qui furent cristallisés une deuxième fois, de manière que j'obtins de 
belles lames blanches quadrilatères, à deux côtés plus larges que lee deux 
autres, ou des parallélipipèdes aplatis, à reflet métallique. 

0,868 grammes de ce sel séché, donnèrent, en sulfure mercurique, 
0,3525 , qui correspond à mercure = 0,3044 , ou à 35,041 pour cent de 
mercure. 

407 fournirent sulfate sodique sec =0,4 874, qui correspond à sodium, 
0,064 4 05 s= 4 5,04 40 pour cent sodium. 

0,407 fournirent Cr^Ag==: 0.732, qui correspondent à chlore = 0,4 8049 
= 43,763 pour cent de chlore. 

L'expérience a donc donné les résultats suivauts : 

Trouvé. La théorie exige. 

Hg 35,041 Hg 36.o5x 

Cl 43,76» Cl 44,x4c 

Suiliuin i5,Of4o Sorliiim 16,77s 

^^H• 4,443a H^N» 3,a36 
Perte 1.7 18« 



lOOyUOO 



100.0000 



D*après ces nombres , il faut établir la formule suivante ; 
2 (Cl«Hg) + Cmm^ + i (CPNa). 

On a une combinaison directe de l'acide chlorhydrique avec le chlorure 
amido-mercurique plus 4 équiv. de chlorure sodique. Ce sel double est so- 
luble dans l'eau , l'ammoniaque n'en précipite rien , la potasse caustique en 
dégage du gaz ammoniac. 

BiH>xalate potassique et précipité blanc. 

Afin de déterminer l'action chimique de ces deux corps Tun sur l'autre, 
je fis bouilUr ensemble : 

Bi'Oxalate potassique . . a parties. 

Précipité blanc ammoniacal z — 

Eau distillée q. s. 

jusqu'à ce qu'il ne se dissolvit plus rien , il resta un dépôt parfaitement in- 
soluble A, et de l'acide carbonique se dégagea, qui fut dirigé dans une so- 
lution de CPBa , mélangée avec-de l'ammoniaqne pure , et dans laquelle le 
gaz échappé produisit un précipité de CO^BaO. 
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Le dépôt blanc A , insoluble dans la liqueur bouillante, fut lavé et mis 
en contact avec de Tammoniaque liquide; il forma aussitôt un précipité 
noir d'oxide mercureux; la liqueur ammoniacale filtrée fut saturée par l'a- 
cide nitrique, puis traitée par N^O'AgO. Le précipité obtenu par ce réactif 
se dissolvit dans Tammoniaque et dans Tacide nitrique; en outre, la liqueur 
ammoniacale, neutralisée par i'acide nitrique, donne un précipité blanc avec 
le Ci^Ca, lequel précipité est insoluble dans Tacide acétiqne C*est donc de 
Facide oxalique et le dépôt blanc est de l'oxalate mercureux 

La liqueur séparée du dépôt blanc A, fut exposée aux rayons solaires 
ardents, qui la troublèrent presque instentanément, et opérèrent la forma- 
tion d'un dépôt de chlorure mercureux, autbentiquement constaté par Ta- 
nalyse qualitative. 

La première action du bi-oxalate potassique sur le précipité blanc, consiste 
à ce que d*un éqniv. de chlorure amido-mercurique et de 2 équiv. H^O. 2 
équiv. de HgO se séparent, l'un cède son à 1 équiv. de CW, pour for- 
mer 2 (C02) , l'autre s'unit au Hg restant pour former Hg^O. qui s'unit à 
(C203) 2 _|. KO, d'où production de pO* -j- KO et de (203 + Hg^O, CaO^KO 
reste en dissolution ; C^O^Hg^O se sépare à l'état purvérulent, il reste aussi 
en dissolution du CIWH». 

La seconde action chimique, qui est parallèle à la première, consiste à ce 
que 2 équiv. de bi-oxalate potassique réagissent sur 1 équiv. de précipité 
blanc, d'où formation d'oxalate potassico-mercurique , oxalate potassico- 
ammonique et chlorure mercurique; ces trois corps restent en dissolution, 
mais vienne 1 action d'une lumière ardente et l'oxalate potassico-mercuri- 
que se décompose : l'O de HgO s'unit à C'^O^ et forme 2 (CO^) qui se dé- 
gage; l'Hg s'unit au Cl^Hg et forme CI^Hg^ qui se dépose en flocons cal lie- 
botes : reste en solution {C^^f + KO + N^H^O et C^O^ + KO. 

L'équation suivante met sous les yeux cette réaction : 

2 (C O )2 + 2 KO +.(Cl2Hg + HgN^H^) + 2 H20 — 2 (CO-') + Cia 
N^H» -f- 2 (C^03K0) + C^O^ -^ Hg^O. 

Puis, par l'action de la lumière : 

2 (C203)2 + 2 KO f (Cl2HgHgN2H<) + 2 H^O = CPHgî + 2 (CO») -f 
C203KO + (C20<)2 + KO +N2H80. 

Bitar traie potassique et chlorure amido-mercurique. 

Tai mélangé Pondre cfe hitartrate potassique . 6o parties. 

Précipité blanc ao — • 

Eau distillée q. f . 

et fait bouillir jusqu'à dissolution presque entière ; une assez forte quantité 
de C02 se dégagea, et il resta un résidu jaune mêlé de précipité blanc no9 
décomposé et de chlorure mercureux ; je filtrai la liqueur bo«illante; par le 
refroidissement il se déposa des cristaux que je fis redissoudre par Tébulli- 
tion dans la liqueur, qui fut évaporée jusqu'à pellicule , il se déposa un sel 
ïnercurique A mêlé de crème de tartre; l'eau-mère, évaporée de nouveau, 
fournit de nouveaux cristaux B. L'eau-mère, séparée de f es cristaux, laissa 
déposer par l'évaporation on sel aiguillé, jaunâtre, G. Tous ces sels devien- 
nent gris lorsqu'on les expose à la lumière , ils sont difficilement soluble» 
dans l'eau et laissent déposer, par la potasse caustique, un précipité jaune; 

pendant Tébullition de la crème de tartre avec le précipité blanc et l'eau , 

*^ • 
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il s est dégagé une grande quanlUé d'acide carbonique dùk la déomapogi- 
tioD de l'acide tartrique. 

Les sels A, B et C» analysés qnalitativemeiki. donaèreot de Taeide tar- 
trique , du chlore , du nercure et de la potasse , et point d'ammaniaqffe. 
Après la cristallisation du sel C. il rwta «ne liqueur (pii fovnitdea cristaux 
en tables feuilletées, soloble dans l'eau, q^i renfermenL acide tartrique» po- 
tasse ammoniaque et chlore,, et sont conçlétemeat eiempts de mercufe ; je 
désigoe ce sel par D. 

Le sel C, ou de la troisième cristallisation, soumis à l'analyse quantita- 
tive, dont je supprimerai les détails» m*^a fourni en cent parties les nombres 
suivants : 

KO . 16.840 
Hg 17.5H0 

d 6,<^g 

La formule = :d(T*KO) + C\nkg.+ & H^O, exige Im nombres ffÂvaBU : 

KO ><>, 9' \ Ce aet doHble noircisiaot fortt'neal i la kmicfftt« 
Hg i7,aoc Ê il failli m prohablvnriit considérer sa coBstitn-^ 

a «♦•»4 \ tion ti^i qu'il jait : 

tfO ÎUh ) î«H60+T»KO + CPK+8H»0 

Le sel D était très aoinble daas Teen hmnédiatement après sa ptêp^nt- 
tion, dégageant une grande quantité de gaz ammoniaque par l'action <fe la 
potasse caustique, d'une savenr saline; fayant laissé mie quinsamede 
jours exposé à l'air dana'nne capsnle eonrerte de papier, je l'anafysai seu- 
lement alors quantitativement. Sa sarenr était dévenue acidulé, il n'élai 
plus soluble entièrement dans Têtu froide , et ne dégageait presque pins 
d'ammoniaque par la potasse, il avait donc perdu son antmomaqne coDaraa 
le tartrate de potasse el l'ameMNiiaqee a coutume de la hke lersqpi'oa le 
laisse au centaei de l'air; en eam parties | obtins : 

KO 98*710 

a 3,947 

Le reste était T et ammoniaque. Cesl un mélange de tartrate ammoniac 
potassique de chlorure ammonique et de tartrate neutre de potasse. 

Dans cette réactioa d« btlartrate potassique , s'assimile une portion de 
CPHg et forme un sel double, peu soluble, qui se dépose en cristaux; Ta- 
mide mercurique = HgN'H^ se décompose en se combinant à et B' de 
l'eau pour former HgO et N^H^, le premier se dépose, le second s'unit à 
une portion de bitartrate potassique. Une autre portion de chlorure amido- 
mercurique se décompose d'une autre manière ; l'amide mereuriqne 
HgN^H* décompose l'eau à l'H', de laquelle elle s'unit pour former N^A<. 
rO vient brûler une portion de Tacide tartrique, de là pnxiuction de C0>, 
et le Hg de l'amide mercurique se combine à l'état naissant au GPHg pour 
former CPHg^, que l'on observe dans le dépôt mâle à un excès de pIic^lité 
blanc et à de l'acide mercurique* 

Aeid& a€éHque H tkhrwre amiéUh'mervutiqw, 

Je fis bouillir du précii^té blanc avee un excès d'acide acétique; lema- 
iras qui renfermait le mélange était sannoaté d'un tube courbé deux 
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I angle éroii , dont Is hnmdie la ptos longue plongeait dans une solution 
unmoniacale de Gl^. Bieniôi, par réballitkm, iJ ae forma «a dépôt 
leCo^BaO dans lesolaté baryU^pie; la iiquear avait dissous entièrement le 
3récipité blanc , Hais il s'était formé un nouveau précipité au «ero du 
iquide bouillant qui ne di^Mnit plus ; après avoir Âltré la liqueur et re> 
cueilli sur un filtre le dépôt blMtc de nouvelle lomation, on le lava et on le 
laita par Tammoniaque à chaud ; il devint noir, et de l'oxide mercureux se 
léposa : la liqueur ammooiacaie filUrée contenaiC du chlorare ammonite. 
Le dépôt n'était donc autre chose que du G^g'. 

La liqueur filtrée, séparée du CPflg', Ait évaporée dans une étuve; elle 
déposa des croùtescrtstall4nes jaunâtres qui furent racueillies, pressées entre 
du papier josepii jusqu'à Mccité parfoite, p«âs laissées quelque temps à l'air. 
Pendant ce teâips elles possédaient une edeur fortement prononcée d'acide 
icéli(|ue, et la luiMère les noircissait assee facilement. Essayées par les 
réactifs, elles accusèrent la présence de l'acide acétique, do mercure, àa 
chlore et de l'ammoataque ; elles étaieatpresqse entièrem^t insolubles dans 
l'eau, assez solubles par l'action de la cfaelcnir dans l'acide acétique, solo- 
bles, mais seulement par ébullition prelmigée, dans l'acide azotique étendu, 
ne cédant rien de soluble à l'oxide étàilk|pie. Ces cristaux jaunâtres furent 
soumis à l'analyse quantitative, que l'on eiéeuta avec le plus grand soin. 

0,4165 traités par te chlorure stànneux acidifié de Ct^H< donnè- 
rent Hg= 0,3035 = 72.860 pour 100 mercure. 0,364 dissous danslV 
cide azotique étendu donnèrent C12Ag==0,19S!5, d'où Cl =0,047489=*= 
43,040 pour 400 chlore. Ces chiffres conduisent aux nombres suivants. 



£i|Mnei 


10e. 


Hg 


7M60 


Cl 


13,046 


NW 


6,6^7 


O 


3,e85 


Aride acétifiiM 


3,o85 



La formule de l'acétate sexbasique du chlorure amido-mercurique, plus 
1% équivalents d'eau , ou de l'acétate sexbasique de l'oxy chlorure de mer- 
ciire ammoniacal , exige les nombres suivants : 



Hg 


7«,i58 


Cl 


ia,6i6 


R»H* 


6.468 





5,703 


C4H«0 


3f055 



X 00,000 



La réaction de ces deux corps Tun sur l'autre est donc bien simple. 
L'oxygène d'un équivalent H O se porte sur une portion d'acido acétique 
el produit de Cd* ; TH* de cette eau se porte sur Fàmide mercurique 
=HgN*H< pour former "Nfî* qui se combine à une portion d'acide acé- 
tique ; l'acétate amraonique formé se volatOîse par l'évaporation ; mais Hg de 
l'amide mercurique se porte sur le CPHg s*y combine à Tétat naissant et 
Cl^HgS 86 dépose. Une autre portion du chlorure amido-mercurique se com- 
bine directement à l'eau et ^ l'acide acétique, à la manière d'une base faible 
qui laisse . par l'évaporation , échapper la plus grande partie de son acide 
acétique, car il n'en retient que 3 p. 4 00. 
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Chlorure amido-WÊereuriqye, gvifale de fmmimt m adietmifi a ^ i qme. 

Ayant mêlé du précipilé bbnc par mégarde aree do solbte de quinine. 
Je voolo» les séparer sans employer Talcool , et je délayai le mélange dam 
de Tean dutillèB, j'ajooUî on petit e&cès d'acide solfarique ét^ido; ok 
grande partie se disaot^it Croyant avoir da bisulfate gninine en dissolotîoc, 
je Bltrai et eaaayai la liqoenr sur la présence do mercore; je vis avec sur- 
prise qo elle en contenait one quantité assez notable; je jogeai dès lorsqc 
j'avais affaire à on sel donUe, et résolus de poorsoivre cette recherche qc 
devint le point de départ de ce travail 

J'évaporai donc la dissolution , et obtins on sel à cristallisation confose 
que je repris par Talcool k 85 cent. ; celui-ci en dissolvit la plas grande 
partie. Le soluté alcoolique , filtré et évaporé, laissa un sel à cristallisatioa 
confuse qui renferma t toujours une notable quantité de mercure, et dont 
je fis raoalyse quantitative. Les résultats que j'obtins se ra[^rochent k 
plus de la formule suivante : 

4 2 SO + ^ quinine + 2 SOt + HgONSHK) + Q^Hg ou 1 2 équivalents 
de bisulfate quinine -^ 4 équivalent de sulfate de chlorure amido-merco- 
rique4- 2 équivalents eau ou sulfate d'oxychlorurede mercure ammoniacal 

Ce sel a une saveur amère métallique , se dissout difficilement dans l'eaa. 
plus facilement dans l'alcool et laisse cristalliser le solfote de qainine par 
lorsqu'on sépare le mercure par l'hydrogène sulfuré. 

PBÉP A RATION DU KERMÈS , PAR LE PROCÉDÉ DE M. LIANC£. 

M. Dublanc a lu, au commencement de cette année, à la Société de phar- 
macie , un rapport intéressant sur la préparation du kermès par le procédé 
de M. Liance. Ce procédé donne on produit d'une incomparable beauté^ 
et que les pharmaciens de Paris apprécient depuis longtemps à sa juste va- 
leur. Avant de publier cet article dans ce journal, j'avais résolu d'entre- 
prendre des expériences pour rechercher les causes de cette supériorité; 
elles me conduisirent à admettre que l'intervention de la bourre avaii 
pour résultat de produire du cyanure de potassium, qui contribuait, par 
sa présence , à la ténuité et aux qualités physiques du produit obtenu. 
11. Koop était arrivé aux mêmes conclusions , comme on peut le voir dan^ 
une note qui suit cet article extraite de la Revue scientifique. 

« Le procédé de M. Liance se diviso en deux opérations. 
» Première opération : 

Bourre de bœuf on de cheval i . 5oo gram. 

Carbonate dépotasse looo 

» On établit dans un creuset , et par couches successives de I à 2 ces- 
timètres , le carbonate de potasse et la bourre. On termine par une coocho 
assez épaisse de carbonate de potasse. On couvre le creuset soigneuse- 
ment , et Ton chauffe graduellement jusqu'à ce que la matière calcinés 
entre en fusion complète et ne dégage plus de gaz coërcible. Alors on coole 
sur une pierre , on laisse refroidir, et on conserve pour l'usage. Le produit 
est solide , sans odeur , d'un blanc plus ou moins grisâtre , assez déli- 
quescent : 

« Deuxième opération : 

Sulfure d*aiilimoiDe ••... i5 kilog. 

Carbonato di' potasse pur , S 

Eau de rivlfrc 5^ litres. 
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» Oa divise le sulfure d'antimoine en fragments longs et minces , sans 
^tre pulvérulents ; on le met dans une chaudière en fer; on verse dessus 
50 litres d'eau de rivière ; on y ajoute les 2 kilogr. de carbonate de potasse 
et le quart de la préparation n° 1 . Os porte à Tébullition , et Ton continue 
pendant trois quarts d'heure ou une heure Alors on diminue le feu. On filtre 
la liqueur à travers des toiles recouvertes de papier à filtrer , et on reçoit 
la liqueur dans des terrines préalablement chauffées. On verse le produit 
filtré dans deux grands pots cylindriques , également chauffés. On les re- 
couvre , et on laisse reposer pendant vingt-quatre heures. L'opération ter- 
minée , on remplit de nouveau la chaudière d'eau ; on y ajoute encore 
% kilogr. de carbonate de potasse , et le deuxième quart de la prépara- 
tion n* 1 . 

1» Go fait de même bouillir pendant une heure ; on filtre ; en un mot on 
agit comme ci-dessus ; seulement , cette seconde liqueur est placée dans 
deux nouveaux pots cylindriques semblables aux premiers 

» On recommence cette opération encore deux fois . pour employer les 
deux derniers quarts de la préparation n° 4 . On obtient ainsi 8 pots en 
quatre opérations. 

Le lendemain matin de chaque opération on décante les deux premiers 
pots de la veille, on met le liquide décanté dans la chaudière, on la remplit 
d'eau , et . sans nouvelle addition , on fait bouillir pendant une heure , on 
6Ure , et on procède encore comme la veille en trois fois pour les six autres 
restants. Cette opération peut être ainsi continuée pendant un mois. L'at- 
tention se bdrne à remuer le sulfure qui reste dans la chaudière de temps 
en temps , et à ajouter 4 kilo de carbonate de potasse dans chaque venue 
tous les cinq ou six jours , ou chaque fois que la proportion de produit di- 
minue ou qu'il paraît moins beau. 

» Les dépôts des différents vases, ayant été recueillis tous les jours dans 
un même pet , sont jetés sur une toile recouverte d'un papier non collé. 

» On laisse bien égoutter le kermès , on le lave soigneusement avec de 
l'eau de rivière , bouillie et reposée ; on laisse bien égoutter , puis » bien 
enveloppé de papier gris , on fait sécher le produit à une température de 
de 1 5 à 4 8® au plus. Il est très important que cette température très mo* 
dérée soit toujours égale, pour que le produit soit le plus beau possible. 

)» Quand la dessiccation est suffisante , on triture le kermès dans un 
mortier de marbre, on le passe à travers un tamis de crin , et on le conserve 
dans des pots de grès ou dans des flacons abrités de la lumière. 

» Le kermès ainsi obtenu est léger , d'une belle couleur, et d'un aspect 
très velouté. 

» Nota. On peut se demander si , dans la première opération , il ne se 
forme pas de cyanure de potassium , doiit la présence influe d'une manière 
avantageusesur le produit obtenu. » 

NOTE PRATIQUE SUR LIODURE DE SOUFRE, PAR M. THÉVENOT , 

PHARMACIEN A DIJON. 

L'iodure de soufre est un médicament très inconstant dans ses effets , ce 
qui tient surtout à ce qu'il est très variable dans sa composition ; ce fait, 
a^uis depuis longtemps, recevra sa consécration , 4^ moins je le pense, 
des renseignements qui vont suivre. 

Le procédé qui le donne peut déjà faire varier cette composition » selon 
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le plus oa moins de scias qu od y apporte; mais saos entrer ici dans le 
détail des soins aiinnlieux que réclame cette préparation , j*aborde de soite 
les causes désavantageuses qui devront frapper de discrédit le produit qni 
nous occupe. 

La chaleur peut décomposer entièrement Tiodure de soufre, volatiliser 
tout son iode et laisser le soufre pour résidu, lequel, bien enlendu, finirait 
lui-même par disparaître si cette chaleur était assez intense. 

Quand on ouvre un flacon contenant de Tiodure de soufre» ob remarque 
que si le bouchon de ce flacon est en liège, il est corrodé par les vapeurs 
d*iode, et que dans tous les cas l'odeur de 1 iode se fait vivemeni sentir; 
d'ailleurs un papier amidonné bleuit presque instantanément ou les doigts 
sont immédiateuent tachés au contact de ce produit; donc, déjà à la tem- 
pérature de l'air Tiode se sépare du soufre peu à peu. et d'autant plus ra- 
pidement que la température ambiante est plus élevée, que le flacon est 
plus mal bouché ou plus souvent débouché, et que les fragments sont plus 
divisés; d'où il résulte que, sous Tinfluenre de toutes ces conditions défa- 
vorables , pris dans vingt pharmacies différentes, l'iodure de soufre pré- 
sente vingt états divers, et qu'une pommade dans laquelle il entre offre vingt 
nuances de coloration. 

Ce dernier effet tieni aussi , je le sais y à une antre cause, à ce que, par 
exemple, certains pharmaciens se contentent de triturer à sec Tiodure de 
soufre pour l'incorporer au corps gras; ce qui est vicieux, en ce sens que 
la pommade ainsi obtenue présente toujours une foule de petks points 
noirs , tandis que d'autres ajoutent quelques gouttes d'alcool et obtienneot 
de cette manière une pommade parfaitement homogène et plus colorée. 

Quoi qu'il en soit, lorsque l'iodure de soufre se trouve en présence d'an 
corps gras, de l'alcool et de beaucoup d'autres substances pouvant dissoudra 
l'iode ou s'en emparer à leur profit, ce dernier, obéissant aux aptitudes qui 
lui sont propres, se dissout ou se combine aux corps qui lui sont offerts , et 
€ela d'autant mieux,, d'autant plus vite que les coiiditioBS sont plos 
favorables. 

Si Ton veut se convaincre de cette vérité, que l'on broie un peu d'iodure 
4e soufre, qu'on le mette au fond d'une petite capsule en porc^aine et par- 
dessus lui de Téther ; celui-ci dissoudra l'iode au fur et à mesure, le rejet- 
tera en s'évaporant sur le pourtour de la capsule, et le soufre restera par- 
faitement intact au miliea. 

L'alcool , quoique moins prooiptement, agit de même que l'éther, et si 
Ton obtient une pommade bien homogène lorsqu'on le fait intervenir 
avant d'ajouter le corps gras, c'est parce qu'il dissout l'iode en l'isolant 
du soufre. 

L'axoDge et les huiles, dissolvant également l'iode, décomposent de même 
l'iodure de soufre, de sorte que quand on croit confectionner une pommade 
contenant un composé binaire bien défîni , on n'a pour résultat que de 
l'axonge iodée renfermant en outre la très minime proportion de soufre 
que contient l'iodure. Aussi n'hésiterai-je pas à croire qu'une pommade 
purement iodée jouirait des mêmes vertus que celle à l'iodure de soufre. 

L'essence de térébenthine et toutes les huiles volatiles produisent le 
même effet que les huiles grasses. 

Une dissolution d'iodure de potassium s'empare très raj^dement de l'iode 
et laisse également le soufre libre, ce qui se conçoit sans peine. 
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De ce ftiit , que ï'iodure de soufre se comporte dans la plupart des cas 
comme un simple mélange d'iode et de soufre, et que le premier de ces 
corps surtout satisfait à ses préférences toutes les fois qu'il en trouve Toc- 
casion , îT résulte des impossibilités chimiques que Ton ne devra jamais 
perdre de vue. Cette réflexion m'a été suggérée par ce qui m'est arrivé der- 
nièremeut. I*avais à exécuter, d'après une ordonnance, une pommade com- 
posée d'axonge, de calomc! et d'iodure de soufre ; quoique je fusse presque 
convaincu d'avance qu'il allait se passer quelque phénomène chimique, je 
n'en exécutai pas moins la prescription ; et en effet, à peine les deux com- 
posés binaires fnrent-îls en présence que, grâce à quelques gouttes d'aîcool 
que j'avais ajoutées, il s'opéra de suite une décomposition d'où résulta une 
décoloration subite de la matière qui, de brune qu'elle était, devint rose 
ou plutôt couleulr de chair; en un mot, t'iodure avait disparu, l'iode en 
réagissant sur le calomel avait produit du bi-iodure ei du deutochlorure de 
mercure qui, avec le soufre mis à nu, s*étaient unis au calomel excédant. 
Evidemment , le but du médecin , qui croyait n'employer que deux corps 
dont Tefllcacité antipsorique est bien reconnue , en supposant même qne 
dans son esprit ils eussent dû s'activer l'un l'autre, était outre-passé. Je 
me suis assuré, en outre, qu'avec l'onguent mercurit;! il se produit du proto 
on du bi-iodure de mercure, selon la quantité d'iodure de soufre qu'on y 
introduit; qu'avec la pommade au proto-iodure de mercure, il se forme 
également du bi-iodure. Je pourrais d'aiUeurs multiplier beaucoup les 
exemples de cette nature, si Ton n*étaTt déjà convaincu que ce n'est qu'avec 
circonspection qu'on doit tenter de feire entrer dans une même formule 
plusieurs composés chimiques, et surtout des iodures, qui sont générale- 
ment assez instables. 

Je conclus pour terminer : 

4 ° Que puisque l'iodure de soufre est un produit dont la composition 
peut et doit souvent varier, et qu'en oulare il joue dans tous les composés 
dans lesquels il entre le môme rôle ^u'un sioxpie mélange des deux corps 
qui le composent, on se trouvera tout ^»issi biea, on se troavera méœe 
mieuK, d'emplofer en son lieu et place une dose déterminée de chacun de 
ses éléments; on sauça ««i jumns de cette fagen sur quoi l'on pevunra 
compter. 

2° Queû sap|)06aot qu'on Uenne à s'en servir de préférence à ses élé- 
ments , on ne devra pas perdre de vue qu'au contact des coifs gras , des 
essences , de l'akool jei de rétfaer, il idur abandonne son iode et que le 
Boufre reste isolé dans la masse oa se précipiie, selon que le dissolvant est 
solide ou liquide, et surtout que sa présence peut influer d'une manière 
profonde, quoique i^we, sur la décûfiapasitieii d'un très grand nombre de 
produits, et particulièrement sur ceux qui sont le plus employés contre ies^ 
affections sporiques. 

NOTE SUR LA PRÉPARATION DU COLLODlON, SOLUTUM ÉTHÉRÉ DE 
FULMI-COTON, EMPLOYÉ EM CHIRURGIE COMME AGGLUTINATIF ET 
ADHÉSIF, PAit M. i.-L. LA88AIG9IE. 

Les observations qui ont été présentées dernièrement par M. Malgaigne 
à l'Académie nationale de médecine sur les propriétés et les usages médi- 
caux de ce composé nous ont engagé à faire quelques essais sur la prépa- 
ration de ce produit , proposé comme agent thérapeutique. Les résultats 
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auxquels nous sommes arrivé démontrent combien celte préparation du 
collodion est simple lorsqu'on opère dans les conditions que nous relaterons 
plus bas. 

Dans les expériences que nous avons entreprises . nous avons constaté 
qu'il importait d'agir sur du fulmi coton bien sec et divisé aut,ant que pos- 
sible en ouate très légère et volumineuse; de placer celle-ci dans un fiacon 
ou ballon sec, et de verser dessus l'éther sulfurique ; en moins de quelques 
minutes, à la température ordinaire de + 4 5« à + 20". le fulnrïi-coton se 
transforme en une masse gélaliniforme, demi transparente, qui se fluidifie 
peu à peu par l'agitation, et présente l'aspect d'un mucilage épais de gomme 
adragante ; cette masse visqueuse se délaye ensuite avec facilité dans une 
nouvelle portion d'éiher, de manière à donner un fluide incolore plus on 
moins sirupeux, et par conséquent plus ou moins concentré suivant la dose 
d'éther ajouté. 

Les diverses tentatives que nous avons faites pour arriver à la connais- 
sance des doses nécessaires pour préparer ce solutum éthéré nous ont dé- 
montré qu'il était préférable de diviser la portion d'éther en deux parties, 
de mettre en contact à la température ordinaire le fulmi-colon avec les .^/§ 
de la portion d'éther nécessaire pour le dissoudre, et lorsque, après huit à 
dix minutes, le tout est transformé en une masse gélatiniforme, y ajouter la 
portion restante d'éther, c'est-à-dire les deux antres cinquièmes. Le fulmi- 
coton pur , préparé par immersion du coton dans lé mélange d*azotate de 
potasse en poudre délayé dans l'acide sulfurique, peut être employé à cette 
nouvelle préparation pharmaceutique. Voici l'une des formules, à laquelle 
nous nous sommes arrêté : 

Fuinû-cotou bien sec et divisé en ouate très légère 

el volimiineiise. . iT» gram. 

Éther S'ilfurique pur, x litre ou 7i5 — 

On introduit, sans le tasser, le fulmi-coton dans un ballon sec, on verse 
dessus 429 grammes d'éther sulfurique , et on bouche le ballon herméti- 
quement. Après quelques minutes, lorsque tout le fulmi-coton est bien pé- 
nétré d'éther et qu'il s'est affaissé sur lui-même, on secoue ensuite ie vase 
pour diviser la masse gélatineuse, et on l'abandonne pendant quinze à vingt 
minutes au soleil. 

Après ce temps, on ajoute les 286 grammes d'éther restant, et on agite 
pour opérer la dissolution de la masse gélatineuse. 

Le liquide visqueux qui en résulte renferme encore quelques légers fila- 
ments de coton qui restent suspendus dans ie collodion et ne nuisent point 
à l'efftit de ce composé agglutiuatif. 

Le prix de revient de ce composé est de 7 à 8 francs le litre. {Jowmal 
de chimie médicale . ) 

EXTRAIT DE GLAUCiUM VENDU POUR OPIUM, PAR M. LANDERER, 

PHARMACIEN A ATHÈNES. 

Le Glaudum luteum , ainsi que le Glaucium rubrum , plantes annuelles 
qui appartiennent à la famille des papavéracées , sont très communes dans 
les environs d'Athènes. Un herboriste de cette ville, ayant pris ces plantes 
pour des pavots, en ût un extrait, en partie par des incisions pratiquées 
sur les tiges, et en partie par la décoction de la plante non séchée, et l'offrit 
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an vente à plusieurs pharmaciens pour de Topium. Cet extrait du Glaucium 
exhalait une odeur narcotique , et présentait un goût très amer, semblable 
à celui de l'opium , de manière qu'il ressemblait beaucoup à de l'opium de 
Smyrne de mauvaise qualité. 

M. Laoderer croit pouvoir attacher assez d'importance à cette notice, 
puisqu'il a appris de personnes très dignes de foi, et entre autres d'un phar- 
macien très accrédité de Smyrne, que les fabricants d'opium de ceUe ville 
emploient dans la confection de ce narcotique les deux espèces de Glaucium, 
et surtout le rouge {Glaucium rubrum phœniceum), qui ressemble beaucoup 
par sa forme extérieure au Papaver Rïû»as; et que presque tout Topium qui 
se vend dans les bazars de Smyrne n'est qu'un extrait de ces plantes. De 
même, toute la thériaque, que Ton peut également se procurer dans les ba- 
zars pour quelques paras , se prépare au moyen de ce prétendu opium. 

[Buchner's Repertorium f, d. pharm.) . 

PRÉPARATION DU SULFURE NOIR DE MERCURE, PAR M. C. VOGLER. 

Le procédé suivi pour la préparation de l'élhiops minéral consiste à 
triturer dans un mortier de porcelaine ou de marbre le mercure métallique, 
chimiquement pur, avec de la fleur de soufre lavée. On a soin d'arroser 
de temps en temps le mélange avec de Teau ou de Tesprit-de-vin , et l'on 
continue la trituration jusqu'à ce qu'au moyen de la loupe on ne découvre 
plus aucun globule de mercure. Un tel procédé ne doit cependant point 
être recommandé pour la pratique. En effet , lorsqu'on cesse d'humecter 
suffisamment le mélange , une partie s'en élève en poussière , ce qui non 
seulement occasionne une perte de matière , mais expose encore le prépa- 
rateur au grave inconvénient d'aspirer la vapeur mercurielle. 

Afin d'obvier à cette perte ainsi qu'à Tinhalation de la vapeur du mer* 
cure , on opère de la manière suivante : on prend un vase en verre assez 
épais , de la capacité de 350 à 500 grammes. On y introduit 1 20 grammes 
de mercure purifié et 30 grammes de fleur de soufre lavée et passée dans 
un tamis très fin. On agite continuellement pendant environ deux heures ; 
alors on y ajoute encore 30 grammes de soufre, en enlevant , à intervalles, 
le bouchon du vase ; on secoue de nouveau jusqu'à ce qu'on ne puisse 
plus, à l'osil nu , découvrir du mercure. Enfin , on introduit les 60 gram- 
mes restants de soufre, et l'on continue à agiter jusqu'à ce qu'on n'aper- 
çoive plus de mercure au moyen de la loupe. Cette méthode se recommande 
particulièrement en ce qu'elle exige moins de temps que celle de la tritu- 
ration ; en outre, elle est plus commode et moins nuisible. En tous cas il 
fitut renoncer au procédé qui indiqué de chauffer le mortier pour triturer le 
soufre et le mercure à chaud ; car de cette manière une partie bien plus 
considérable encore se perd en poussière , et en même temps la^apeur 
mercurielle devient beaucoup plus nuisible à l'opérateur. 

(Àrchiv der Pharmacie,) 

MODIFICATION DANS L*EMPLOI DU SANG, PAR MM. A. BOBIÈRÉ 

ET B. DUREAU. 

Le sang de bœuf est celui que les raffineurs emploient de préférence 
dans la clarification du sucre. 11 marque généralement 7 à 8 degrés aréo- 
métriques. Dans ce cas, on le mélange avec de l'eau jusqu'à ce qu'il ne 
marque plus que 4 degrés. Gomme il est fort difficile d'être approvisionné 
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auxquels nous sommes arrivé démontrent combien celte préparation du 
collodion est simple lorsqu'on opère dans les conditions que nous relaterons 
plus bas. 

Dans les expériences que nous avons entreprises , nous avons constaté 
qu'il importait d*agir sur du fui mi coton bien sec et divisé aut,9nt que pos- 
sible en ouate très légère et volumineuse ; de placer celle-ci dans un flacon 
ou ballon sec, et de verser dessus l'éther sulfurique ; en moins de quelques 
minutes, à la température ordinaire de + i5« à + 20", le fui mi-coton se 
traniforme en une masse gélaliniforme, demi transparente, qui se fluidifie 
peu à peu par l'agitation, et présente l'aspect d'un mucilage épais de gomme 
adragante ; cette masse visqueuse se délaye ensuite avec facilité dans une 
nouvelle portion d'éther, de manière à donner un fluide incolore plus ou 
moins sirupeux, et par conséquent plus ou moins concentré suivant la dose 
d'éther ajouté. 

Les diverses tentatives que nous avons faites pour arriver à la connais- 
sance des doses nécessaires pour préparer ce solutum élhéré nous ont dé- 
montré qu'il était préférable de diviser la portion d'éther en deux parties, 
de mettre en contact à la température ordinaire le fulmi-coton avec les .^/S 
de la portion d'éther nécessaire pour le dissoudre, et lorsque, après huit à 
dix minutes, le tout est transformé en une masse gélatiniforme, y ajouter la 
portion restante d'éther, c'est-à-dire les deux autres cinquièmes. Le fulmi- 
coton pur , préparé par immersion du coton dans lé mélange d*azotate de 
potasse en poudre délayé dans l'acide sulfurique, peut être employé à cette 
nouvelle préparation pharmaceutique. Voici l'une des formules, à laquelle 
nous nous sommes arrêté : 

Fuimi-cutou bien sec et divisé en ouate très légère 

«t voluniineiise. . ir> grani. 

Édier S'ilfurique pur, i litre ou . . 7i5 — 

On introduit, sans le tasser, le fulmi-coton dans un ballon sec, on verse 
dessus 429 grammes d'éther sulfurique , et on bouche le ballon herméti- 
quement. Après quelques minutes, lorsque tout le fulmi-coton est bien pé- 
nétré d'éther et qu'il s'est affaissé sur lui- même, on secoue ensuite le vase 
pour diviser la masse gélatineuse, 6t on l'abandonne pendant quinze à vingt 
minutes au soleil. 

Après ce temps, on ajoute les 286 grammes d'éther restant, et on agile 
pour opérer la dissolution de la masse gélatineuse. 

Le liquide visqueux qui en résulte renferme encore quelques légers fila- 
ments de coton qui restent suspendus dans le collodion et ne nuisent point 
à l'effet de ce composé agglutinatif. 

Le prix de revient de ce composé est de 7 è 8 frc^cs le litre. [Journal 
de chimie médicale.) 

EXTRAIT DE GLAUCIUM VENDU POUR OPIUM, PAR M. LANDERER, 

PHARMACIEN A ATHÈNES. 

Le Glaucium lutettm , ainsi que le Glaucium ruhrum , plantes annuelles 
qui appartiennent à la famille des papavéracées , sont très communes dans 
les environs d'Athènes. Un herboriste de cette ville, ayant pris ces plantes 
pour des pavots , en fit un extrait , en partie par des incisions pratiquées 
sur les tiges, et en partie par la décoction de la plante non séchée, et Toffrit 
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«Q veota à plusieurs pharmaciens pour de l'opium. Cet extrait du Glaucium 
exhalait une odeur narcotique , et présentait un goût très amer, semblable 
à celui de Topium , de manière qu'il ressemblait beaucoup à de Topium de 
Smyrne de mauvaise qualité. 

M. Landerer croit pouvoir attacher assez d'importance à cette notice, 
puisqu'il a appris de personnes très dignes de foi, et entre autres d'un phar- 
macien très accrédité de Smyrne, que les fabricants d opium de cette ville 
emploient dans la confection de ce narcotique les deux espèces de Glaudum^ *• 
et surtout le rouge {Glaucium rubrum phœniceum)^ qui ressemble beaucoup 
par sa forme extérieure au Papaver Rhixas; et que presque tout Topium qui 
se vend dans les bazars de Smyrne n'est qu'un extrait de ces plantes. De 
même, toute la thériaque, que Ton peut également se procurer dans les ba- 
zars pour quelques paras , se prépare au moyen de ce prétendu opium. 

[Buchner's Reperlorium f, d, pharm,) . 

PRÉPARATION DU SULFURE NOIR DE MERCURE, PAR M. C. VOGLER. 

Le procédé suivi pour la préparation de l'éthiops minéral consiste à 
triturer dans un mortier de porcelaine ou de marbre le mercure métallique, 
chimiquement pur, avec de la fleur de soufre lavée. On a soin d'arroser 
de temps en temps le mélange avec de Teau ou de Tesprit-de-vin , et Ton 
continue la trituration jusqu'à ce qu'au moyen de la loupe on ne découvre 
plus aucun globule de mercure. Un tel procédé ne doit cependant point 
ôtre recommandé pour la pratique. En effet , lorsqu'on cesse d'humecter 
sufBsamment le mélange , une partie s'en élève en poussière , ce qui non 
seulement occasionne une perte de matière , mais expose encore le prépa- 
rateur au grave inconvénient d'aspirer la vapeur mercurîelle. 

Afin d'obvier à cette perte ainsi qu'à l'inhalation de la vapeur du mer- 
cure , on opère de la manière suivante : on prend un vase en verre assez 
épais , de la capacité de 350 à 500 grammes. On y introduit \ 20 grammes 
de mercure purifié et 30 grammes de fleur de soufre lavée et passée dans 
tin tamis très fin. On agite continuellement pendant environ deux heures; 
alors on y ajoute encore 30 grammes de soufre, en enlevant , à intervalles, 
le bouchon du vase; on secoue de nouveau jusqu'à ce qu'on ne puisse 
plus, à l'oeil nu , découvrir du mercure. Enfin , on introduit les 60 gram- 
mes restants de soufre, et Ton continue à agiter jusqu'à ce qu'on n'aper- 
çoive plus de mercure au moyen de la loupe. Cette méthode se recommande 
particulièrement en ce qu'elle exige moins de temps que celle de la tritu- 
ration ; en outre, elle est plus commode et moins nuisible. En tous cas il 
faut renoncer au |»rocédé qui indiqué de chauffer le mortier pour triturer le 
soufre et le mercure à chaud ; car de cette manière une partie bien plus 
considérable encore se perd en poussière , et en même temps la«vapeur 
mercurielle devient beaucoup plus nuisible à l'opérateur. 

(Archw der Pharmacie.) 

MODIFICATION DANS L* EMPLOI DU SANG , PAR MM. A. BOBIÈRE 

ET B. DURE AU. 

Le sang de bœuf est celui que les raffineurs emploient de préférence 
dao8 la clarification du sucre. 11 marque généralement 7 à 8 degrés aréo- 
métriques. Dans ce cas, on le mélange avec de l'eau jusqu'à ce qu'il ne 
marque plus que 4 degrés. Gomme il est fort difficile d'être approvisionné 



U4 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

auxquels nous sommes arrivé démontrent combien cette préparation du 
collodion est simple lorsqu'on opère dans les conditions que nous relaterons 
plus bas. 

Dans les expériences que nous avons entreprises . nous avons constaté 
qu'il importait d*agir sur du fulmi coton bien sec et divisé autant que pos- 
sible en ouate très légère et volumineuse ; de placer celle-ci dans un flacon 
ou ballon sec, et de verser dessus Téther sulfurique ; en moins de quelques 
minutes, à la température ordinaire de -f- 4 5*» à + 20". le fulmi-coton se 
transforme en une masse gélatiniforme, demi transparente, qui se fluidifie 
peu à peu par l'agitation, et présente Taspect d'un mucilage épais de gomme 
adragante ; cette masse visqueuse se délaye ensuite avec facilité dans udc 
nouvelle portion d'éther, de manière à donner un fluide incolore plus ou 
moins sirupeux, et par conséquent plus ou moins concentré suivant la dose 
d'éther ajouté. 

Les diverses tentatives que nous avons faites pour arriver à la connais- 
sance des doses nécessaires pour préparer ce solutum éthéré nous ont dé- 
montré qu'il était préférable de diviser la portion d'éther en deux parties, 
de mettre en contact à la température ordinaire le fulmi-coton avec les 3/5 
de la portion d'éther nécessaire pour le dissoudre, et lorsque, après huit à 
dix minutes, le tout est transformé en une masse gélatiniforme, y ajout^'.r la 
portion restante d'éther, c'est-à-dire les deux autres cinquièmes. Le fulmi- 
coton pur , préparé par immersion du coton dans le mélange d*azotate de 
potasse en poudre délayé dans l'acide sulfurique. peut être employé à cette 
nouvelle préparation pharmaceutique. Voici l'une des formules, à laquelle 
nous nous sommes arrêté : 

Fulmi-cotou bien sec et divisé en ouate très léj;ère 

et vuhiminetise if» grani. 

Éther S'ilfuriqut" pur, i litre ou 71 S — 

On introduit, sans le tasser, le fulmi-coton dans un ballon sec, on verse 
dessus 429 grammes d'éther sulfurique , et on bouche le ballon herméti- 
qnement. Après quelques minutes, lorsque tout le fulmi-coton est bien pé- 
nétré d'éther et qu il s'est affaissé sur lui-même, on secoue ensuite le vase 
pour diviser la masse gélatineuse, et on l'abandonne pendant quinze à vingt 
minutes au soleil. 

Après ce temps, on ajoute les 28^ grammes d'éther restant, et on agite 
pour opérer la dissolution de la masse gélatineuse. 

Le liquide visqueux qui en résulte renferme encore quelques légers fila- 
ments de coton qui restent suspendus dans le collodion et ne nuisent poiot 
à l'effet de ce composé agglutiuatif. 

Le prix de revient de ce composé est de 7 à 8 francs le litre. [Journal 
de chimie médicale . ) 

EXTRAIT DE GLAUCIUM VENDU POUR OPIUM, PAR M. LANDERER, 

PHARMACIEN A ATHÈNES. 

Le Glaucium luteim , ainsi que le Glmdum ruhrum , plantes annuelles 
qui appartiennent à la famille des papavéracées , sont très communes dans 
les environs d'Athènes. Un herboriste de cette ville, ayant pris ces plantes 
pour dés pavots, en ût un extrait, en partie par des incisions pratiquées 
sur les tiges, et en partie par la décoction de la plante non séchée, et l'offrit 
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«Q vente à plusieurs pharmaciens pour de Topium. Cet extrait du Gktucium 
exhalait une odeur narcotique , et présentait un goût très amer, semblable 
à celui de Topium , de manière qu'il ressemblait beaucoup à de l'opium de 
Smyrne de mauvaise qualité. 

M. Landerer croit pouvoir attacher assez d'importance à cette notice, 
puisqu'il a appris de personnes très dignes de foi, et entre autres d'un phar- 
macien très accrédité de Smyrne, que les fabricants d opium de cette ville 
eaiploient dans la confection de ce narcotique les deux espèces de Glaucium^ 
et surtout le rouge {Glaucium rubrum phœniceum), qui ressemble beaucoup 
par sa forme extérieure au Papaper Rhœas; et que presque tout Topium qui 
se vend dans les bazars de Smyrne n'est qu'un extrait de ces plantes. De 
même, toute la thériaque, que Ton peut également se procurer dans les ba- 
zars pour quelques paras , se prépare au moyen de ce prétendu opium. 

[Bwhner's Repertorium f. d. pharm.) . 

PRÉPARATION DU SULFORE NOIR DE MERCURE, PAR M. G. VOGLER. 

Le procédé suivi pour la préparation de l'élhiops minéral consiste à 
triturer dans un mortier de porcelaine ou de marbre le mercure métallique, 
chimiquement pur, avec de la fleur de soufre lavée. On a soin d'arroser 
de temps en temps le mélange avec de l'eau ou de Tesprit-de-vin , et l'on 
continue la trituration jusqu'à ce qu'au mi^en de la loupe on ne découvre 
plus aucun globule de mercure. Un tel procédé ne doit cependant point 
être recommandé pour la pratique. En effet , lorsqu'on cesse d'humecter 
suffisamment le mélange , une partie s'en élève en poussière , ce qui non 
seulement occasionne une perte de matière , mais expose encore le prépa- 
rateur au grave inconvénient d'aspirer la vapeur mercurielle. 

Afin d'obvier à cette perte ainsi qu'à Tinhalalion de la vapeur du mer- 
cure , on opère de la manière suivante : on prend un vase en verre assez 
épais , de la capacité de 350 à 500 grammes. On y introduit 4 20 grammes 
de mercure purifié et 30 grammes de fieur de soufre lavée et passée dans 
tm tamis très fin. On agite continuellement pendant environ deux heures ; 
alors on y ajoute encore 30 grammes de soufre , en enlevant , à intervalles, 
le bouchon du vase ; on secoue de nouveau jusqu'à ce qu'on ne puisse 
plus, à l'œil nu , découvrir du mercure. Enfin , on introduit les 60 gram- 
mes restants de soufre, et l'on continue à agiter jusqu'à ce qu'on n'aper- 
çoive plus de mercure au moyen de la loupe. Cette méthode se recommande 
particulièrement en ce qu'elle exige moins de temps que celle de la tritu- 
ration ; en outre, elle est plus commode et m(Hns nuisible. En tous cas il 
faut renoncer au procédé qui indiqué de chauffer le mortier pour triturer le 
soufre et le mercure à chaud ; car de cette manière une partie bien plus 
considérable encore se perd en poussière , et en même temps la«vapeur 
mercurielle devient beaucoup plus nuisible à l'opérateur. 

(Archiv der Pharmacie.) 

MODIFICATION DANS L*EMPLOI DU SANG /PAR MM. A. BOBIÈRÈ 

£T B. DUREAU. 

Le sang de bœuf est celui que les raffineurs emploient de préférence 
dans la clarification du sucre. Il marque généralement 7 à 8 degrés aréo- 
métriques. Dans ce cas, on le mélange avec de l'eau jusqu'à ce qu'il ne 
marque plus que 4 degrés. Comme il est fort difficile d'être approvisionné 
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auxquels nous sommes arrivé démontrent combien celte préparation du 
collodion est simple lorsqu'on opère dans les conditions que nons relaterons 
plus bas. 

Dans les expériences que nous avons entreprises . nous avons constaté 
qu'il importait d'agir sur du fulmi coton bien sec et divisé auttanl que pos- 
sible en ouate très légère et volumineuse; de placer celle-ci dans un flacon 
ou ballon sec. et de verser dessus l'éther sulfurique ; en moins de quelques 
minutes, à la température ordinaire de -|- 15« à + 20". le fulmi-coton se 
transforme en une masse gélatiniforme, demi transparente, qui se fluidifie 
peu à peu par l'agitation, et présente Taspect d'un mucilage épais de gomme 
adragante ; cette masse visqueuse se délaye ensuite avec facilité dans une 
nouvelle portion d'élher, de manière à donner un fluide incolore plus ou 
moins sirupeux, et par conséquent plus ou moins concentré suivant la dose 
d'éther ajouté. 

Les diverses tentatives que nous avons faites pour arriver à la connais- 
sance des doses nécessaires pour préparer ce solutum éthéré nous ont dé- 
montré qu'il était préférable de diviser la portion d'éther en deux parties, 
de mettre en contact à la température ordinaire le fulmi-coton avec les Ajh 
de la portion d'éther nécessaire pour le dissoudre, et lorsque, après huit à 
dix minutes, le tout est transformé en une masse gélatiniforme, y ajouter la 
portion restante d'éther, c est-à-dire les deux autres cinquièmes. Le fulmi- 
coton pur , préparé par immersion du coton dans le mélange d'azotate de 
potasse en poudre délayé dans l'acide sulfurique, peut être employé à cette 
nouvelle préparation pharmaceutique. Voici l'une des formules, à laquelle 
nous nous sommes arrêté : 

Fuimi-cotou bien sec et divisé en ouate très légère 

et vuliinilnetise. . ift gram. 

Éther Silfurique pur, i litre ou 7i5 — 

On introduit, sans le tasser, le fulmi-coton dans un ballon sec, on verse 
dessus 429 grammes d'éther sulfurique , et on bouche le ballon herméti- 
quement. Après quelques minutes, lorsque tout le fulmi-coton est bien pé- 
nétré d'éther et qu il s'est affaissé sur lui- même, on secoue ensuite le vase 
pour diviser la masse gélatineuse, et on l'abandonne pendant quinze à vingt 
minutes au soleil. 

Après ce temps, on ajoute les 286 grammes d'éther restant, et on agite 
pour opérer la dissolution de la masse gélatineuse. 

Le liquide visqueux qui en résulte renferme encore quelques légers fila- 
ments de coton qui restent suspendus dans le collodion et ne nuisent point 
à l'effet de ce composé agglutinatif. 

Le prix de revient de ce composé est de 7 à 8 frappes le litre. {Jowmal 
de chimie médicale . ) 

EXTRAIT DE GLAUCIUM VENDU POUR OPIUM, PAR M. LANDERER, 

PHARMACIEN A ATHÈNES. 

Le Gktucium lutetm , ainsi que le Glaucium ruhrum , plantes annuelles 
qui appartiennent à la famille des papavéracées , sont très communes dans 
les environs d'Athènes. Un herboriste de cette ville, ayant pris ces plantes 
pour des pavots, en fit un extrait, en partie par des incisions pratiquées 
sur les tiges, et en partie par la décoction de la plante non séchée, et l'offrit 
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«Q vente à plusieurs pharmaciens pour de l'opium. Cet extrait du Glaucium 
exhalait une odeur narcotique , et présentait un goût très amer, semblable 
à celui de Topium , de manière qu'il ressemblait beaucoup à de l'opium de 
Smyrne de mauvaise qualité. 

M. Landerer croit pouvoir attacher assez d'importance à cette notice, 
puisqu'il a appris de personnes très dignes de foi, et entre autres d'un phar- 
macien très accrédité de Smyrne, que les fabricants d opium de cette ville 
emploient dans la confection de ce narcotique les deux espèces de Glaudum, « 
et surtout le rouge {Glaucium rubrum phœniceum), qui ressemble beaucoup 
par sa forme extérieure au Papaver Rhœas; et que presque tout Fopium qui 
se vend dans les bazars de Smyrne n'est qu'un extrait de ces plantes. De 
même, toute la thériaque, que 1 on peut également se procurer dans les ba- 
zars pour quelques paras , se prépare au moyen de ce prétendu opium. 

[Buchner*s Repertohum {, d. pharm.) . 

PRÉPARATION DU SULFORE NOIR DE MEBCUKE, PAH M. C. VOGLER. 

Le procédé suivi pour la préparation de l'élbiops minéral consiste à 
triturer dans un mortier de porcelaine ou de marbre le mercure métallique, 
chimiquement pur, avec de la fleur de soufre lavée. On a soin d'arroser 
de temps en temps le mélange avec de Teau ou de Tesprit-de-vin , et Ton 
continue la trituration jusqu'à ce qu'au moyen de la loupe on ne découvre 
plus aucun globule de mercure. Un tel procédé ne doit cependant point 
ôtre recommandé pour la pratique. En effet , lorsqu'on cesse d'humecter 
suffisamment le mélange , une partie s'en élève en poussière , ce qui non 
seulement occasionne une perte de matière , mais expose encore le prépa- 
rateur au grave inconvénient d'aspirer la vapeur mercurielle. 

Afin d'obvier à cette perte ainsi qu'à Tinhalation de la vapeur du mer- 
cure , on opère de la manière suivante : on prend un vase en verre assez 
épais , de la capacité de 350 à 500 grammes. On y introduit \ 20 grammes 
de mercure purifié et 30 grammes de fleur de soufre lavée et passée dans 
tm tamis très fin. On agite continuellement pendant environ deux heures ; 
alors on y ajoute encore 30 grammes de soufre , en enlevant , à intervalles, 
le bouchon du vase ; on secoue de nouveau jusqu'à ce qu'on ne puisse 
plus , à l'oeil nu , découvrir du mercure. Enfin , on introduit les 60 gram- 
mes restants de soufre, et l'on continue à agiter jusqu'à ce qu'on n'aper- 
çoive plus de mercure au moyen de la loupe. Cette méthode se recommande 
particulièrement en ce qu'elle exige moins de temps que celle de la tritu- 
ration ; en outre, elle est plus commode et moins nuisible. En tous cas il 
faut renoncer au procédé qui indiqué de chauffer le mortier pour triturer le 
soufre et le mercure à chaud ; car de cette manière une partie bien plus 
cOjDsidérable encore se perd en poussière , et en même temps la^apeur 
mercurielle devient beaucoup plus nuisible à l'opérateur. 

[Archw der Pharmctoie») 

MODIFICATION DANS l' EMPLOI DU SANG , PAR MM. A. ROBIÈRE 

ET B. DUREAU. 

Le sang de bœuf est celui que les raffineurs emploient de préférence 
dans la clarification du sucre. 11 marque généralement 7 à 8 degrés aréo- 
métriques. Dans ce cas , on le mélange avec de l'eau jusqu'à ce qu'il ne 
marque plus que 4 degrés. Comme il est fort difficile d'être approvisionné 
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éè MBg fireis «t de le coMerter en eel état, en rempieie «oojoars pliisevL 
aïoitts patréfié. La putré&etioB esl le plus souveot déwloppée à tm tel point, 
l|«e l'odeur dégagée, pendaot la clarification, oât rééUefloent infeete et 
provoque de violentes nausées ; mais ce n'esl pas toot. €elte odeor 8*iflH 
fvi^ne dans les sucres et dans les sirops, et se reprodait finaleaieiii dsms la 
«itosse , qoi se troove dépréciée en raison 4m goût de aang parfaileinent 
QonDvdes acbetoors Nous n'avons pas besoin d'ajouter que ta quantité ée 
■iélasee produite est d'aotant ^as considérable que la putréfaction da eaag 
mi plus avancée. 

L^action da sang putréfié est nuisible non seidement à la qualité des 
nélasses obtenoes, mais encore au sucre en pain Ini-mème. Beaucoup de 
Tnffineurs. en effet, blandiissent leurs sucres à la clairce^ or cette t^lairce, 
étant versée en nature dans les formes, doit être complètement inodore, et 
Ton avait tellement compris la nécessité'* de cette condition , que les raffî- 
seurs (il n'y a pas longtemps encore) clarifiaient cette clairce spécMdaau 
blanc d'œuf. Le haut prix des œufs les oblige aujourd'hui à avoir recours 
an sang. Qu'en résuUe-t-ilT C'est que ne pouvant jamais avoir de sang firais, 
ils ont une clarrce nauséabonde communiquant aux pains une odeur gm 
gmeris telle, que les acquéreurs ont pris T habitude de sentir ces mêmes 
pains avant d*en faire l'achat. C'est dans le but de remédier à ce grave 
inconvénient que nous avons imaginé le procédé très simple dont suit la 
description. 

Procédé. — Dans le travail ordinaire de la clarification, on jette le sang 
dans la chaudière à clarifier, aussitôt après la dissolution du sacre sous 
l'influence de la chaleur, mais avant cependant que rébullition se soit ma- 
nifestée dans la masse. Le noir animal fin est introduit en même teaips. 

Notre procédé diffère essentiellement de cette méthode. 

Le mélange dariôcateiir que bous eaq^loyoDs est ^itenu par la oen^- 
naisoa opérée d'avance entre le sang et le noir animal fin. Non seolenent, 
en opérant par ce moyen , on n'atténue pas les propniélés utiles des deux 
corps employés , maison 1^ augmente seBstWemottt , fwiflqae iieci& aifQpg 
reconnu, d'après les résultats d'uA travail en grand eippoloiigéi, qu'il per- 
mettait vase \égère économie mr l'emploi du aaug «ot du uoir animal. La 
dairce obtenue est d'ailleurs ps^faitement déoolorée et iaedoreu Cette aeale 
circonstance indique, d'une manière 8ignificati¥Q, rimporiauoi de l'amétio- 
ration , dont on peut résumer ainsi qu'il suit les conséqumoea : 

l"* Imputresi^ilité de la matière aibominecee du sang soub l' influ n u ce 
de son mélange préalable avw le «mt amaiai emplofé dans ia dtfjficatioQ 
anéme; 

t^ InAneoce directe exercée pur cette méllbode sur h décoloration des 
dairces , le rendement et la quafité des métanges; 

3*^ Notable amélioration hygiénique introduite dans le maniement et 
l'emf^i du sang destiné aux raffineries; 

4° Économie résultant de la conservation plus longue des parties albu- 
mineuses , chez lesquelles les influences atmosphériques déterminent tou- 
jours une prompte potréfisiction. 

Ce procédé a reçu depuis un an la sanction de la praUque dans deux 
i^ffineries de Nantes montées sur une vaste échelle. 
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NOT£ ^R hk PiléS£II€E OB l'iODURC M SODIUM DANS DIFFÉRENTS 
É€ttAimLL(»r8 BC SEL GEMME, EH CORRÉLATION AVEC LA FOR- 
MATrOW DE CERTAINES EAUX MINÉRALES NATURELLES ^ PAR - 
M. O. HENRY. 

En me préoccupaet des causes qui pfésidenl à la formation des eam 
minérales uatHrelles , j'ai dû cfaercber à expii<|Qer l'etistence de certaitts 
principes miaéraJisateurs qu'on y renoontre et qui ne se voient pas dans )^ 
terrains où sourdeat ces eaux mioéraies; j'ai natupei^emeat alers été eon* 
djiit à penser qu'elles aUaient les prendre quelque autre part ou dans d'av* 
très terrains. La concomitance de certabes substances dans les eaux mi- 
nérales m'a guidé dans mes prévisions, et mes suppositions. 

Ces considérations élablias, je m'arrêterai spécialement à Texistence â» 
riode sigoalé en todure, surtout dans une foule d'eaux minérales natureltos 
ou dans certaines confôrves qui se développent au sein de ces eaux. J'ai, 
pour ma part, reconnu» le premier peut-être, ce principe dans toutes les 
eaux alcalines de Vichy, d'Hauterive, de Cusset, ainsi que dans celles de 
Néris, d'Évaux, de Saînt-Honoré ou leurs conferves : j'ai parfaitement éta- 
bli et apprécié Tiodure dans les eaux sulfureuses de Cballes en Savoie, et 
le premier je l'ai trouvé dans plusieurs sources sulfureuses des Pyrénées 
(Baréges, Cauterets, Barzun), prévoyant, ce que L'expérience a démontré 
depuis, qu'il devait se rencontrer dans toutes tes eaux analogues de eetto 
cbaine. 

Pour déceler l'existence du principe iodique^ je me permets de rappetor 
qu'il m'a fallu, pour ces dernières eaux, les désulfurer préalablement à Taide 
du sidiats de zinc , puis évaporer et calciner le résidu avec de la potasse 
très pure; et pour les eaux alcalines, les évaporer avec une semblable pcK 
tasse , et calciner le produit soluble amené à l'état sec , la présence de tai 
potasse ayant pour effet de saisir l'iode de l'iodure de sodium existant pri- 
mitivement dans l'eau minérale. 

A quoi peut-on attribuer la présence de cet iodure? N'est-ce pas, prolMl* 
blemeni^ à celle du chlorure de sodium qui se voit toujours dans ces eaux? 
Prévoyant qu'il devait en être ainsi, j'ai voulu chercher Télémrat ioéiqp» 
dans plusieurs échantillons de sels gemmes de localités très diverses (Po- 
logne, France, Allemagne). Pour cela j'ai presque toujours vainement essayé 
de le trouver dans les dernières eaux-mères provenant de la cristallisation 
de ces sels, eu traitant celles-ci par une solution récente d*amidoa, pois par 
lo chlore ou les acides soit sulfurique s(Ht nitrique purs, additionna eonve- 
nablement; mais lorsque j'ai eu le sdn de concentrer les solutions saline» 
après y avoir ajouté de la potasse Utè$ fure , il m*a toujours été facile dt 
reconnaître l'todâ dans les eaux-mères par les moyens décrits tout à 1 heure. 
Cet iode, existent à l'étatd'ïodwi^sodigtte dans 4'eau mlacie, avait été, daM 
le premier cas, décomposé complètement pcmdant la coneentratioift à l'air 
libre, et avait dû échapper, tandis que transformé en sel de potasse» il 
était devenu stable et facile à saisir ultérieurement. 

C'est donc à la présence du chlorure de sodium qu'on peut rappcHrter cefl* 
do i'todtird de certaines eaux minérales , et c'est da»s les \mf» de sete 
gemmes que l'eau va cheiciàer cet élément minéraUsataiu;. 

JLe brome doit avoir sans doute une origine analogue. 

L'exifitenco de L'ioda dans les eaux siilfureusos sodk|iies poftt^ ce Mir 
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Bemble , corroborer aussi une opinion qae j*ai émise sar la formation pro- 
iMible de ces eaux. Ne trouvant pas dans les terrains primitifs d'où elles 
s'échappent d'éléments sulfureux propres à expliquer cette formation , j*ai 
pensé que la sulfuration s^opérait dans d'autres terrains et par des causes 
analogues à celles qui donnent lieu aux eaux sulfureuses froides calcaires, 
savoir, la décomposition du sulfate calcique par des matières organiques. 
J*ai dit alors qu'elles pouvaient provenir de la transformation du sulfate 
de soude en sulfure par des matières hydrocarbonées ou carbonées, sulfure 
toujours accompagné aussi de carbonate alcalin. Or, ce sulfate de soude, je 
l'ai admis existant dans les bancs de sel gemme et entraîné par des napper 
d'eau avec ce dernier. L'analyse démontre en effet toujours d'existence du 
chlorure sodique dans toutes les eaux sulfureuses qui nous occupent, et 
de plus celle d'un iodure. Ne peut-on pas déduire de ce dernier produit, 
avec quelque probabilité, que c'est bien aux bancs de sel gemme que l'eau 
emprunte en même temps le sulfate d'où provient ultérieurement leur sul- 
furation? (Journ, de pharm,) 

DU SULFURE SULFURÉ DE CALCIUM COMME DÉPILATOIliE , 

PAR M. DOKVAULT. 

J'ai, dans mon Annuaire de thérapeutique de 4 845, page 4 33, appelé 
Tattention sur un travail de M. Bœttger sur le sulfhydrate de chaux consi- 
déré comme dépilatoire. M. Dorvault revient aujourd'hui sur ce sujet, qui ne 
manque pas d'importance ; car tous les dépilatoires communément employés 
sont loin d'êtres satisfaisants. 

c Le sulfure sulfuré calcique , dit M. Dorvault , a sur toutes les produc- 
tions pileuses du €orps (cheveux , poils, duvets) une rapidité et une netteté 
d'action, nous le répétons, vraiment surprenante. Aussi le considérons-nous 
eomme un dépilatoire bien supérieur à ceux de Plenck , de Colley, de 
Déicroix, au fameux rusma des Turcs, toutes préi>arations d'un effet incer- 
tain et d'un emploi qui n'est pas sans danger, en raison de l'arsenic qu'elles 
contiennent. 

« 3 A vaut d'aller plus loin , indiquons la préparation et la forme dece topique. 
— On prend : 

Chaux nouTeilement éteinte et bien décarbonîsée. . 2 parties. 
Eau S — 

» On obtient par un mélange exact un lait de chaux épais, que l'on sur* 
sature de gaz acide sulfhydrique de la manière suivante : 

» Dans un ballon dont le bouchon est traversé par deux tubes, dont Tun 
droit et terminé en entonnoir, et l'autre deux fois recourbé à angle drcnt, 
oh dégage du gaz sulfhydrique en décomposant, à l'aide d'une légère cha« 
leur, 4 partie de sulfure d'antimoine par 4 parties d'acide chlorhydriqae 
fort , que Ion fait arriver sur celui là par le tube-entonnoir. Le gaz arrive 
par le tube recourbé au fond d*un flacon à deux tubulures, dans lequel on 
a introduit le lait de chaux. La deuxième tubulure du flacon porte un tube 
de sûreté en S, garni d'eau. On fait arriver du gaz sulfhydrique dans le 
lait de chaux jusqu'à ce qu'il refuse de le dissoudre. Pendant 1 opéraUon , 
on doit agiter fréquemment, a&n que toutes les parties de la masse calcaire 
se chargent uniformément et complètement de gaz. 

t On obtient ainsi un prodoit de consistance de bouillie et de couleur 
vertrbleuâtre> en raison d'un peu de fer contenu naturellement dans la chaux. 
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et qui, en se sulfurant, a communiqué cette couleur à la masse. Son odeur 
est celle d'q^ufs pourris ou de sulfure de potasse. Par le repos, la partie solide 
se dépose, et la partie liquide surnage. Au moment de l'emploi, on doit ré- 
tablir rhomogénéité de la masse par l'agitalion. 

» Pour s'en servir, on recouvre d'une couche de t à 2 millimètres d'épais- 
seur la partie velue que Ton veut épiler Au bout de huit à dix minutes et 
même moins (trois à quatre minutes), la masse, de molle qu'elle était, est 
devenue solide; on lave avec de l'eau froide ou chaude, et la peau se trouve 
dénudée plus parfaitement qu'avec le meilleur rasoir, et sans développement 
d'irritation . Cependant, nous ne prétendons pas dire que certaines peaux 
délicates ne seraient pas plus ou moins irritées par suite de cette application. 

» Comment s'opère la dépilation par Tagent chimique qui nous occupe? 
Attaque t-il les productions pileuses dans toute leur étendue, ou ne les at- 
taquent- il qu'à leur partie inférieure? Nous avons cherché à nous éclairer 
sur ce point, et voici ce que nous avons observé : nous avons mis des che- 
veux dans du sulfure sulfuré calcique; au bout d'une à deux minutes, ces 
cheveux avaient acquis une élasticité remarquable , à ce point que par la 
traction on pouvait les doubler de longueur sans les rompre. Au bout d'un 
temps plus long, ils se tuméfient, se recroquevillent, deviennnent glutineux, 
et finalement se réduisent en poudre sous la pression des doigts. Ce n'est 
donc pas sur un point spécial de la production pileuse , mais sur toute sa 
partie externe, que l'agent chimique porte son action. 

» Nous disons sur la partie externe seulement. En effet, il ne détruit ni 
n'atteint le bulbe , du moins en ne le laissant sur la peau qu'un laps de 
temps très court ; aussi le brin se reproduit-il au bout d'un certain temps , 
mais plus long qur'après le rasage. Est-ce un bien, est^e un mal? Un dé- 
pilatoire radical serait- il préférable ? Non , selon nous . dans la généralité 
des cas ; car, lorsque des organes sont détruits, complètement détruits, on 
n'a plus la faculté de revenir sur une affaire de mode , de fantaisie ou de 
nécessité momentanée. D'ailleurs , l'application du dépilatoire sulfuré cal- 
cique est si facile, si prompte, qu'on peut la réitérer chaque fois qu'on le 
désire. Mais, du reste, aucun des dépilatoires que nous connaissons ne l'est 
radicalement. n 

» Quelle est la portée médicale du dépilatoire sulfuré calcique? Et d'abord 
le médecin est souvent consulté pour des affaires de simple coquetterie : la 
dépilation des lèvres, du menton, des bras, des épaules chez les femmes 
est de ce nombre. Le dépilatoire sulfuré calcique sera parfaitement con- 
seillé dans ces cas. 

» Mais un genre de secours plus sérieusement médical qu'on pourra lui 
demander, ce sera de remplacer le rasage, opération ou difficile, ou dange- 
reuse , ou enfin qui répugne aux femmes , dans les cas d'opération autour 
des organes génitaux, sous les aisselles, dans la teigne, etc. 

» Le sulfure sulfuré de calcium est un composé chimique qui s'altère 
promptement ; comme tous»les sulfures alcalins, il se transforme à la faveur 
de Tair et de l'humidité en hyposulfite, sulfite, et enfin en sulfate calcique. 
Il faut donc , pour réussir comme dépilatoire , qu'il soit nouvellement pré- 
paré. Faisons encore remarquer qu'il ne faut pas le confondre avec le sul- 
fure de calcium simple ou ordinaire, comme on sera souvent tenté de le faire, 
car on n'obtiendrait pas de résultat, tandis que préparé comme nous venons 
de l'indiquer, ce résultat est infai llible. [Union médicale,) 
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LA TÉAéfiËNTHlNe DE BOSTON KT LE PIH QUI LA PKOOOIT. 

Là térébeotbine de Bonloa. qoi est commanémeot usitée en Angleterre , 
est , comme on le sait , très différente de celle qu'on obtient de nos pins 
sylvestre ou maritime. On en extrait one essence qai a une odear moins 
désagréable qoe celle du commerce français , et qui peut bien contribuer à 
la SQfjériorité de certains vernis anglais. Cette essence se distingue essen- 
tieUenent de la néCre, comme nous Tavons vu avec MM. Pereira et Gui- 
bourt , en ce qu'elle dévie & droite les rayons de la lumière polarisée , 
tandis que la nôtre les dévie à gaucbe. M. Pereira pense que la térében- 
tbioe de Boston est produite par le Pinu$ tœda et P. paluttriê de Linné. 
l'ai isvoqnéa cet égard les souvenirs de M. André Michaux , qui a visité 
les lievx où croissent ces pins : il m'a assuré que jamais le F. iœda n'est 
esploilé pour en obtenir de la térébenthine ; quant au Pmw pahf9tris, son 
nom ftpécilique est tout à fait impropre, car il ne croit pas dains les marais. 
Aussi €Mit-il préférer sœt le nom de Pitmê otiatralts que lui a donné M. Mi- 
ohaui, soit celui de Fin à Imgueê fmiUes sous lequel il est également connu : 
c'est lui seul qui fournit la térébenthine de Boston. Quant à ce dernier nom, 
il est également impropre , car ce n'est point pfès de Boston que ie Fmas 
amlraliê fournit cette térébenthine , mms à plus de 300 kilomètres de cette 
ville , dans les éuts de la Caroline. 

PLEUBft DU TILLEUL ARGBflTÉ. 

Ce ne sont point les fleurs de notre tiUeul d'Europe que GaJien em« 
ployait, mais celles du tilleul du Bosphore, ou TUleul argenté. EUes sont 
très remarquables par la suavité de leur odeur , et elles constiioent ua 
médicament certainement plus actif et plus agréable. IL est bien à désirer 
que ce tilleul argenté , ou tilleul du Bosphore » qu'on trouve en France dans 
plusieurs jardins , se répande davantage : les fleurs de tilleul reprendront 
leur ancienne réputation comme médicament antispasmodique. 

D£STfiUGT10N DES AATS ET AUTBBS ANIMAUX NUISIBLES 

PAR LE PHOSPHORE. 

Toici le procédé que nous trouvons consigné dans un journal anglais , 
qui me parait préférable à celui que j'ai publié dans l'avant dernier numéro. 
On met 4 grammes de phosphore, divisé en parcelles extrôoiement petites, 
dans une bouteille, avec environ 60 grammes d'eau ; on plonge le flacon dans, 
un bain-marie. Lorsque le phosphore est devenu liquide, on l'agite pour le 
diviser le plus possible et on laisse refroidir. On verse ensuite dans un. 
mortier les petits globules de phosphore, que Ton mêle avec 50 à 
4 00 grammes de lard; on triture alors vivement le inélange» en y ajoutant 
de l'eau, et 750 grammes de farine, avec environ 50 grammes de sucre en 
poudre. On divise enfin cette pâte en boulettes de la grosseur d'une bille. 
La quantité de sucre doit varier; forte lorsque ce mélange est dîestiné aux 
rats, qui en sont très friands , elle doit être beaucoup plus petite pour les 
autres animaux» car elle ne les allèche pas. 

{PkmmacêiUioaÀ Jcurmd » }wm 4 iM.) 
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MÉTHODE GÉNÉBALE SUR LA BECHBRCMfi DES POISOIU 
MÉTALUQUCS, »AB M. ABaCU. 

Fra|>pé de Tinconvénieot qu'offrent les méthodes en usage, de nécessiter 
des procédés différents pour chaque toxique, et autant d'e^iertises et d'a- 
nalyses séparées qu'on peut faire de suppositions, M. Abreu a cherché à 
combler cette lacune en ce qui concerne les principaux poisons métalliques, 
et à ramena les opérations médico-chimiques à un simple problèuie de 
chimie analytique : Un ou pluneun métaux étani donnés au um d'une matière 
organique , déterminer leur nature. 

Pour arriver à la solution de ce prohlème important, Tauteur a conçu 
ridée de puiser dans le procédé de M. Hdillon, pour la recherche de Tanti- 
moine, les bases dune méthode générale. On sait que M. Miilon se sert , 
pour la recherche de l'antimoine , d'un procédé qui consiste à détruire la 
matière organique par l'action combinée de l'acide cblorhydrique et du 
chlorate de potasse. C'est ce procédé que M. Abreu est parvenu à modifier 
de manière à pouvoir non seulement l'étendre à la recherche de tous les 
prinoipaox poisons métalliques, mais à se débarrasser plus complètement 
encore de la matière organique. 

La méthode dont il s'agit comprend les composés des métaux suivants : 

M. Abreu conseille dTopérer de la manière suivante : 

' Avseoic. Plimb. 

AaitifiKMM. Etais. 



CiMw«« Aliène 

Analyse des matières solides trouvées dans festomac : matière de vo- 
missements et de selles, tissus du canal gastro-intestinal , do foie et des 
autres orgames, ou enfin de tonte antre matière solide suspecte, sang, urine 
et d'autres liquides organiques préalablement concentrés à une douce 
ckaleiir. 

^r L*expert doit commencer par examiner attentivement à fœil nu, ou plu- 
têt à la loupe, tes substances rendues parles vomissements et les selles, les 
matières trouvées dans le canal digestif et la surface muqueuse de ce même 
canal. II pourra ainsi, dans quelques circonstances, s'enrichir dindications 
précieuses qui le mettront dams hi voie de la recherche ; il peut même ar- 
river, comme on a pu le voir dians •quelques expertises , qu'on trouve dans 
le canal digestif, et particulièrement dans les plis de Is( muqueuse, des par- 
celles de la matière toxique en substance. 

Bans ce dernier cas, il faudrait enlever soigneusement, au moyen d'une 
petite pince , les particules de poison, et tâcher de le reconnattre par les 
moyens ordinaires. Vais, en supposant qu'aucune indication importante ne 
Boit résultée de cet examen pliysique, voilà comment il faut procéder, dia- 
prés l'auteur, à la recherche des poisons compris dans son t2d)leau. 
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Avec des ciseaax bien propres, on divisera eu très petits morceaux la 
matière suspecte qa'il s'agit d'analyser; on en prendra un poids coddu qui 
oe devra jamais aller au-delà de ^00 grammes, et on Tinlroduira dans un 
ballon de % litres . avec la moitié de son poids d'acide cblorhydrique pur 
et fumant. Au col de ce ballon est adapté un bouchon perforé de deux 
trous, dont Tun est destiné à recevoir un tube de 55 à 60 centimètres de 
longueur et d'un centimètre de diamètre intérieur plongeant de quelques 
millimètres dans Tacide cblorhydrique. De l'autre ouverture part un tube 
recourbé à angle droit, dont la seconde branche verticale plonge à travers 
un bouchon dans de l'eau distillée contenue dans une éprouvette. Le bou- 
chon de celle-ci présente un second trou destiné à recevoir un tube droit 
qui ne plongera pas dans l'eau 

Les choses étant ainsi disposées, on place le ballon sur un bain de sable 
et Téprouvette dans Teau froide, qu'on changera de temps à autre; on 
maintient le sable à une température voisine du point d'ébullition du liquide 
sans l'atteindre, en agitant le ballon de temps en temps et pendant quatre 
beures au moins. 

Les fragments de matière organique se délaient peu à peu dans l'acide 
cblorhydrique, et Bnissent par constituer avec lui un liquide dense, homo- 
gène et plus ou moins foncé. 

On retire alors le bain de sable, et on met le ballon sur un feu nu pour 
faire bouillir le liquide pendant deux ou trois minutes. Cela fait, on com- 
mence à introduire peu à peu des cristaux de chlorate potassique par le 
tube, en ayant le soin d agiter le ballon continuellement et jusqu'à ce qu oo 
en ait mis 4 6 ou 4 8 grammes pour chaque centaine de grammes de ma- 
tière suspecte employée. 

Il y a une réaction des plus vives et an dégagement abondant de gaz 
chliirés; le liquide s'éclaircit de plus en plus, et devient enfin complète- 
ment limpide et d'un jaune dont l'intensité, très variable dans ses nuances, 
paraît dépendre surtout du grand excès de chlore qui reste en dissolution. 
Aussi , non seulement le liquide du ballon , mais l'eau de l'éprouvette of- 
frent-ils au plus haut degré l'odeur caractéristique du chlore. Le liquide 
du ballon est alors surnagé de petits fragments de charbon et d'une ma- 
tière résinoïde qui , étant peu abondante dans les recherches sur le sang, 
abonde surtout quand on a affaire aux tissus du foie et à d'autres organes 
parenchymateux. 

On laisse refroidir l'appareil , on filtre la liqueur du ballon sur du papier 
Berzélitis, et on le mélange à l'eau de l'éprouvette et à celle dont on se sera 
servi pour laver à plusieurs reprises les résidus qui restent sur le filtre. 

On fait passer un courant d hydrogène sulfuré bien lavé à travers toat 
le liquide et pendant longtemps, et on l'abandonne ensuite jusqu'au len- 
demain dans un flacon bouché. Dans tous les cas, il se formera un préci- 
pité plus ou moins abondant, dans lequel on devra rechercher tous les mé- 
taux que l'auteur comprend dans son tableau , excepté l'argent et le zinc. 
Ce pr^pité pourra néanmoins ne pas contenir que du soufre et un peu de 
matière organique, dont on devra se débarrasser de la manière suivante : 

On jette le précipité sur un filtre sans plis, on le lave à l'eau distillée, 
et on le met dans un petit ballon avec son poids d'acide cblorhydrique par 
et fumnnt qu'on fait bouillir, et auquel on ajoute quelques paillettes de chlo- 
rate potassique. 
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Quand la réaction est terminée, on ajoute an peu d*eau distillée, et on 
ebauffe avec beaucoup de précaution pour chasser tout le chlore libre qu'il 
pourrait y avoir. On Gltre de nouveau sur du papier Berzélius, et on a ainsi 
un liquide très limpide, à peine coloré en jaune. Cest dans ce liquide qu'on 
doit retrouver Tarsenic , I antimoine, le mercure, le cuivre, le plomb et l'é> 
tain, si la matière suspecte en contenait. Quant au zinc, comme il n*estpas 
précipitable par Tacide sulfhydrique au sein d'une liqueur acide, il faudra le 
chercher dans le liquide obtenu par filtration après l'action de l'acide suif- 
hydrique. L'argent ne pourrait se trouver qua l'état soluble;il faudra le 
chercher dans Tes résidus de la première filtration. 

NOUVEAUX ESSAIS DU COLLODION. SON APPLICATION AU 
PANSEMENT DES VÉSICATOIRES VOLANTS. 

L'emploi du collodion continue à tenir les promesses qu'on avait pu en 
concevoir. Ainsi nous avons signalé les avantages que la solution éthérée 
du coton- poudre présentait sur l'amidon t la dextrine, dans la confection 
des bandages inamovibles qui sont appliqués au traitement des fractures 
des membres inférieurs chez les très jeunes enfants, puisque l'appareil peut 
résister à l'action de Turine. 

L'application immédiate du collodion sur les plaies a été moins heu- 
reuse. Les tentatives de M. Jobert, pour la réunion des plaies à Taide du 
collodion, sans se servir de bandelettes, ainsi qu'on le pratique en Amé- 
rique, n'ont pas été satisfaisantes, et quelques essais que nous avons tentés, 
dans les cas de gerçures, ne nous ont pas procuré les résultats heureux que 
la pratique de M. Simpson nous avait permis de signaler. M. Bouvier a 
obtenu plus de succès dans les applications immédiates du collodion à la 
surface des vésicatoires volants qu'il voulait sécher rapidement. Dès que 
l'empiàtre cantharidé a été enlevé, et qu'à l'aide d'une incision pratiquée 
à la partie la plus déclive, on a donné issue à la sérosité, M. Bouvier fait 
étendre une couche de collodion , à l'aide d'un pinceau de blaireau ,' sur 
toute la surface du vésicatoire. Ces essais , que nous avons répétés , nous 
ont appris que la couche de collodion doit être très mince, et n'a d'autre 
destination que d'empêcher Téraillure de Tépiderme pendant la durée du 
travail de cicatrisation. Si la couche de collodion est trop épaisse, elle se 
raccornit par la dessiccation et , diminuant de diamètre , laisse à nu les 
bords du vésicatoire ; si , au contraire, elle a été bien appliquée, les ma- 
lades peuvent se passer de pansements et subir le contact des vêtements. 
( Debout , Bulletin thérapeutique.) 

MOYEN FACILE d'aDMINISTRER l'hUILE DE CROTON , 

PAR M. ROBERT. 

On fait tomber une goutte d'hutle de croton sur un morceau de sucre, 
qui , trituré avec soin . est ensuite divisé en cinq , six et huit doses. On 
administre ces doses d'heure en heure, dans une cuillerée de loQch blanc. 
Ces intervalles peuvent être rapprochés ou éloignés suivant l'état du 
malade. 

EMPLOI DE LA BELLADONE CONTRE l'iNCOISTINENGE d'uRINE NOC- 
TURNE, PAR M. BLACHE , MÉDECIN DE l'hOPITAL DES ENFANTS. 

Ainsi que mon collègue Trousseau , et sur les indications mêmes de 
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II . Bretonneau , f ai depoîs deux ans admraîstré plosteurs fois avec succès 
la belladone contre rinconllnence d'urine, si fréquente chez les enfants et 
les adolescents, et mafheareusement si opiniâtre, comme on le sait. Une 
jeune personne de dix-t)uît ans, et un grand garçon de quinze ans, en par- 
ticulier, ont dû leur guérison à ce médicament, après avoir inutilemenlfadt 
usage de tous les moyens conseillés en pareil cas. Bains sulfureux, bains de 
mer, applications rérrigérantes et astringentes ; toniques et ferrugineux à 
Fîntérieur, tannin, seigle ergoté , noixvomîque, tout avait échoué, et cela 
malgré les précautions les plus assujettissantes employées avec une persé- 
vérance incessante. Depuis plus de six mois la santé est parfaite; mais fls 
continuent l'un et l'autre la belladone; et j'insiste toujoori, d'après àe con- 
seil de M. Breionneau, sur un usage très prolongé décolle substance. 

Je donne ordinairement une pilule ou une pastille composée d'un demi- 
Centigramme à un centigramme d'extrait, et d*un centigramme à deux 
centigrammes de pondre de racine de belladone. Je crois, avec M. Breton- 
neau , 1 * que les doses suflisantes ne peuvent élre fraclionoées sans perdre 
de leur influence ; 2* qu'elles ne peuvent être inutilement multipliées sans 
que leur degré d'action soit amoindri par Taccoutumance. Ainsi, une 
seule dose quolidienne au plus , le matin à jeun , au moins une demi-heure 
avant la première alimentation, ou le soir, trois heures après le dernier re- 
pas, suffit chez tous les malades. 

La dose qui reste efficace doit être continuée fort longtemps, en l'élevant, 
sll est nécessaire, à des intervalles de plus en plus éloignés. Cette augmen- 
tation n'est que d'un demi-centigramme à la fois. 

J'avoue franchement que je ne me rends pas exactement compte du 
mode d'action de la belladone en cette circonstance. L'explication ingé- 
nieuse donnée par M. Trousseau me semblerait assez plausible , si , ton- 
jours guidé par les bons conseils de M. Bretonneau , je n'eusse, à diverses 
reprises , très efficacement combattu les constipations les plus rebelles au 
moyen des mêmes pilules, dont je me suis aussi très bien trouvé dans deux 
cas d'épilepsie. 
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DE LA UBERTÉ DE PRESCRIRE ET DE DISPENSER DES MÉDICAMENTS 

ACTIFS, PAR M. VÉE. 

A i'ct mtm mdu dermer Mofpert fait à l'Académie de méieeim , mr 
i'ûndoJiMmoi reketne à la vente des pfris<m». 

L'Académie de médecine était saisie dernièrement d'une demande d*ayis 
faite par le ministre du commerce , sur des modifications à apporter au 
tableau des substances vénéneuses , annexé à l'ordonnance du 29 octobre 
1946 sur la veaAe des poisons. C^te demande a donné Heo à un rapport 
approbatif , qui a été reproduit dans son entier par le Répertoire. Le savant 
auteur de ce document , en s'appuyant avec juste raison sur les principes 
mis en évidence dans nn travail remarquable présenté l'année dernière par 
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M. Dabail à la Société de pharmacie pour arriver à la défiaition légale du 
poison, y fait justement sentir la nécessité de restreindre la quantité iii- 
nombral)^ de substances comprises explicitement ou implicitement dans le 
tableau précité , et qui en ont rendu Tappiicatioo impossible. Aussi o'ai-je 
pas rintention de discuter ce que contient le rapport , mais de signaler 
une lacune, en exprimant le regret de ce que l'Académie de médecine, 
saisie par le ministre de questions rdatives à l'ordeanance du 119 octoiMre, 
n*ait pas profité de cette occasion pour protester contre ce que cette erdoa* 
nance contient d'attentatoire aux libertés professioaneUes de la médecùie et 
de la pharmacie. 

Il existait en France une législation sur la vente des substances véné- 
neuses, dont r insuffisance était reconnue depuis longtemps, lorsqu éclata , 
il y a quelques années, cette espèce de monomanie homicide par le 
poison , dont la manifestation la plus éclatante et la plus terrible fureat 
les scènes qui s'accomplirent au Glandier, et le drame judiciaire qui lee 
termina. L'opinion publique soulevée exigeait une satisfaction qu'on essaya 
de lui donner par une loi nouvelle. Mais toute cette inquiétude cependant 
se résumait en un seul objet, Yar8e$Uc, cet agent destructeur qui se jouait 
de la science en exerçant de plus nombreux ravages au moment même oà 
la chimie venait de trouver un procédé merveilleux pour le découvrir et le 
vaincre. 

Ainsi, régler la vente de cette substance dangerease ea la mettant, 
autant que possible , hors de la portée des malfaiteurs , tel était le principal 
but à atteindre^ Cependant la loi ne fut pas renfermée dans ce cercle 
étroit : elle arma d'une manière générale l'administration de pouvoirs sof* 
usants contre Temploi des substances vénéneuses , qu'elle la chargea de 
désigner elle-même, et rendit plus aisée la punition des coupables ea éta- 
blissant une sage gradation dans les pekies èi appliquer. 

Mais la Im n'innovait rien , explicitement au moins ^ aa principe de la 
législation ancienne , qui 3'appliquait exclusivement à la vente commer- 
ciale des substances vénéneuses, et ne touchait eu aucune aiaaière à l'em- 
ploi médical de ces mêmes substances. 

Ce que la loi a' avait pas dit,, l'auteur de l'ordonnance rendue pour soa 
exécution a cru pouvoir le prescrire. Après avoir indiqué les règles à suivra 
par les commerçants pour la vente des substances désignées comme pois- 
sons , il consacre un second chapitre à leur emploi médical ,. et assujettit 
les médecins et pharmaciens à des régies dont riaobsarvatiûn entraînerait 
des pénalités sévères. 

On me parait avoir confondu ici deux choias e^eatiellemeat distinctes , 
et qui. appartiennent par leur nature à deux autorités difiérentes » savoir : 
les mesures de police applicables au commerce libre, et les règles de dis- 
cipline qui doivent intervenir dans la pratique des professions savantes*, 
privilégiées par la position spéciale qu'on leur a fiiits , et surtout par les 
garanties préalables exigées de ceux qui les exercent , garanties cpû sont 
la véritable sûreté du public , et auprès desquelles les mesures de police 
qu'on peut prendre ne sont que des puérilités gênantes et souvent dange* 
reuses. 

Pourquoi donc vouloir obliger le médecin à graver dans sa mémoire 
cette table des poisons légaux , et le forcer, à leur occasioa » de prendre 
certaines {décantions » sous peine d'aubade et autres gentillesses correc* 
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yoDDelles , lorsqu'à cM des substances qne la table contient il pourra it en 
prescrire d'autres plus actives et pi os dangereuses avec la plus parfaite 
sécurité ? Ainsi , pour nous en tenir aux désignations faites par l'École de 
pharmacie , et approuvées par 1* Académie , le médecin ne pourra pas pres- 
crire un grain d'émétique ou un cataplasme de ciguë . a sans dater son 
t ordonnance , énoncer en toutes lettres la dose du médicament et le mode 
» d'administration , Tordonnance sera transcrite par le pharmacien sur un 
» registre ad hoc paraphé par le commissaire de police , et conservé dans 
» l'officine pendant vingt ans au moins, etc , etc. » Mais s'il s'agit d'aconit, 
de colchique ou de sabine , de nitrate de mercure , de sulfate de cuivre ou 
de chlorure d'antimoine , il prescrira comme bon lui semblera , il donnera 
peu on point d'indications , personne n'aura le droit d'y trouver à redire. 
Il est bien entendu , d'ailleurs , qu*il ne pourra faire rouler en cigarette la 
nicotiane de nos officines sans remplir toute cette série d'interminables 
formalités; mais, par compensation, la première commère venue pourra 
aller chercher une poignée de tabac chez le débitant du coin et en adminis- 
trer la décoction en lavement pour guérir la colique de son mari ou tuer 
les vers de son enfant, sans que le commissaire ait la pensée de s'en émou- 
voir t 

De tout ceci faut-il conclure qu'on devrait enfermer dans l'armoire aux 
poisons toute l'officine du pharmacien avec la boutique du . débitant de 
tabac? Non , mille fois non I mais je veux seulement en induire que lors- 
qu'on ne peut pas réglementer sans tomber dans l'absurde , il ne faut pas 
lïjglementer du tout. Il fallait, ainsi que l'a très bien dit M. le rapporteur, 
se contenter de prendre les précautions nécessaires pour empêcher, si on le 
peut, les crimes commis avec l'arsenic, substance hors ligne par sa 
redoutable et insidieuse énergie, et abandonner le reste à la surveillance 
paternelle des écoles et des autorités municipales. 

Quant aux médecins et aux pharmaciens , il fallait protester contre la 
pensée de changer leurs rapports entre eux ou avec le public. Une fois en 
présence du malade , la responsabilité du médecin est toujours hautement 
engagée : qu'il s'abstienne ou qu'il agisse, qu'il prescrive la diète ou des 
aliments , de l'eau de guimauve ou de l'extrait d'opium . ses lumières peu- 
vent sauver, comme son impérilie peut compromettre la santé remise à ses 
soins. Il n'y a pas de terme moyen ; la société lui doit confiance entière, 
ou bien il faut l'interdire; et lorsqu'il a prescrit, à moins d'erreurs évi- 
dentes, le pharmacien doit exécuter. Il doit pouvoir livrer avec sécurité les 
médicaments demandés , sans avoir besoin d'ergoter comme un procureur 
pour savoir si les formalités légales sont ou ne sont pas remplies , car s'il 
refuse ou s'il hésite . le malade attend et la maladie s'aggrave.' L'exercice 
de la médecine et de la pharmacie est déjà entouré de trop de soins , de 
doutes et de périls, sans les aggraver encore par des lois inutiles et tra- 
cassières , qu'il est aussi impossible de formuler logiquement que de faire 
exécuter avec justice et intelligence. 
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Aettdémle des «cieiieesl — Marrons d'Inde rendus aluen- 
TAIRE8. — M. Payen annonce que M. Flandin est parvenu à débarrasser 
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économiquement la pulpe et la fécule amylacée des marrons. d'Inde de l'a- 
mertume qui caraclérise ces fruits. 

Le procédé consiste à mélanger 4 ou 2 kilogrammes de carbonate de 
soucie avec 4 00 kilogrammes de pulpe; on lave et Ton tamise ensuit^. 

Le produit peut alors entrer dans les préparations alimentaires et con- 
courir à augmenter la masse de nos subsistances. 

Sum LA STATISTIQUE CBIMIQUE OU CORPS HOMAIM , PAS M. BaMAL. -*^ DsnS 

le mémoire que nous avons T honneur de soumettre au jugement de T Aca- 
démie, nous avons cherché à résoudre, par lanalyse directe des aliments 
et des évacuations de F homme, le problème suivant : » Connaissant la quo- 
tité et la composition élémentaire des aliments , tant solides que liquides , 
ingérés chaque jour, établir la quotité et la composition élémentaire des 
évacuations, des transpirations et excrétions diverses, de manière à pouvoir 
poser réquation des gains et des pertes du corps humain. ». Notre travail 
est trop surchargé d'analyses chimiques et de chiffres pour qu'il soit pos- 
sible d'en présenter ici autre chose que les conclusions résumées. 

4 * Nous avons trouvé, pour le carbone brûlé chaque jour par loxygène 
de la respiration, des proportions identiques à celles auxquelles sont arrivés, 
par une autre voie, MM. Andral et Gavarret. Mais aux causes de variations 
indiquées par ces auteurs, il faut en ajouter une nouvelle : la quantité de 
carbone consommé en hiver est plus forte d'un cinquièm^e e;)viron que celle 
consommée en été. 

2' La quantité d'azote contenu dans les aliments est supérieure à celle 
des évacuations, de telle sorte qu'il doit y avoir une portion de ce gaz 
e&halée dans la perspiration. Cette portion s'élève du tiers au quart de la 
quantité d'azote ingéré, mais elle n'est que la centième partie de l'acide car- 
bonique prodoit. Dans une bonne alimentation , le rapport du carbone à 
Vazote est environ de 400 à 8. 

3" L*hydrogèhe et l'oxygène ne se trouvent pas dans les proportions 
exactes pour la formation de l'eau ; il y a toujours dans les aliments un excès 
d'hydrogène que l'on peut considérer comme étant brûlé en partie par l'oxy- 
gène de la respiration. L'hydrogène ainsi brûlé est, en moycime, l'équiva- 
lent du tiers du carbone transformé en acide carbonique Cet hydrogène 
brûlé dans la respiration n'est point tout l'hydrogène des aliments ; les éva- 
cuations sont plus riches en hydrogène que les aliments dans le rapport de 
8 à S environ. 

4^* L'oxygène nécessaire pour transformer en acide carbonique et eit 
eau le carbone et l'hydrogène des aliments brûlés dans la respiration , est 
au bol alimentaire dans le rapport de 4 à 3. 

H" L'eau tant naturelle que formée par suite de la respiration et de la 
digestion est, en moyenne, les 67 centièmes du bol alimentaire augmenté 
de l'oxygène atmosphérique qui se combine avec lui. 

L'eau de la perspiration est, en général , un peu supérieure à celle des 
évacuations. Cependant , chez un vieillard , l'eau transpirée s'est trouvée 
réduite au tiers de l'eau des urines et des excréments. 

Pour trois expériences, nous avons trouvé plus de chlore dans les ait* 
ments que dans les évacuations ; pour deux autres expériences , l'excès do 
chlore, mais très faible, s'est trouvé dans les évacuations. Une certaine 
quantité de chlorure de sodium, qui s'élève parfois jusqu'au tiers dc.Isi 
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quantité ingérée, ne sort pas par les évacoatkyns ; il nons a para qae ce 
phénomène se manifeste immédiatement après le bain. 

7* Uéqnation de la statique chimique du corps humain peut s'écrire 
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En général , la perspiratîon est a«x évacuations : : 2 : 4 ; nous ayons 
trouvé une exception pour un vieillard chez lequd les évacuations étaôent 
plus fortes que ta perspiratioa. 

S"" En défalquant de la quantité totale de chaleur produite chaque jour 
k chaleur prise par Tévaporation de Teau traas{Hrée , celle enlevée par 
Tair de la respiration , celle enfin prise par les aliments et les évacuations, 
nous avons trouvé, par le calcul , que la moyenne de la chaleur perdue par 
le rayonnement est de 30,0#0 par jour ou 4 250 par heure en été, et de 
4S000 par jour ou 4 75ê par heure en hiver. On peut écrire entre la ckâr 
leur dégagée on ^ignée par le corps et la chaleur perdue, Téquatâon 
anivante: 
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M. GnÉam Menneville. — Quelques expériences pré|>aratoire8 faites 
Tannée dernière nous avaient fait reconnaître que les huiles essentielles, et 
principalement Thnile de térébenthine, avaient une action des plus effi- 
caces sur les sporules. Ne sachant pas toutefois si cette essence , tout en 
détruisant les sporules moscardiniques, ne ferait pas en môme temps , à 
cause de son odeur, périr les vers, nous avons pensé qu'il pourrait être 
plus avantageux de remployer en fumigations, dont Todeur eôt de moins 
longue durée, ce qui nous faisait espérer d'atteindre aussi ces microsco- 
piques semences dans les anfractuosités les plus minimes où ne sauraient 
pénétrer les lavages. 

Nous avons donc fait évaporer de fessence de térébenthine dans le grand 
atdier salubre et dans ses gaines, local infecté Tannée dernière, et nous y 
avons fait Téducation ordinaire. Nous avons obtenu là une rèooHe nmgni- 
fique; car 25 grammes de graine nous ont dimné 53 4 /S kitogrwntnes de 
cocons ( 4 once = 407 livres), tandis que les autres ateliers non préparés, 
et presque toutes les éducations de la contrée ont été ravagés par fa mus- 
cardine, et que dans les meilleures réussites on obtient ordinairement que 
tO à 25 kilogrammes de cocons pour 25 grammes de graine (40 à 50 livres 
h ronce). Cette expérience, qui devra être répétée en grand et dans des 
conditions différentes , a complètement réussi et nous a mis sur la voie 
d*un moyen très efficace de désinfecter les ateliers. 
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Nous avons expérimenté en même temps, et d9iiâ de grandes caisses, 
cette même essence de térébenthine en lavages et en vapeur, le cbloroi» 
Tacide sulfureux et beaucoup d'autres substances dont lemploi peut de- 
venir populaire à cause de îeur bon marché^et ces expériences, qu*iî faudra 
renouveler en grand , ont été couronnées par îe succès Te plus complet. 

Des fécondations artificielles ArPLiQuiss a, l*£lève du poissoh, pak 
M. QuATBEFAGES. — Los fécondatîons artificielles feraient disparaître toutes 
ces causes de destruction des œufs, et remploi de cette méthode u*offire 
aucune difficulté. Il suffit de pfacer dans un vase quelconque les laitances 
mares d'tm certain" nombre de femelles, avec une quantité d'*eau suffisante 
pour qu*en agitant le liquide, les œufs poissent flotter librement; puis, de 
délayer dans ce vase te tertance d*tra mâle. A» botrt de quelques instants, 
si les œuf$ sont bien à terme et la liqueur fécondante suffisamment éla« 
borée, la féconda tîoB sera accompfie: tous fes œuf^ seront fondés Or on 
reconnaft que les poisson» mis en expérience remplissent ces donditions, 
lofsqu*en pressant fégèrement Fabdomen d*nranî en a mère, on lait scvtir 
facilement le produit des organes reproducteurs. Les œufs une Ibis fécondés 
devront être placés dans un lieu propre à leur développement; et ici se 
présentent d^ ex genecs qur varTent avec fespèce sur laquelle on opère« 
Les œufs de poissons d^étang on de vivier ne demanderont pas de grandes 
précautions ; il sofBra de fes déposer dans on endroit ayant un fond d'berbes 
aquatiques, et ou l'eau soHtranquifle et peu profonde. Chi devra, d'ailleurs, 
1^ protéger d'une naBière qieUcmtqa», par de» treillis » par exemple, 
coBtve les aftaquss^de levrs ennemis^ les ceîrf^ des poissoos d'eau vm sont 
iBipeu plus^flidlesà éiewc. Ysid, toutefois, on procédé bieu simpleqtB 
a été mis en usage avec succès dès le* nilie» du sîèeledemier par o» Alle« 
mand, le eomeede6ote(ei», poorfinreéeioreâes sanmons : on fût eon- 
slrutfle «ne caisse à covvercla omUI»» de i laèlrssde long sur 30 à 3:5 œn- 
finèlres de large; on raéuageaox dssox esitréautés une ouverture «ysol 
16 à 17 centiffiètFes OR carré, et fisrinée par u» grillage serré. On garnit le 
fond de cette catssede saMe el ée gravier bm» propve, puis on place cet 
appaveil sur le bord d'un ruisseau d^eau vive, es manière qu^uB filet 
d'ea» de % psuee dé hootsur enviren I» parcoure assez leulenent On a 
aîfisi uae sorte de raisseau ar^fieiel è l*abri» de toote invasion venant ch 
dehors. On étale alors sur le gravier des ceuli dé saomen fécondés: on rth 
forme la caisse» si de tonîps i aotie on a soin de nettoyer les «buIs en agi- 
tant légèrement l'eau avec les barbes d'une plume, pour chasser ie motndie 
ààfU limoMus qm » ai s'attacbaié à leur snrfiQd» ooœproneUraii le succès 
de l'epératioA. Au bout de tiente à unat a nto ymt^^ selon k tompératnre^ 
InipotiifiBsanBuna sortent doFcsnf. 

Sfabffona sut aas-c^iaoNâns ■&TAi.utQirBS^ wàu M. 1. Lisomt. <-- Ce trar 
val a pott' bot ds fam connattie les divonas OMnbînaiâOtts (pie l'on ob- 
tient en tnaîtaBl lesdiasûlntiona de sels méftaUiqoes par las carbonate 
neutres et pat les bicarbonates akalins » à &eid oit à cband. 

Carbonate de manganèêe. — ies précipités «|Qe l'on obtint on traitant 
les pietosefts do ^maAgaoèso par les carbonates neutres et par les bicarbo- 
aates idcalias, à froid ou à chaud, sont toi^onrs représentés par 002 
*HinafBO. 

Exposé à l'actioa de la chaleur, il commence à perdre sou eau vers 
90 degrés ; il peut se déshydrater entièrement, sans changer notablement 
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de coolear. Ce n*esl qa*au-des8os de 300 degrés qa'il absorbe de Tozygène ; 
il se présente soas la forme d'ane poudre d'un blanc trôs légèrement rosé. 

Carbonate de cadmium — Presque tous les Traités de chimie formulent 
ce sel de la manière suivante : C0^4-Cd 0. 

Les analyses que j*ai faites m'ont prouvé qu'il contenait toujours i à 5 
pour 4 00 d'eau, ou un demi-équivalent qu'il perdait entre 80 et 420 
de£rrés . 

Sa composition est donc 2(C(P+Cd 0)+H0. 

Carbonate de nickel — L'oxyde de nickel forme avec Tacide carbonique 
trois combinaisons parfaitement déânies : 

4* Un carbonate basique que Ton obtient toutes les fois que l'on préci- 
pite les sels de nickel froids par les carbonates neutres également froids. 

Il est vert-pomme et se représente par -2 CO^+^NiO-J-S HO. 

2** Un carbonate sesquibasique « d'une couleur qui se rapproche beau- 
coup du précédent, et qui prend naissance lorsque les sels de nickel sont 
traités par les bicarbonates. 

Sa formule est 2 C02-I- 3 Ni 0+6 HO. 

3" Un carbonate pentabasique que Ton peut préparer en faisant bouillir 
les deux sels qui précèdent , ou bien encore en précipitant à chaud les sels 
de nickel par du carbonate neutre de potasse ou de soude. 11 se représente 
par la formule CO--f-5NiO-|-5 HO ; sa couleur est vert-pré. 

Carbonate de chrome. — Les sels de sesqui-oxyde de chrome diHinent 
avec les carbonates et bicarbonates alcalins , tantôt un hydrate de compo- 
sition particulière et qui sera décrit ailleurs , tantôt un composé défini qni 
se représente ainsi CO'-^-Cr2 03+4 HO. 

. Lorsqu'on traite du sulfure de chrome de la modification verte par un 
carbonate neutre ou par un bicarbonate alcalin , tout Tacide carbonique se 
dégage en même temps qu'il se précipite de l hydrate de sesqui-oxyde de 
chrome ; mais si Ton opère avec un sel de la modification bleue-violette , le 
sel qui se forme a toujours la composition énoncée plus haut. 

)..e carbonate de sesqui-oxyde de chrome, exposé à l'action de la chaleur» 
perd , vers 75 degrés , 49,58 pour 4 00 d'eau , nombre qui correspond à 
3 équivalents ; il ne perd son dernier équivalent d'eau et son acide cartx)- 
nique qu'au-dessus de 300 degrés. 

Carbonate de bismuth. — Le carbonate de bismuth existe à l'état an- 
hydre et à rétat hydraté. 

Il est anhydre toutes les fois que Ton traite un sel de bismuth , aussi 
neutre que possible , dans un carbonate alcalin à froid ou à chaud ; il ne se 
dégage pas d acide carbonique, et le précipité qui se forme possède toujours 
la formule qui lui a été assignée par M. Heintz » c'est-à-dire CO^-l-Bi'O'. 

Mais si au lieu dun carbonate neutre on fait usage d'un bicarbonate al- 
•alin , beaucoup d'acide se dégage, et Ton obtient un précipité blanc, beau- 
coup plus léger que le précédent , qui se présente par CO^-f-Bi^O^+HO; 
il perd son équivalent d'eau de 400 à 420 degrés. 

Carbonates de plomb. — Le carbonate de plomb que l'on obtient ]<^ 
qu'on traite un sel de plomb par un carbonate neutre ou par un bicarbonate 
alcalin, possède, ainsi que Ton sait depuis longtemps, la formule GO<-|-PbO. 

Mais si l'on opère à chaud , le sel a une composition très différoite , car 
il se représente ainsi : 2 CO^-hajPbO HO. 
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Cette composilion est Isr itiémô que celle que MM Mulder, Link et 
Hocbssetter ont trouvée tf^i-Slçrérenres céruses du commerce. 

Quelques essais compàraî^lfs , faits par des hommes de Tart , m*ont dé- 
montré que cette nouvelle céruse , qui égalait par sa blancheur le blanc de 
Erems , couvrait tout aussi bien que celles qui proviennent des meilleures 
manufactures de France. Je pense que Tindustrie pourrait tirer parti de ce 
mode opératoire qui a pour principal but de fournir un produit en poudre 
toujours impalpable , et qui évite le battage et le broiement , manipulations 
si dangereuses pour les ouvriers cérusiers. 

MéHOlAE SUR LA COMPOSITION DE l'aPOSÉPBDINE OU LEUCINB. PAR MM. LAU- 
RENT ET Gerhardt. — Diaprés les expériences de M Mulder, Taposépédine 
(oxide caséique de Proust) et la leocine de M. Braconnot, sont un seul et 
même corps. 

La composition que nous assignons à la leucine fait rentrer ce corps dans 
une série homologue dont on ne tardera pas sans doute à trouver les termes 
manquants*; la voici : 

( .^H^NO'', sucre de gélatine 

(:3m7N()2 sarkosiut, 

C4h»No2, 

C$HllN02, 

C^H'^NO^, leucine ou apo^épédîne. 

Il est remarquable que les trois alcaloïdes connus de cette série démveht 
des mômes matières premières : la sarkosine a été obtenue avec la créatine» 
qui est probablement un produit de combustion de la fibre musculaire, 
puisqu'on la retire de Feitrait de viande. Il est môme à supposer que la 
sarkosine, ainsi que les homologues encore inconnues C^et C^, se rencon- 
trent, avec le sucre de gélatine et la leucine , dans les produits qui fournis- 
sent ces deux derniers alcaloïdes. Il n*est pas rare du moins de voir toute 
une série homologue se former par l'action d'un agent sur une môme sub- 
stance; c*est ainsi, par exemple, que lacide nitrique donne avec la cire on 
les matières grasses, toute la série des acides volatils (caprique, œnanthy- 
lique, caproïque, valérianique, butyrique, etc.), homologues de T acide 
acétique , de môme encore les matières grasses fournissent toute une autre 
série d'acides homologues (subérique. succinique . pimélique, etc.). 

M. Liebig a observé que la leucine se convertit , par la potasse en fu- 
sion , en valérate avec dégagement d'ammoniaque et d'hydrogène. En ap- 
pliquant la môme métamorphose aux deux homologues de la leucine, on' 
trouve qu'ils devront donner la sarkosine, de l'acétate et le sucre de gé- 
latine, du formiale. Or les acides valérique, acétique et formique sont à 
leur tour homologues. I 

Un mot au sujet des homologues. Plusieurs chimistes emploient cette. 
<léQomination pouf désigner des corps dont les propriétés ne font que pré- 
senter certaines analogies, d'ailleurs indéterminées; ils l'appliquent, par 
exemple , à ressenoe de canelle C^H^ 0, et à l'essence d'amandes amères 
C'H60, à la benzamide normale CH'NO, et à la benzamide sulfurée 
C'^H^NS, eto. Ces chimistes confondent avec les homologues certaines 
séries construites par M. Dumas [Annales de chimie et de physique , 2* sé- 
^^c. t. LXXIII, p. 166 ), et qui n*ont pas le moindre rapport avec tes 
premières. 
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Voici la défiaition qp» l'un de nous (M. Garbardt) a dooaée de ses homth 
logues : ce sont des substances carbonées» rempnssant les mêmes fonc- 
tions chimiques , suivant les mêmes lois de métamorphose et renfermant 
dans Teur molécule n fois CH^, plus ou moins la même quantité des mêmes 
éléments , hydrogène , oxygène , chlore , azote , etc. ; en se métamorpho- 
sant par le même agent , les corps homologues donnent de nouvelles sub- 
stances homologues entre elles. 

TABLE Air DIS EAUX KINÉAALES ARSEMCALES, PAR UM. CilEVAIXIBI 

ET SCHAEOFÈLB. 

4 ° Eaux minércilet artenicales françaises : 



Emi fumif; d« ili^iières-de-Bigunre. Emi de R^yaâ (Fuy-de-Dôo»}. 

— deCasséjouls (Aveyrou). —• de Saint- Mari /<2r/n. 
*- de Ca^Uà idttiu. — de JauJe ideau 

— de YillrceUe (HérauU). — d'Herrooiiville (Marne). 

— de la »o«iCf RuefC (Arriége). — de V»rhy (Allier). 

— de Saiote-Qiiitterie r'^rm. — d*Haiiteriye, idem, 

— d A II lus idem. — de Cu>set idem. 

— de Santé Madeleine (H. Garonne.) — deChài^ldwi. 

— de Dotilaui Crruse). — ^ de Flooibièfea (Vosges) , source fer- 

— de Fougues, de Château- Gonthier. rugineu.se et source tikcroiale. 

— de Bussang (Vosges). — de Bourbonne-le^-BaiiB (H.-Mame). 

— de Cransac (Aveyron). — » de Chitfnis. 

— de l'Epervière (Maiae-et- Loire). — de SoiiliabaGh. 

— de Lorry (Moselle). — de Soultzmafh. 
— » de Martigné-Briand (M.-et«Loire). — de Wattveiller. 

— de lar Fontaine-de-Feint. -* et Wiederhroim. 

%* Eaux mittéraJes arsenicaïes étrangères. 

EMideGrinbacli. Bande PyraM»». 

-— de Jlipoldtfatt. -^ de LaoïAcUied. 

— de Rothenfeids, — de Brohl. 
— • de Caiin«iadt. — de Ragoczy. 
-» de WîesbadeB. — <fo Paiidour. 

— de Schwalbach. — de Bruckenirn. 

— d'En!*. — de S 



Tariét^s.-^RAGiifB ni suvbitl. — - Cette racine, aussi appelée racine 
demusc, àcausedeson odeur musquée» vient de Hncharie ; on suppose qu*elfo 
provientd^uneombeirkfère. Elle contient une huile volatile et deux substances 
balsamiciues. On en a retiré deux acides que Ton a nommés acide sumbuM 
et acide sumbuhm. IL Pereyra a appris de M. le docteur Hartîgny de 
Oarmstadt qu*on remployait fréquemment en Allemagne contre les hydro- 
pisies [Pharmaceutical Journal, april 48}. 

M. Fisher» directeur du Jardin botanique de Saint-Pétersbourg, dit que 
le mot sunibul s'applique dans les Indes orientales à phisieurs pkmtes aro- 
matiques» telles que le Spteofiard NardostacMs Jatamansi, et la valériane 
celtique, que Ton nomme sumbul eketU^ sumbulkumi et sumbul itctUcus. 

La racine du sumbul, connue en Allemagne et en Russie depuis 4840. 
parait provenir d'une ombellifère semblable à Tarehangelica offcmalis. 
Tfaielmann en a donné une description, et M. Beinsch en a fait Tanalyse; 
ses propriétés thérapeutiques sont analogues à celles de Tangélique et au- 
tres excitants de la môme nature, (/d., mm). 
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pBOsviT ASBR oBTBHij DU SUCEE. — M. TompsoD a mélangé trois parties 
d'acide mitfmiqne et use partie d'acide nitrique ; il les a placés pendait 
quelques minutes dans un mélange réfrigérant , puis il a ajouté lentement 
me partie de sucre rédait en poudre fine, et a remué avec une baguette de 
verre. Au bout de trois ou quatre heures le sucre a pris la consistance d^une 
fftte. Il Ta placé alors dans une grande quantité d'eau fraîche , et , après 
avoir enlevé Tacide, il Ta pétri dans Teau chaude à 90*. 

Dans œt état, cette substance quoique ayant été obtenue du sucre , esl 
peut-être , dît M. Tompson, la substance la plus amère qu'il soit possible de 
trouver. Cinq grains , mis dans 80 gallons d'eau , ont rendu cette masse 
d'une amertume très prononcée, sans avoir sensiblement perdu de leur poids. 

Cette même substance, bouiïïie pendant quelques minutes dans un soluté 
eoncentré de soude et de potasse , puis séchée et fondue ou dissoute dans 
l'alcool, puis ramené à siccHé, acquiert une grande inflanunabilité. 

Uk iKnjvEAu Foisow. — Dans un des derniers numéros du Pharmaceutiçai 
JGwmai , M. Hamilton signale comme un de ces poisons qui pourraient faire 
beaucoup de ravages entre les mains des Locustes, s'il en existait encore 
le suc laiteux d'un arbrisseau originaire de la Jamaïque et de Haïti, Vechit^ 
mberectaj qui s'élève à l'aide de ses branches grimpantes à une hauteur de 
dix pieds. Cet arbrisseau occasionne souvent des accidents mortels chez les 
bestiaux, et Lcnau a vu un chien auquel il avait administré 8 grammes de 
suc succomber en bmt mioiites. Suivant Lnnan et M. Barham , on peut 
emplofer pour contre-pmson l'infusion rineuse des cocons du fntiîîea ou le 
soc des racines du maranta arundmaeea. Une analyse de cette plante se» 
rait très oltle pour savoir à quel principe rapporter forigine de ces accî* 
dents. 

PoiBom Ms ntmis d'assas. •— Un ofBcier de l'armée du Bengale rap- 
porte que diez les peuplades du pays d'Assam, on trempe les flèches dont 
en se sert pour attaquer les éléphants et les buffles dans un poison très 
énergique extrait d'une espèce de racine nommée mishmfnee hih, parce qn^i] 
vient du Mishmea, au nord du pays d'Assam. Telle est rénergie de ce poi- 
son que la moindre écorchure avec une de ces flèches donne la mort tris 
rapi<kment, et qu'un éléphant sucoombe souvent en quelques heures. Ctten 
las buffles et chez les danns la mort est presque instantané. Les habitants 
du pays d'Assam se eontentent de retrancher la partie eu a élé faite la bles- 
sure et ils consomment le reste de l'animal sans en être incommodés. 

— L'Académie des sciences, beUes-lettres et arts de Rouen , décernera , 
dans sa séance publique du mois d'août 4 850, nne médaiUe d'or de la val 
leur de ZM fr« nu «eiUenr mémoire manuscrit et inédit, dont le sujet sera: 

« Un petit Traité d'hygiètie populaire, dégagé de toute considération 
^ purement théorique , à l'usage des ouvriers des villes et des habitants 
* des campagnes. » 

Ce livre, qui sera particulièrement applicable au déypartement de la 
Seine-Inférieure , devra présenter, sous la forme la plus simple et la pins 
attrayante possible, les préceptes généraux qu'il importe surtout de vul- 
gariser. 

Les mémoires devront être adressés, francs de port, avant le 4*' jain 
1850, le terme de rigueur, à M. J. Girardin ou à M. Richard, secré- 
taires perpétuels de l'Académie. Le ministre a joint une nouvelle somme 
de 300 fr. à celle proposée par l'Académie de Rouen. 
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Saponification ou cofabd, par M. Lebbl jeune, pharmacien à Paris. — 
Les fraudes nombreuses qui s*exercent sur les copahus du oomnaerce, Tin- 
digestibilité do la résine, un des éléments constiluants de ce baume, sont 
autant d*obslacIes qui viennent entraver son action spéçiQqae dans les bien- 
norrbées et les blennorrhagies. 

Le mode nouveau de préparation copahique , selon M. Lebel , offre non 
seulement une garantie de la pureté de la substance première, mais encore 
un moyen thérapeutique efficace. Par ce procédé» la résine devient complè- 
tement digestible, et ne détermine plus de pesanteur à Tépigastre, de ma- 
laise, d'éructations, de vomissements ; surtout il ne se manifeste plu8 cette 
aversion invincible pour le médicament. 

Ce dégoût était, il est vrai, un obstacle immense à la guérison ; mais en 
revanche il empêchait souvent de se développer des maladies beaucoup plus 
graves que Taffection primitive, telles que gastrites et gastro-entérites. 

Le procédé de M. Lebel est la saponification de la résine de baume de 
copahu ; la résine, seule indigestible, est seule saponifère, et tient eo sus- 
pension r huile volatile. 

Voici comment M. Lebel opère. Le copahu est saponifié par la soude 
caustique, ou lessive des savonniers, à la température ordinaire ; et lorsque, 
sous rinfluence de lalcali et d'un temps prolongé, la solidification du savoa 
copabivique est achevée et qu'il a pris la consistance pilulaire, il le divise, 
sans aucun excipient ou avec un peu de poudre de guimauve, en pilules de 
95 centigrammes , qu'il recouvre d'un enduit composé comme il soit : 
gomme arabique , sucre et gluten , dissous à l'aide de l'eau faiblement aci- 
dulée. Le baume de copahu ne prend sur l'influence de la saponiâcatioB 
une consistance pilulaire que lorsqu'il est dé bonne qualité. 

Par cette méthode, aucun des éléments constituants du baume de copahu 
n*est éliminé ; de plus , ils sont devenus complètement assimilables. 

Ce sont là quelques réflexions tirées d'une notice plus étendue sur la 
saponification en général des résines purgatives. 

BtMiosrApliie. — V Annuaire de chimie de MM. Millor et J. Raisir 
pour 4848 vient de paraître avec la collaboration de |i. J. Nicklès. Cet oo- 
vrage contient non seulement toutes les nouveautés scientifiques qui se 
rapportent à la chimie qui se trouvent dans les recueils français , mais en- 
core tout ce qui s'est publié à l'étranger. La mort de M. Berzétius inter- 
rompant une publication rivale, assure k celle-ci , qui est beaucoup plus 
complète, un incontestable succès. Nous lui emprunterons plusieurs ex- 
tnûts. Nous rapporterons en autres dans le prochain numéro une note fori 
oorieuseoù il est démontré que le cuivre est le métal normal dans le sang 
du limaçon. 

— Six pharmaciens de Paris sont morts depuis le commencement dp 
oelta année. Ce sont MM. Desloges, Drouère, Micque, Trouvin , Mitooaf^ 
et Cbéreau. Les deux derniers étaient membres de l'Académie, et D*exer» 
çaicDtplus. 



Paris. — Imprimvrie de L. Marti» tr, rue Jaceb , 3o, 
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MÉMOIRE SUR LE POUVOIR MOLÉCULAIRE ROT ATOIRE DE l' ALBUMINE, 
ET DES MATIÈRES ALBUMIMEUSES, ET SUR LA CONVERSION DE l' AL- 
BUMINE SOLUBLE EN CASÉUM SOLUBLE, PAR M. BOUGHÂRDAT. > 

Dans les recherches de chimie pathologique , j.*ai souvent éprouvé le be- 
soin d'une méthode rapide qui permit de doser sûrement l'albumine qu'on 
trouve dans la plupart des liquides animaux. On sait , en effet, combien 
sont difficiles la dessiccation et l'incinération complète des matières albumi- 
neuses. Je pense qu'en déterminant le pouvoir moléculaire rotatoire de 
l'albumine , on atteindra facilement , dans certains cas , le but que jevien» 
d'indiquer. Il ne s'agirait plus alors , pour doser l'albumine , que d'obser* 
rations qui ne prendraient pas plus de quelques minutes. 
!' M. Biot a découvert que l'albumine contenue dans le sérum du sang et 
dans le blanc d'œuf , déviait à gauche les rayons de la lumière polarisée; 
il n'a point déterminé le pouvoir propre à cette substance , c'^t ce que je 
vais essayer de faire aujourd'hui. 

J'ai pris de l'albumine de l'œuf frais, je l'ai filtrée au linge pour avoir 
une dissolution limpide; j'en ai rempli un tube de verre d'une longueur 
de 4 99""°, 4. La déviation, observée à l'oeil nu, fut de — S^'.ë^^o; avec le 
verre rouge , elle fut de — ^7** \> pour cette même longueur de tube. 

La densité de la dissolution albumineuse filtrée a été déterminée par 
Texpérience : elle était de 4 ,0388. La proportion pondérale d'albumine conte- 
nue dans cette dissolution a été déterminée par les procédés ordinaires (4): 



(f) Yoîci quelques détails sur U manière dont It proportion d^albumine a 
déterminée. La solution albumioeuse a été précipitée par l'alcool rectifie, le ooagn- 
lum lavé à Télher jusqu'à épuisement. La dessiccation a été commencée à Tctuvc, 
puis achevée sous un^ cloche contenant alternativeoMat de la chaux anhydre et de 
Tacide sulfurique.On a procédé ensuite à rincinéralion. Dans toutes les expéiieneet 
dont les résultats numériques sout indiqués , on sVsl assuré que i 'alcool prccipiiaît 
complètement la matière albumineuse, ce qui u^arrivepas toujours, et partieuÛèrt- 
meut pour les solutions albumineuses assez fortement alGali:iées, 

V. 7 
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Saponification do copabu, par M. Lebkl jeune, pharmacien à Paris. — 
Les fraudes nombreuses qui s'exercent sur les copahus du commerce, Tiii- 
di^^estibilité de la résine, un des éléments constiluants de ce bauoie, sont 
autant d'obstacles qui viennent entraver son action spécifique dans les bien- 
norrhées et les blennorrhagies. 

Le mode nouveau de préparation copahique, selon M. Lebel, offre not 
seulement une garantie de la pureté de la substance première, mais encore 
un moyen thérapeutique efficace. Par ce procédé, la résine devient complè- 
tement digestible, et ne détermine plus de pesanteur à l'épigastre. de ma- 
laise, d'éructations, de vomissements ; surtout il ne se manifeste plus cette 
aversion invincible pour le médicament. 

Ce dégoût était, il est vrai, un obstacle immense à la guérison ; mais en 
revanche il empêchait souvent de se développer des maladies beaucoup plus 
graves que l'affection primitive, telles que gastrites et gastro-entérites. 

Le procédé de M. Lebel est la saponification de la résine de baume de 
copahu ; la résine, seule indigestible, est seule saponifère, et tient en sus- 
pension rhuile volatile. 

Voici comment M. Lebel opère. Le copahu est saponifié par la soade 
caustique, ou lessive des savonniers, à la température ordinaire ; et lorsque, 
sous TinQuence de l'alcali et d'un temps prolongé, la solidification du savoa 
copabivique est achevée et qu'il a pris la consistance pilulaire, il le divise, 
sans aucun excipient on avec un peu de poudre de guimauve, en pilules de 
Î5 centigrammes , qu'il recouvre d un enduit composé comme il soit : 
gomme arabique , sucre et gluten , dissous à l'aide de l'eau faiblement aci- 
dulée. Le baume de copahu ne prend sur l'influence de la sapcmificatioa 
une consistance pilulaire que lorsqu'il est dé bonne qualité. 

Par cette méthode, aucun des éléments constituants du baume de ci^ha 
n*est éliminé ; de plus , ils sont devenus complètement assimilables. 

Ce sont là quelques réflexions tirées d'une notice plus étendue sur h 
saponification en général des résines purgatives. 

ntMftosrfkpMe- — V Annuaire de chimie àe MM. Millon et J. Rkiut 
pour 484S vient de paraître avec la collaboration de }A, J. Nickiès. Cet ou- 
vrage contient non seulement toutes les nouveautés scientifiques qui se 
rapportent à la chimie qui se trouvent dans les recueils français , mais en- 
core tout ce qui s'est publié à l'étranger. La mort de M. Berzélius inter- 
rompant une publication rivale, assure à celle-ci , qui est beaucoup plus 
complète, un incontestable succès. Noos lui emprunterons plusieurs ex- 
tnûta. Nous rapporterons en autres dans le prochain numéro une note fort 
curieuse où il est démontré que le cuivre est le métal fnormal dans le sanf 
du limaçon. 

Six pharmaciens de Paris sont morts depuis le commencement ai 

œtts- année. Ce sont MM. Desloges, Drouère, Micque, Trouvin , Mitouattf 
si Cbéreau. Les deux derniers étaient membres de l'Académie, et n'exer- 
çaient plus. 
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MÉMOIRE SUR LE POUVOIR MOLÉCULAIRE ROTATOIRE DE L ALBUMINE, 
ET DES MATIÈRES ALBUMINEUSES, ET SUR LA CONVERSION DE l'aIt 
BUMINE SOLUBLE EN CASÉUM SOLUBLE, PAR M. BOUCHARDAT. > 

Dans les recherches de chimie pathoiogiqoe i j'ai souvent éprouvé le be- 
soin d'une méthode rapide qui permit de doser sûrement l'albumine qu'on 
trouve dans la plupart des liquides animaux. On sait , en effet, conJHen 
sont difficiles la dessiccation et l'incinération complète des matières albumi- 
neuses. Je pense qu'en déterminant le pouvoir moléculaire rotatoire de 
Talbumine , on atteindra facilement , dans certains cas , le but que je viena 
d'indiquer. Il ne s'agirait plus alors , pour doser l'albumine , que d'obser- 
vations qui ne prendraient pas plus de quelques minutes. 
;* M. Biot a découvert que l'albumine contenue dans le sérum du sang et 
dans le blanc d'oeuf, déviait à gauche les rayons de la lumière polarisée; 
il n'a point déterminé le pouvoir propre à cette substance , c'«st ce que je 
vais essayer de faire aujourd'hui. 

J'ai pris de l'albumine de l'œuf frais, je l'ai filtrée au linge pour avoir 
une dissolution limpide; j'en ai rempli un tube de verre d'une longueur 
de 1 99"", 4. La déviation, observée à l'œil nu, fut de — 8**,5,V; avec le 
verre rouge , elle fut de — 7° ^ pour cette même longueur de tube. 

La densité de la dissolution albumineuse filtrée a été déterminée par 
rexpérience : elleétaitde i ,0388. La proportion pondérale d'albumine conte- 
nue dans cette dissolution a été déterminée par les procédés ordinaires (4): 

— ■ — - — I- .^___^_^_^,^— __^ 

(i) Voici quelques détails sur la manière dont It proportion d^albiimine a été 
détermiDée. La solution aibumioeuse a été précipitée par l'alcool rectifie, le coagQ- 
lum lavé à Télher jusqu'à épuisement. La dessiccation a été commencée à TctaTe, 
puis achevée sous unf cloche contenant alternativement de la chaux anhydre c€ de 
l'acide siilfarique.On a procédé ensuite à rinciuéralion. Dans toutes les expérteaeea 
dont les résultats numériques sout indiqués , on s^est assuré que i'alcoui précipitait 
complètement la matière albumineuse, ce qui u*arrivepas toujours, et partieuÛèrt* 
meut pour les solutions albumineuses assez fortement alcali^ées. 
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Saponification do copahh , par M. Lebbl jeune, pharmacien à Paris. — 
Les fraudes nombreuses qui s'exercent sur les copahus du commerce, Tiii- 
di'^estibilité de la résine, un des éléments constituants de ce baume, sont 
aulant d'obstacles qui viennent entraver son action spéçi6qae dans les bien* 
norrhées et les blennorrhagies. 

Le mode nouveau de préparation copahique, selon M. Lebel, offre non 
seulement une garantie de la pureté de la substance première, mais encore 
un moyen thérapeutique efficace. Par ce procédé, la résine devient complè- 
tement digestible, et ne détermine plus de pesanteur à l'épigastre, de ma- 
laise, d'éructations, de vomissements ; surtout il ne se manifeste plus cette 
aversion invincible pour le médicament. 

Ce dégoût était, il est vrai, un obstacle immense à la guérison ; mais en 
revanche il empêchait souvent de se développer des maladies beaucoup plus 
graves que l'affection primitive, telles que gastrites et gastro-entérites. 

Le procédé de M. Lebel est la saponification de la résine de baume de 
copahu ; la résine, seule indigestible, est seule saponifère, et tient en sus- 
pension rbuile volatile. 

Voici comment M. Lebel opère. Le copahu est saponifié par la soude 
caustique, ou lessive des savonniers, à la température ordinaire ; et lorsque, 
sous TinQuence de l'alcali et d'un temps prolongé, la solidification du savoa 
copahivique est achevée et qu'il a pris la consistance ^ilulaire, il le divise, 
sans aucun excipient on avec uii peu de poudre de guimauve, en pilules de 
t5 centigrammes , qu'il recouvre d'un enduit composé comme il suit : 
gomme arabique , sucre et gluten , dissous à l'aide de l'eau faiblement aci- 
dulée. Le baume de copahu ne prend sur l'influence de la saponificatioB 
une consistance pilulaire que lorsqu'il est de bonne qualité. 

Par cette méthode, aucun des éléments constituants du baume de oopaho 
n*est éliminé ; de plus , ils sont devenus complètement assimilables. 

Ce sont là quelques réflexions tirées d'une notice plus étendue sur k 
saponification en général des résines purgatives. 

niMiesrApMe. — V Annuaire de chimie de MM. Millon et J. Rkiait 
pour 4 848 vient de paraître avec la collaboration de jf . J. Nicklès. Cet 0»- 
Yrage contient non seulement toutes les nouveautés scientifiques qui se 
rapportent à la chimie qui se trouvent dans les recueils français , mais en- 
core tout ce qui s'est publié à l'étranger. La mort de M. Berzélius inter- 
rompant une publication rivale, assure k celle-ci, qui est beaucoup plus 
complète, un incontestable succès. Nous lui emprunterons plusieurs ex* 
tn^ts. Nous rapporterons en autres dans le prochain numéro une note fort 
eurieuse oiï il est démontré que le cuivre est le métal fiùrmal dans le saag 
du limaçon. 

Six pharmaciens de Paris sont morts depuis le commencement àt 

oeAta année. Ce sont MM. Desloges, Drouère, Micque, Trou vin , Mitouarf 
ai Cbéreau. Les deux derniers étaient membres de l'Académie, et n'exer- 
çaient phis. 



Paris. — ImpriiBvrte de L. Martinet, rue Jacôb , 3o, 



1 



^' 



RÉPERTOIRE 

DE PHARMACIE 



DÉCEMBRE 18&8. 



PHARMACIE ET CHIMIE. 



MÉMOIRE SUR LE POUVOIR MOLÉCULAIRE ROTATOIRE DE L*ALBUMINE, 
ET DES MATIÈRES ALBUMINEUSES, ET SUR LA CONVERSION DE l'aIt 
BUMINE SOLUBLE EN CASÉUM SOLUBLE, PAR M. BOUCHARDAT. ' 

Dans les recherches de chimie pathologique , j.'ai souvent éprouvé le be- 
soin d'une méthode rapide qui permit de doser sûrement l'albumine qa'iMi 
trouve dans la plupart des liquides animaux. On sait , en effet , combien 
sont difficiles la dessiccation et l'incinération complète des matières albumi- 
neuses. Je pense qu'en déterminant le pouvoir moléculaire rotatoire de 
l'albumine , on atteindra facilement , dans certains cas , te but que je yieii« 
d'indiquer. Il ne s'agirait plus alors » pour doser l'albumine., que d'obser^ 
yations qui ne prendraient pas plus de quelques minutes. 
'f M. Biot a découvert que l'albumine contenue dans le sérum du sang et 
dans le blanc d'œuf , déviait à gauche les rayons de la lumière polarisée; 
il n'a point déterminé le pouvoir propre à cette substance , c'^t ce que je 
vais essayer de faire aujourd'hui. 

J'ai pris de l'albumine de l'œuf frais, je l'ai filtrée au linge pour avoir 
une dissolution limpide; j'en ai rempli un tube de verre d'une longueur 
de4 99'"'",4. La déviation, observée à l'œil nu, fut de — S'^.Sj^o; avec le 
verre rouge , elle fut de — 7° \> pour cette même longueur de tube. 

La densité de la dissolution albumineuse filtrée a été déterminée par 
l'expérience: elle était de \ ,0388. La proportion pondérale d'albumine conte- 
nue dans cette dissolution a été déterminée par les procédés ordinaires (4): 



(i) Voici quelques détails sur la manière dont la proportion d^albiimine a été 
déterminée. La solution albumineuse a été précipitée par l'alcool rectifié, le coagv- 
lum lavé à Télber jusqu'à épuisement. La dessiccation a été commencée à Tétave, 
puis achevée sous uof cloche contenant alternativement de la chaux anhf dre et de 
l'acide sulfurique. On a procédé ensuite à l'incinération. Dans toutes les expéHeaeea 
dont les résultats numériques sont indiqués , on sVst assuré que l'alcoul précipitaît 
complètement la matière albumineuse , ce qui u'arrive pas toujours, et partieulièM- 
ment pour les solutions albumineuses assez fortement alcalisées. 

V. : 
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Saponification do copabu, par M. Lebel jeune, pharaiaciea à Paris. — 
Les fraudes nombreuses qui s'exercent sur les copahus du commerce, Tin- 
di'^estibilité de la résine, un des éléments constiluants de ce baume, sont 
aulant d'obstacles qui viennent entraver son action spéçiûque dans les bien- 
norrbées et les blennorrhagies. 

Le mode nouveau de préparation copabique, selon M. Lebel, offre non 
seulement une garantie de la pureté de la substance première, mais encore 
un moyen thérapeutique efficace. Par ce procédé, la résine devient complè- 
tement digestible, cl ne détermine plus de pesanteur à l'épigastre. de ma- 
laise, d'éructations, de vomissements ; surtout il ne se manifeste plus cette 
aversion invincible pour le médicament. 

Ce dégoût élait, il est vrai, un obstacle immense à la guérison ; mais en 
revanche il empêchait souvent de se développer des maladies beaucoup pias 
graves que l'affection primitive, telles que gastrites et gastro-entérites. 

Le procédé de M. Lebel est la saponification de la résine de baume de 
copabu ; la résine, seule indigestible, est seule saponifère, et tient en sus- 
pension rbuile volatile. 

Voici comment M. Lebel opère. Le copahu est saponifié par la soude 
caustique, ou lessive des savonniers, à la température ordinaire ; et lorsque, 
sons TinQuence de l'alcali et d'un temps prolongé, la solidification du savon 
copahivique est achevée et qu'il a pris la consistance jpilulaire, il le divise, 
sans aucun excipient on avec un peu de poudre de guimauve, en pilules de 
^5 centigrammes , qu'il recouvre d'un enduit composé comme il soit : 
gomme arabique , sucre et gluten , dissous à l'aide de l'eau faiblement aci- 
dulée. Le baume de copahu ne prend sur l'influence de la saponification 
une consistance pilulaire que lorsqu'il est dé bonne qualité. 

Par cette méthode, aucun des éléments constituants du baume de copaho 
n*est éliminé ; de plus , ils sont devenus complètement assimilables. 

Ce sont là quelques réflexions tirées d'une notice plus étendue sur k 
saponification en général des résines purgatives. 

BtMlesrApliie. — V Annuaire de chimie de MM. Millon et J. Rkisit 
pour 4848 vient de paraître avec la collaboration de |i. J. Nickiès. Cet oo- 
vrage contient non seulement toutes les nouveautés scientifiques qui se 
rapportent à la chimie qui se trouvent dans les recueils français , mais en- 
core tout ce qui s'est publié à l'étranger. La mort de M. Berzétius inter- 
rompant une publication rivale, assure k celle-ci , qui est beaucoup plos 
complète, un incontestable succès. Noos loi emprunterons plusieurs ei- 
tnûts. Nous rapporterons en autres dans le prochain numéro une note fort 
eorieuseoù il est démontré qoe le cuivre est le métal normal dans le sanf 
do limaçon. 

Six pharmaciens de Paris sont morts depuis le commencement dr 

oetta année. Ce sont MM. Desloges, Drouère, Micque, Trouvin , Mitooafi 
al Chéreau. Les deux derniers étaient membres de l'Académie, et n*ex9» 
çaient plus. 
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MÉMOIRE SUR LE POUVOIR MOLÉCULAIRE ROTATOIRE DE L ALBUMINE, 
ET DES MATIÈRES ALBUMINEUSES, ET SUR LA CONVERSION DE l'aLt 
BUMINE SOLUBLE EN CASÉUM SOLUBLE, PAR M. BOUCHARDAT. > 

Dans les recherches de chimie pathologique , jJai souvent éprouvé le be- 
soin d'une méthode rapide qui permit de doser sûrement l'albumine qu'an 
trouve dans la plupart des liquides animaux. On sait, en effet, conà>ien 
sont difficiles la dessiccation et l'incinération complète des matières albumi- 
neuses. Je pense qu'en déterminant le pouvoir moléculaire rotatoire de 
l'albumine , on atteindra facilement , dans certains cas , le but que je viens 
d'indiquer. Il ne s'agirait plus alors , pour doser l'albumine., que d'obser- 
vations qui ne prendraient pas plus de quelques minutes. 
'* M. Biot a découvert que l'albumine contenue dans le sérum du sang et 
dans le blanc d'œuf , déviait à gauche les rayons de la lumière polarisée ; 
il n'a point déterminé le pouvoir propre à cette substance , c'^t ce que je 
vais essayer de faire aujourd'hui. 

J'ai pris de l'albumine de l'œuf frais Je l'ai filtrée au linge pour avoir 
une dissolution limpide; j'en ai rempli un tube de verre d'une longueur 
de à 99"",4. La déviation, observée à l'oâl nu, fut de — Ô^.Sj^o; avec le 
verre rouge , elle fut de — ^7"^ \> pour cette même longueur de tube. 

La densité de la dissolution albumineuse filtrée a été déterminée pir 
rexpérience: elleétaitde i ,0388. La proportion pondérale d'albumine eonte- 
nue dans cette dissolution a été déterminée par les procédés ordinaires (4): 



(i) Voici quelques détails sur la manière dont la proportion d^albumine a été 
déterminée. La solution albumioeuse a été précipitée par l'alcool rectifie , le coag»- 
lum Uvé à rélher jusqu'à épuisemeiit. La dessiccation a été commencée à fétove, 
puis achevée sous unp cloche contenant alternativement de la chaux anhydre et de 
l'acide sulfurtque. On a procédé ensuite à l'incioération. Dans toutes les expértcaoea 
dont les résultats numériques sout indiqués , on s^est assuré que l'alcool prccipilail 
complètement la matière aibomincuse, ce qui u^arrjvepas toujours, et partieuÛère- 
ment pour les solutions albumioeuses assez fortement alcalisées. 

V. 7 
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Sapohificatiom du copahu , par M. Lebbl jeune, pharmaciea à Paris. — 
Les fraudes nombreuses qui s'exercent sur les copahus du commerce, Tia- 
digestibilité do la résine, un des éléments constiluants de ce baume, sont 
autant d'obstacles qui viennent entraver son action spéciQque dans les bien- 
norrbées et les blennorrbagies. 

Le mode nouveau de préparation copahique , selon M. Lebel , oCFre non 
seulement une garantie de la pureté de la substance première, mais encore 
un moyen thérapeutique effîcace. Par ce procédé, la résine devient complè- 
tement digestible, et ne détermine plus de pesanteur à Tépigastre, de ma- 
laise, d'éructations, de vomissements ; surtout il ne se manifeste plus cette 
aversion invincible pour le médicament. 

Ce dégoût était, il est vrai, un obstacle immense à la guérison ; mais en 
revanche il empêchait souvent de se développer des maladies beaucoup plus 
graves que Taffection primitive , telles que gastrites et gastro-entérites. 

Le procédé de M. Lebel est la saponiBcation de la résine de baume de 
copahu ; la résine, seule indigestible, est seule saponifère, et tient en sas- 
pension T huile volatile. 

Voici comment M. Lebel opère. Le copahu est saponiâé par la soode 
caustique, ou lessive des savonniers, à la température ordinaire ; et lorsque, 
sous rinfluence de lalcali et d'un temps prolongé, la solidification du savoa 
copabivique est achevée et qu'il a pris la consistance piiulaire, il le divise, 
sans aucun excipient on avec uni peu de poudre de guimauve, en pilules de 
?5 centigrammes , qu'il recouvre d'un enduit composé comme il soit : 
gomme arabique , sucre et gluten , dissous à l'aide de Teau faiblement aci- 
dulée. Le baume de copahu ne prend sur l'influence de la saponificatioB 
une consistance pilulaire que lorsqu'il est dé bonne qualité. 

Par cette méthode, aucun des éléments constituants du baume de copaho 
n*est éliminé ; de plus , ils sont devenus complètement assimilables. 

Ce sont là quelques réflexions tirées d'une notice plus étendue sur h 
saponification en général des résines purgatives. 

HtMiosrApliie. — V Annwiire de chimie de MM. Milloh et J. Rbiiit 
pour 4S48 vient de paraître avec la collaboration de ^. J. Nickiès. Ciet ou- 
vrage contient non seulement toutes les nouveautés scientifiques qui se 
rapportent à la chimie qui se trouvent dans les recueils français , mais es- 
oore tout ce qui s'est publié à l'étranger. La mort de M. Berzétius inter- 
rompant une publication rivale, assure k celle-ci , qui est beaucoup pins 
complète, un incontestable succès. Nous lui emprunterons plusieurs ei- 
tn^ts. Nous rapporterons en autres dans le prochain numéro une note fort 
euneuse où il est démontré que le cuivre est le métai fnormal dans le saof 
du limaçon. 

— Six pharmaciens de Paris sont morts depuis le commencement àf 
œtta année. Ce sont MM. Desloges, Drouère, Micque, Trouvin , Mitouafi 
•I Cbéreau. Les deux derniers étaient membres de l'Académie, et n^ezer- 
çaleot plus. 
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MÉMOIRE SUR LE POUVOIR MOLÉCULAIRE ROTATOIRE DE L ALBUMINE, 
ET DES MATIÈRES ALBUMIMEUSES , ET SUR LA CONVERSION DE l'aIt 
RUMINE SOLUBLE EN CASÉUM SOLUBLE, PAR M. BOUCHARDAT. ' 

Ddns les recherches de chimie pathologique , j.*ai souvent éprouvé le be-> 
soin d'une méthode rapide qui permit de doser sûrement l'albumine qu'un 
trouve dans la plupart des liquides animaux. On sait, en effet, conâûen 
sont difficiles la dessiccation et l'incinération complète des matières albumi- 
neuses. Je pense qu'en déterminant le pouvoir moléculaire rotatoire de 
l'albumine , on atteindra facilement , dans certains cas , le but que je viens 
d'indiquer. Il ne s'agirait plus alors , pour doser l'albumine , que d'obser* 
vations qui ne prendraient pas plus de quelques minutes. 
''* M. Biot a découvert que l'albumine contenue dans le sérum du sang et 
dans le blanc d'œuf , déviait à gauche les rayons de la lumière polarisée ; 
il n'a point déterminé le pouvoir propre à cette substance , c'-est ce que je 
vais essayer de faire aujourd'hui. 

J'ai pris de l'albumine de l'œuf frais, je l'ai filtrée au linge pour avoir 
une dissolution limpide; j'en ai rempli un tube de verre d'une longueur 
de^QO*"",!. La déviation, observée à l'œil nu, fut de — 8°,5j^o; avecle 
verre rouge , elle fut de — 7° \> pour cette même longueur de tube. 

La densité de la dissolution albumineuse filtrée a été déterminée par 
Texpérience : elleétaitde i ,0388. La proportion pondérale d'albumine conte- 
nue dans cette dissolution a été déterminée par les procédés ordinaires (4): 



(i) Voici quelques détails sur la manière dont It proportion d^albiimine a été 
déterminée. La solution albumioeuse a été précipitée par l'alcool rectifie , le coagB- 
lum lavé à l'éther jusqu'à épuisement. La dessiccation a été commencée âi fétove, 
puis achevée sous uii# cloche contenant alternativement de la chaux anhydre et de 
l'acide sulfarique.On a procédé ensuite à rincioération. Dans toutes les expéiieneea 
dont les résultats numériques sout indiqués , on sVst assuré que Talcoul prcci|Mlait 
complètement la matière aibumincuse , ce qui u'arrivepas toujours, et partieulièrt* 
ment pour les soluiious albumineuses assez fortement alcalisées. 

V. 7 
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elle s'est trouvée être de 0,42i3. Avec tous ces résultats d'expérience, en 

appliquant la formule de M. Biot (4) [a]=— p- Ona d'après cela le 

pouvoir moléculaire rolatoire de l'albumine de l'œuf, égalera — 27,4 9. 

Ce résultat ne peut être accepté comme défiaitif à cause du peu d*ampli> 
tude de la défviatioa dépendant de la loagueir trop limitée du ti^ , qu'on 
avait été forcé de choisir ainsi parce que la transparence de l'albumine 
laissait à désirer. L'observation a été recommencée avec du blanc d'œof 
parfaitement frais , et qui , après une filtration à travers plusieurs doubles 
de linge , donna une solution albumineuse dont la transparence était par- 
faite. La longueur du tube d'observation était de299'"",2 ; la densité de la 
.-atittiioB albumioeuse a été trouvée de 4, 0^94. La prop or t io n pondérale 
d'albumine contenue dans cette dissolution a été déterminée avec beaucoup 
de soin , elle a été trouvée de 0, 4 23. 

La déviation , observée à l'œil nu , a été en moyenne de — 4 2*5 ^o; à 
travers le verre rouge , elle a été de — 9*,75 en moyenne. En multipliant 
par -||- le chiffre de la déviation à l'œil nu , à — 9,58 , nombre qui diffère 
peu de la déviation observée à travers le verre rouge, c'est lui que nous 
avons adopté pour calculer le pouvoir moléculaire rotatoire de ralbumtoe, 
qui s'est trouvé être de — 27*45 ^^. Je regarde le nombre précédent 
earame se rapprochant plus de la vérité que celui qui ressort de ma pre- 
mière observation. 

De l'albumine fut purifiée par le procédé de M. Wurtz ; la solution , par- 
iHlcment transparente , fat examinée dans le tube de 299*^,2. La densité 
de cette solotion était de 4,^506; la proportion pondérale d'albnmim 
qu'atie contenait de 0,4 39. A l'osil nu , la déviation fut de — 44"* ^, et 
de — 42* N3 à travers le verre rouge. En calculant te pouvoir moléeulaire 
ivtatoire d'après ce dernier nombre , on a [a] = — 2^7» 46 , nombre 
fmsque identique avec oriui qne nous a donné l'expérience précédente. . 

De Talliamiae de l'œuf, qui n'ét«t point parfaitement transparente , fat 
abandonnée sous t'éther pendant plusieurs mois , elle acquit ainsi , après 
iltration , une transparence satis£aiisante ; la densité de cette solution était 
de t,(^d(56; la proportion pondérale dattramine qu'elle contenait de 
0,4444, la longueur do tube 299'*>«,2. La déviation à Fœil nu fut de 42, 
et à travers le verre rouge la déviation moyenne de piosîeufs observations 
Ait de — 9''97^o. E» adoptant ce nomtire, on a — 28,42 '^ pour le 
fou^oir moléculaire rotatoire de l'albumine de l'œuf. €e iiombre est im 
peu phis élevé que les précédents , niais comme aucune des parties des 
expériences on des obaervationa ne nous a rien laisBé à désirer, nous de- 
ymùs en admettre les résultats. 

- En réaûMMit las noarinres kmmB par ces trois séries d'expériences, 
aoos avons : 4* — 27^.46 ; 
2' — 27,45 i 
3' — 28,42. 

. (i) [a] iaéiqiie fe p««»oir «olécttliiire rotfttoi^'e ; 

a riulciksiié de hi dêvialfMi à tvaTers k v«rre ro«g^; 

/!• IcMigitevr d« tuik; 

e la propM*tt(Mi |MB<lérale de tnbHiace aclîTc dsos l« tohrtîon; 

é !• dcBtité de la sokMioB, 
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Ce qui nous donne en moyenne — 27,675 pour le pouvoir moléculaire ro- 
tatoire de l'albumine de l'œuf. 

Il était important de vérifier si le pouvoir moléculaire rotatoire de Fat- 
bumine du sang est le même que celui de l'albumine de l'œuf. Du séruâi 
du sang d'un homme adulte , parfaitement transparent (ce qui se rencontre 
rarement), contenant une proportion pondérale d'albumine de 0,081 , ayant 
une densité de 1,028 , fut examiné dans un tube de 300""; la déviation, 
observée à l'œil nu fut de — 8* 'So ; à travers le verre rouge elle fat 
de — 6*,85^ (moyenne de plusieurs observations). En calculant le pou- 
voir moléculaire rotatoire de l'albumine du sérum d'après ce dernier nom* 
bre , on a [a] = — 27,42. Ce nombre diffère très peu de celui que nous 
avons obtenu pour l'albumine de Tœuf. Il prouve que le pouvoir molécu- 
laire rotatoire de l'albumine du sérum du sang est le même que celui de 
l'albumine de l'œuf. 

Conversion de Vaîhumme soluble en easéum solMe, 

Le sérum du sang est rarement d'une transparence assez grande pour 
qu'on puisse l'observer immédiatement à l'appareil de polarisation. J'ai 
trouvé un moyen très commode de l'amener à ce degré de transparence, 
et de permettre de différer autant qu'on le veut une analyse optique d'une 
liqueur albumineuse. Ce moyen consiste à agiter le liquide avec un excès 
d'étfaer suffisant pour qu'une couche d'éther surnage. 

Voici ce qu'il arrive au sérum du sang traité de cette manière : il se dé- 
pose à la longue quelques Qocons blanchâtres insolubles qui nagent à la 
partie inférieure du liquide , et qu'on peut séparer par la fîltration. Ils ont 
la composition et les principales propriétés de l'albumine coagulée par 
l'alcool. L'albumine soluble filtrée est parfaitement transparente , mais la 
solution a perdu toute sa viscosité ; on dirait une dissolution saline à la 
manière dont elle se verse et dont elle traverse les filtres. Elle précipite 
par les acides et par les sels qui précipitent l'albumine soluble ; elle ne se 
coagule plus que très faiblement parla chaleur, mais se concrète sous formç 
de couche comme le easéum. Quand on la chauffe dans un inatras , au lieu 
de se prendre en masse à l'ébullition , elle reste liquide , en se troublant 
légèrement et en donnant une mousse abondante ; c'est par révaporation 
dans un vase ouvert qu'elle se dessèche eu membranes superficielles comme 
le easéum ; la pressure la convertit en fromage comme pour le easéum. Elle 
possède les propriétés et la composition du easéum soluble ; on dirait que 
l'albumine du sang ne diffère du easéum soluble que par la présence de 
«es flocons insolubles qui se sont séparés spontanément sous l'influence du 
repos , la liqueur étant préservée de putréfaction par la couche d'éther. 

Quoi qu'il en soit de cette manière de voir , c'est un fait auquel j'espère 
on attachera de Timportance , que cette conversion de l'albumine du sang 
«n un liquide possédant les propriétés essentielles du easéum soluble sans 
îintervention d'aucun réactif chimique , et par le seul fait de la conserva- 
tion de la solution albumineuse préservée de la putréfaction. 

Du degré de prédsicm gv'on pmt e$pérer de$ procédéê optiques pour do$$r 
l'albumine dans les recherches de phymlogie et de ehimiê pathologique. 

' le ne me dissimule pas que la faiblesse du pouvoir moléculaire rotatoffe 
de l'albumine, que la difficulté d'observer dans certams cas des solutions 

7. 
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convenablement concentrées et limpides , ne diminue beaucoup Timpartance 
des procédés optiques pour doser l'albumine. Les urioes albumineuses , par 
exemple , contiennent en général trop peu d'albumine , elles sont soavent 
trop colorées pour qu'il soit possible, dans bien des cas , non seulement de 
la doser , mais même d'en reconnaître sûrement la présence. Quand on 
essaie de blanchir au charbon de pareilles urines , une grande partie de 
Talbumine reste sur le filtre. 

Il est un résultat empirique sur lequel je dois insister , parce qu'il permet 
d'apprécier de suite le degré de sensibilité des procédés optiques pour la 
détermination de l'albumine. Dans le sérum du sang que j'ai analysé opti- 
quement, la proportion d'albumine était de 0,084 ; c'est, à peu de chose 
près, le nombre obtenu par M. Berzélius, et la moyenne adoptée par 
M. Lecauu dans ses belles recherches sur le sang de l'homme. Cette dis- 
solution , qui contenait à très peu de chose près 8 p. 400 d*albumine , me 
donna une déviation de 8° dans un tube de 300"^"*, ce qui correspond à un 
degré pour 4 p. 4 00 d'albumine pour un tube de 300*^"*. 

Les procédés optiques devront donc être réservés pour des solutions al- 
bumineuses concentrées, telles que le sérum du sang ayant une parfaite 
transparence, et autant que possible peu colorées. Dans ces cas un bon 
observateur pourra compter sur la valeur de ses résultats. 

Pour en tirer parti et pour obtenir immédiatement la quantité d'albumine 
contenue dans une dissolution dont on aura observé la déviation dans 
un tube d'une longueur ccmnue, maintenant que le pouvoir moléculaire ro- 
tatoire de l'albumine pure est fixée , il sufGra d'appliquer la méthode que 
If. Biot a exposée pour les sucres , et que je crois inutile de reproduire 
ici. ( Voyez Compte-rendu de l'Académie des sciences , t. XV, p. 64 9. ) 

Sur le pouvoir moléculaire rotatoire de diverses substances albuminetises. 

Fibrine. — J'ai établi dans un travail précédent , que l'eau chargée 
d'un millième d'un acide quelconque , dissolvait en grande partie la fibrine 
récente. Cette solution rougit à peine le papier de tournesol ; elle précipite 
par Taddition d'un excès d'acide nitrique ou chlorhydrique. Elle se trouble 
par la chaleur , elle fournit ainsi des flocons légers. Mais il n'y a ainsi de 
coagulé qu'une très faible partie de la matière ; la plus grande partie reste 
après révaporation ménagée du liquide, sous forme de pellicules minces, 
transparentes, flexibles, faiblement colorées. 

Cette solution de fibrine , examinée à l'appareil de polarisation , dévie à 
gauche les rayons de la lumière polarisée. Mais celte déviation est très 
faible; c'est à peu près un degré pour un tube de 500"**^. Cette solution est 
aussi très peu chargée de matière albumineuse ; elle en contient à peu près 
4/2 p. 4 00. La déviation observée est en rapport avec la proportion de 
inatière albumineuse contenue dans la solution. 

Gluten, ^^ Le gluten brut de froment se dissout assez facilement, 
comme je l'ai établi dans un précédent Mémoire , dans de l'eau contenant 
un millième d'acide chlorhydrique ou d'un autre acide. Cette dissolution 
peut être obtenue d'une limpidité parfaite par une seule fiUration ; elle dé- 
vie aussi à gauche les rayons de la lumière polarisée. Voici les résultats 
numériques d'une observation exécutée avec le plus grand soin. Dans un 
tube de 300'""*, la déviation , à l'œil nu , fut , pour une dissolution acide 
de gluten, de -—2*5. J'ai déterminé la proportion du gluten brut tenu 
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en dissolution , et je Tai trouvée de — 2,64 p. 4 00. Ce qui nous prouve 
que le pouvoir moléculaire rotatoire du gluten brut est ie même que celui 
de Talbumiae de l'œuf ou du sang. 

Caséine. — La caséine du lait de vache non contractée par le feu est 
soluble dans Teau contenant un millième d'acide chlorbydrique ; mais 
cette dissolution contient fort peu de caséine. Dans un tube de ôOO""". 
l'indice de la variation vers la gauche est sensible, mais elle n'est pas su* 
périeure à — 4^^. J'ai fait dissoudre de la caséine dans de l'eau à Taide du 
carbonate de potasse , j'obtins une dissolution qui en renfermait 0,0:21 , et 
qui était très limpide. Cette dissolution , vue à travers un tube de 300*"™, 
exerçait une déviation de — 2° ^o i ce qui nous prouve que la caséine du 
lait de vache , rendue soluble par un alcali, a le môme pouvoir moléculaire 
rotatoire que l'albumine de l'œuf et du sang. 

Amandine. — J'ai employé de l'amandine obtenue des amandes douces 
redissoute dans l'eau à l'aide d'une très petite quantité de soude ; cette dis-* 
solution dévie encore à gauche les rayons de la lumière polarisée. Vue dans 
un tube de 300™°\ une dissolution contenant 0,0224 d'amandine donna 
encore une déviation de — 2* ^o ; c'est le môme pouvoir rotatoire que pour 
Talbumine de l'œuf. 

J'ai également examiné la matière que Robiquet a fait connaître sous le 
nom de squarstase y après l'avoir soumise au mode de purification qu'il a 
indiqué, cette substance dévie encore les rayons de la lumière polarisé^ 
avec la môme intensité que l'albumine. 

Légumine. — J'ai fait dissoudre la matière azotée des haricots , désignée 
sons le nom de légumine, dans de l'eau alcalisée par une petite quantité 
de carbonate de soude. Cette dissolution dévie à gauche les rayons de la 
lamière polarisée. Vue dans un tube de 300™", une dissolution contenant 
0,01 97 de légumine donna une déviation de — 2'; c'est le môme pouvoir 
que l'albumine de l'œuf et du sang. 

Action des acides et des alcalis sur le pouvoir moléculaire rotatoire des 
suhstance^albumineuses. — On sait que le pouvoir moléculaire rotatoire de 
plusieurs substances change par l'intervention des acides ou des alcalis, je 
enterai, par exemple le sucre de cannes et plusieurs alcalis végétaux, j'ai 
vériBé par l'expérience que le pouvoir moléculaire rotatoire de l'albumine 
n'est modifié ni par les acides ni par les alcalis. De l'albumine de l'œuf 
par exemple , précipité par l'alcool fut redissous dans de l'eau assez forte- 
ment alcalisée avec la soude; la dissolution contenait 0,049 d'albumine, et 
la déviation , à l'œil nu , fut de — S^" dans un tube de 300*»'". Cette disse» 
lution , fortement alcalisée d'albumine, a le môme pouvoir que la dissolutioii 
tiaturelle primitive, mais les caractères chimiques sont très différents : elle 
ne précipite plus par l'alcool. 

En considérant que les substances albumineuses fournies tant par les 
animaux que par les végétaux agissent de la môme manière sur la lumière 
polarisée , que toutes exercent la déviation vers la gauche avec la môme 
intensité, pour la môme proportion pondérale, dans des dissolutions vues 
dans les mômes longueurs de tube , on ne saurait méconnaître qu'il existe 
une grande analogie dans la constitution moléculaire de toutes ces sub- 
stances. Il faudrait cependant se garder de conclure à leur identité absolue ; 
dans un travail particulier, dont les principales expériences sont depuis 
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longtemps exécatéeB , j'ai , avec M. Sandras , signalé de très curieuses dif- 
férences physiologiques entre ces matières albumineuses. 

Résumé. — La détermination numérique exacte du pouvoir moléculaire 
rotatoire de Talbumine en solution étant déterminée , on possède alors une 
méthode très expéditive de doser sûrement l'albumine qu'on rencontre dans 
la plupart des liquides animaux. 

L*albumine de Tœuf , comme Talbumine du sang , dévie à gauche, aifiâ 
que M. Biot Tavait montré , les rayons de la lumière polarisée ; le pouvoir 
moléculaire rotatoire de cette substance est de — 27,675 ^3. 

Le sérum du sang , conservé sous l'éther , se sépare en deux parties : 
en flocons insolubles analogue à l'albumine coagulée par l'alcool , en un 
liquide ayant perdu toute sa viscosité, présentant les propriétés essentielles 
du caséum en dissolution. 

La fibrine dissout, le gluten dissout; Tamandine, la synaptase, la 
diastase et la légumine dévient à gauche les rayons delà lumière polarisée; 
leur pouvoir moléculaire rotatoire est le même que celui de Talbumine d« 
sang et de l'œuf. 

Les acides et les alcalis ne modifient ni le sens ni l'intensité du pooroir 
moléculaire rotatoire des matières albumineuses. ^ 

SDR LE FURFUROL OU HUILE DE SON, PAR M. CAHOURS. 

Dobereiner observa le premier, dans la préparation de Paeide formiqoe 
au moyen de l'amidon , du peroxide de manganèse et de l'acide salfonqw 
étendu , la formation d'une huile très volatile qu'il désigna sous le nom 
& huile artificielle de fourmis. Stenhouse obtint plus tard ce produites pro* 
portion plus considérable, en distillant un mélange de % parties de farine 
d'avoine , 2 parties d'eau et 4 partie d'acide sulfurique au maximum de 
concentration , jusqu'à ce que les produits de la distillation présentassent 
l'odeur de l'acide sulfureux. Plus récemment enfin, M. Fownes,. en disliUânt 
un mélange de son et d'acide sulfurique étendu , se procura la mémo sul)- 
stance, qu'il désigna sous le nom de furfurol (huile de son). Ce procédé, 
qui donne l'huile en question en quantités beaucoup plus grandes que Itf 
deux autres , permit à ce chimiste de faire une étude approfondie de cette 
intéressante substance. 

L'un des dérivés les plus curieux du furfurol est, sans contredit^ cem 
qui prend naissance par la réaction de Tammoniaque ; c'est le corps qw 
M. Fowneô a désigné sous le nom de furfuramide, pour rappeler l'analogie 
qu'il pfésente avec Thydrobenzamide. MM. Laurent et Gerhard» se fondant 
iur le point d'ébullition peu élevé du furfurol et sur la composition de U 
fkrfuramide, en conclurent que l'équivalent de cette liuile devait être rédw* 
au tiers de celui qu'avait adopté M. Fownes, et que, par conséquent, » 
formule C^oH «20*2, donnée par ce chimiste, devait être remplacée far'* 
formule beaucoap plus simple C<*H404. 

C'est dans le but de vérifier cette assertion que j'aî cru devoir f^rendw 
l'étude de cette substance. 

Pour préparer le furfurol, j'ai suivi la méthode indiquée par M. Fownes, 
ea employant toutefois une proportion un peu moindre d'acide sulforiqu^^' 
j'ai constamment obtenu une quantité de furfurol plus considérable que ce 
chimiste, ainsi q«^ peut le voir par les expériences suivantes. 

Di ns un alambic d'une contenance de 72 à 75 litres , j'ai introau» 
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4l'*^500 de son, 1^'^250 d'acide salfurique au maximam de ooBcentfatioo, 
étendu préalablement de 3 litres d'eau ; j'ai répété ce traitement quatre ibiH 
de suite , en arrêtant chaque fois la distiliatioQ dès qu'il se manifeelaii ttbe 
forte odeur d'acide sulfureux. 

J'ai donc opéré en tout sur 6 kilogrammes de son à l'état où le livre h 
commerce, et j'ai employé 5 kilogrammes d'acide sulfurique à 66 degrés et 
42 litres d'eau. 

Avec ces proportions, j'ai obtenu, par des digestions sur du chlorure de 
calcium et des rectifications ménagées, d'une part 4 04 grammes de furforol 
brut, et une eau saturée de furfurol qui a produit, par son GOftlact ayèc 
l'ammoniaque, 54 grammes de furfuramide, soit 57 de furfnroi; ce qui Mt 
en tout 4 58 grammes, soit 2,63 pour 4 00. 

Or, si l'on tient compte des pertes inévitables qui se produieent dansdbs 
opérations de ce genre, on peut en conclure que, dans celte eipérience, le 
son a fourni de 2,75 à 2,80 pour 4 00 de son poids, quantité triple envi- 
ron de celle qu'a obtenue M. Fownes. 

Une seconde expérience, faite dans les mêmes conditions, mftis avee ufie 
proportion un peu moindre d'acide sulfurique , m'a donné \m réstthlrls 
suivants. 

J'ai employé à deux reprises 2 kilogrammes de son et 4 ^'\6ù d'aekie sel- 
furique concentré, étendu de 4 litres d'eau; soit 4 kilogmoflies de son , 

3 kilogrammes d'acide sulfurique et 8 litres d'eau. 

J'ai obtenu, d'une part, 60 grammes de furfurol, et une em MMurée qtii 
m'a donné, par l'ammoniaque, 38 grammes de furfuramide; s<Ât 4f griMMâee 
de furfurol, c'est-à-dire en tout 4 04 grammes^ ou 2,52 poitr 409. 

Une troisième préparation de furfurol, faite ea employant 4 kilogfami»#s 
de son , 3^'^20 d'acide sulfurique et 40 litres d'eau, m'a donné en toet 

4 03 grammes de furfurol, ou 2^58 pour 400. 

On peut évidemment conclure des faits précédents que h mm frais peut 
au moins fournir 2,75 pour 4 00 de son poids de furfkrol. 

Quelle est maintenant la substance contenue dans le sett ^ sedédo^le 
en présence de l'acide sulfurique pour donner naissance au ferf^rol? caf 
ce dernier n'est pas évidemment tout formé dans le son ; ai^tl je m'en stiît 
assuré en distillant avec de l'eau seule de grandes quamitél ûê eelte stilK 
8tance« Or, au nombre des principes que renferme le sM , se trouvent dû 
ligneux, de l'amidon, du gluten ; j'ai examiné l'action de ÏStt^ seUèncfoe 
sur cbacttA de ces produits en particulier, et je n'ai pas obt i fta h B^oinére 
trace de furfurol ; c'est donc à quelque autre principe content dans le son - 
qu'il iiftot aitribuer la formation de cette buile intéressant. 

Ainsi préparé, le furfurol bout à 4 62 degrés. 
^M. Cahours a répété l'analyse du furfurol, il a vu ({ae hieOfBpdsitim! âtsî- 
gnée à cette remarquable substance par M. Fownes était exacte ; en preiMdit 
la densité de la'vapeur, il a démontré aussi que l'hypothèse de MM. I,au- 
rent et GeiiMirdt sur l'équivalent de cette substance était fondée. 

Le furfurol, considéré d'après la manière dont il se cempoyte avee Hm* 
moniaqoe , devient donc un homokigue de l'huile de reine des prés el éê 
l'essence d^amandes amères ; mais cette matière est kià d'oilrir, dans sen 
contact avec la plupart des corps, des réactions neltes,, et de donner des 
résultats comparables à ceux que fournissent ces fHPêdînt». Ainsi, Mmlff 
que le chlore et le brome forment, avec les composés dont l'huile d'amandes 
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amères est le type, des dérivés cristallisables ou volatils à des températures 
fixes, présentant une relation de composition des plus simples avec les corps 
primitifs, le furfurol ne donne que des produits noirs et résinoïdes. 

L*acide nitrique, soit étendu , soit au maximum de concentration , agit 
énergiquement sur cette substance , en donnant comme produit final de 
Facide oxalique, au lieu de fournir, comme le font les corps du groupe aldé- 
hyde , soit un acide dérivé du furfurol par simple fixation d'oxygène , soit 
un composé qui n'en diflfere que par la substitution d'un ou de plusieurs 
équivalents de vapeur bypa azotique, à un nombre égal d'équivalents d'hy- 
drogène. 

. Le mélange d'acide sulfurique et de peroxyde de manganèse , ainsi que 
l'acide chromique , attaquent \ivement le furfurol , en le convertissant en 
une matière brune. 

. Il y a peu de produits qui donnent, par leur contact avec le furfurol, des 
dérivés susceptibles de s'y rattacher d'une manière simple par leur corn* 
position. 

L'ammoniaque est, de tous les réactifs, celui qui donne les résultats hs 
plus nots; on sait, en effet, d'après les recherches de M. Fownes, que le 
furfurol se concrète par son contact avec l'ammoniaque , en donnant une 
matière cristallisée analogue à Thydrobenzamide : c'est la furfuramide. 
Cette matière, traitée par une lessive étendue de potasse, éprouve une trans- 
formation isomériquo remarquable , en produisant la furfurine alcaloïde , 
analogue à la quinine et à la morphine. J'ai préparé ces divers composés, 
et j'ai pu reconnaître, de mon côté , l'exactitude parfaite des résultats im- 
portants obtenus par M. Fownes. 

En poursuivant l'élude du furfbrol , dont j'avais quelques onces à ma 
disposition, j'ai obtenu, de mon côté, quelques résultats nouveaux. 

La furfuramide, dissoute dans l'alcool, éprouve de la part de l'acide suif- 
hydrique une action assez curieuse ; il se forme en effet , dans ce contact, 
un composé qui ne diffère du furfurol qu'en ce que la moitié de son oxy- 
gène se trouve remplacée par du soufre. Si la dissolution alcoolique sur la- 
quelle on opère est étendue , et si le courant du gaz sulfhydrique est très 
lent, il se sépare, au bout de quelque temps , une poudre blanche d'appa- 
rence cristalline; si la dissolution est concentrée et chaude, et si, de plus, 
le courant d'acide sulfhydrique est rapide, la matière se sépare avec l'as- 
pect d'une résine. Bien qu'avec un aspect différent, ce qui tient à la diffé- 
rence des conditions physiques dans lesquelles il a pris naissance, ce pro- 
duit présente néanmoins la même composition. Par des expériences directes, 
je me suis assuré de l'abseoce de l'azote dans ce composé; soumis à l'ana- 
lyse, il m'a donné des résultats qui s'accordent avec la formule C'^H^S'O'. 
Je désigné ce produit, qui prend également naissance en faisant réagir le 
sulfhydrate d'ammoniaque sur la dissolution de fulfurol , par le nom de 
thiafurfuroL 

SUR LE PROTOXYDE d\a20TE LIQUIDE, PAR M. DUMAS. 

M. Natterer a fait construire à Vienne une pompe foulante propre à la 
liquéfaction des gaz , au moyen de laquelle il a pu se procurer aisément 
l'acide carbonique et le protoxyde d'azote liquides. 

M'étant procuré cet instrument , et l'ayant appliqué d'une manière plus 
particulière à la liquéfaction du protoxyde d'azote , j'ai bientôt reconnu la 
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nécessité de faire usage d'une série de précautions indispensables, mais qui, 
^ une fois adoptées , m'ont permis d'opérer avec promptitude et sécurité , 
ainsi qu'avec économie , la liquéfaction de grandes masses do protoxyde 
d'azote. 

Comme ce liquide donne le moyen de produire un froid excessif, et qu'il 
est d'un maniement très facile , je crois devoir indiquer sommairement ici 
les remarques que j'ai faites : 

La première a pour objet la pièce principale de l'appareil , c'esl-à -dire 
le réservoir. A mon avis , le constructeur viennois ne lui a pas donné assez 
de résistance. Je l'ai fait envelopper d'une chemise en fer forgé , capable de 
résister à 800 atmosphères, et fort bien fabriquée par M. Bianchi, dont les 
soins m'ont été fort utiles d'ailleurs. 

En outre , j'ai disposé les choses de façon que le réservoir étant entouré 
déglace , le corps de pompe fût refroidi sans cesse par une circulation d'eâit 
autour de lui, et que la tige môme du piston fût const.amment arrosée d'eau 
froide. 

On évite de la sorte toute al téra lion xles cuirs du piston ou de la soupape, 
pair la chaleur due au gaz comprimé et par son action spéciale comme gaz 
comburant. 

Avec ces précautions , on peut foubr dans le réservoir, en deux heures , 
200 litres de gaz , dont une vingtaine suffisent pour produire une pression 
de 30 atmosphères , vers laquelle la liquéfaction commence. Le reste du gaz 
donne du liquide; 4 00 litres peuvent en fournir 200 grammes ou bien 
près. L'expérience montre qu'on s'éloigne peu de ce résultat. 

Le. gaz doit être absolument sec, si l'on veut bien réussir, et aussi pur 
que possible. 

Je le prépare au moyen du nitrate d'ammoniaque , comme à Tordinaire , 
et je le fais passer , après dessiccation préalable , dans des réservoirs en 
toile imperméable, où il est repris par la pompe. 4 kilogramme de nitrate 
d'ammoniaque sufQt. 

Une fois comprimé, le gaz liquide peut se conserver pendant un -ou 
deux jours au moins dans le réservoir. Cependant la soupape en souffre 
un peu. 

Lorsqu'on ouvre le robinet du réservoir le gaz s'échappe ,^ se congèle en 
partie d'abord , puis coule liquide. 

La partie solide ressemble à de la neige en masse : elle fond sur la main 
et s'y évapore brusquement en laissant la place vivement brûlée. 

La partie liquide , (le beaucoup la plus abondante et dont il est facile 
d'obtenir du même jet 40 ou 50 grammes , étant reçue dans un verre > s'y 
conserve pendant demi -heure , ou même davantage , à l'air libre. 

Pour l'observer plus aisément, je la reçois dans des tubes ouverts , 
maintenus dans des vases au fond desquels se trouve de la ponce humectée 
d'acide sulfurique. Ils conservent ainsi toute leur transparence pendant 
longtemps. 

Le protoxyde d'azote est liquide , incolore , très mobile et d'une transpa* 
rence parfaite. 

Chaque gouttelette qui tombe sur la peau y produit uilé brûlure vive. 

Le gaz qui s'en dégage sans cesse , par une lente ébullitîon , possède 
toutes les propriétés du protoxyde d'azote. ^ 
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Les métaux , en tombant dans ce liquide, produisent le bruit d*un fer 
rduge plongé dans Tetii. 

Ce mercure y détermine le mtoe bruissement , se gèle tout à coup et 
iûmnè naissance à une masse dure , cassante , blanche comme l'argent dont 
elle offre tout l'aspect. 

Le polasaiiwi surnage ce liquide et s*y conserre sans altération. 

Le chartxm, le soufre , le phosphore, Tiode sont dans le même cas. 

Le charbon enflammé nage à la surface du liquide et brûle souvent jus- 
fu'à disparition complète, toujours avec un vif éclat. 
1^ L'acide snlfurique ordinaire, Facide nitrique concentré, s'y congèlent 
gur-le-champ. 

L'éther, Taloeol, s*y mêlent sans se congeler. 

L*eau se congèle tout à coup , mais elle détermine une évaporation si 
Innisqiie d'une portion de la liqueur, qu'elle cause tout d'un coup une véri- 
table expioaion , qui serait dangereuse , si l'on versait à la fois quelques 
grammes d'eau seulement dans le liquide. 

irOTSaUELA PilÉ$ENCE DU CUIVRE DANS LE SANG DE L HOMME» 

PAR M. DESCHAMPS d'aVALLON. 

Lorsqu'on a étudié les nombreux travaux qui ont été publiés sur la ques* 
tien du cuivre normal ou physiologique, on reconnaît bientôt que tous ces 
travaux ne peuvrat pas être employée à combattre ou à soutenir l'existence 
do cuivre dans les êtres organisés, parce que beaucoup d'auteurs oublient 
de décrire leur procédé analytique, négligent de traiter le précipité qui s'est 
formé dans un liquide sous l'influence de l'acide sulfhydrique , liquide 
ou gazeux , n'indiquent pas le temps pendant lequel ils abandonnent la 
liqueur additionnée d'hydrogène sulfuré pour que le précipité puisse se ras- 
sembler, etc., ne disent pas s'ils ont préparé leur acide chlorhydrique , s'ils 
ont analysé leur eau distillée et leurs acides , et particulièrement l'aciite 
chlorhydrique, car l'acide chlorhydrique pur du commerce contient presque 
toujours du cuivre. ) 

Après avoir étudié les différents procédés qui ont été proposés pour dé- 
couvrir les substances métalliques dans le sang, etc., j'ai suivi un procédé 
qui a la plus grande analogie avec celui qui m'a servi à extraire le cuivre 
des végétaux, etc. 

Les acides et l'eau distillée que j'ai employés ne contenaient aucune 
substance métallique. L'acide chlorhydrique fut préparé exprès. L'acide 
azotique fut quelquefois employé seuL Les filtres, qui étaient faits avecda 
papier à analyse ne contenant point de cuivre, furent encore lavés avec de 
l'acide azotique concentré étendu de son volume d'eau distillée. Les capsules, 
les creusets, les baguettes en verre, les flacons, les entonnoirs, les verres, 
furent lavés avec de Teau régale, avec de l'acide azotique et quelquefois 
avec de l'acide azotique beuiUant. 

Le sang qui a servi à mes expériences pesait 4 62», — 200®, ^— 300*, 
— 345«, — 380«, — 472«, — il fut évaporé à siccité, avec précaoticD, 
-dans une capsule en porcelaine et brûlé dans un creuset en porcelaine; k 
cendre fut traitée par de l'eau régale ou de l'acide azotique, la liqueur fut 
concentrée pour chasser la plus grande partie de l'acide, le liquide lut 
étendu d^eau, filtré dans un flacon, additionné d'une solution d'acide sol- 
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fbydrique et abandonné pendant dix-huit heures au moins, afin que le pré« 
cipité puisse se rassembler; le liquide fut filtré pour recueillir le précipité ; 
le filtre fut mis, après avoir été lavé avec de l'eau contenant un peu d'acide 
sulfhydrique, dans une petite capsule de porcelaine, arrosé avec quelques 
gouttes d'eau régale ou d'acide azotique, abandonné ou légèrement chauffé 
jusqu'à ce que la couleur du précipité fât modifiée de manière à présenter 
la couleur du soufre. Le filtre fut lavé; le liquide évaporé et le résidu, cal- 
ciné et traité après le refroidissement de la capsule avec deux gouttes 
d'acide azotique , avait toutes les propriétés d'une solution d'un sel de 
cuivre ; 

Parce que l'ammoniaque colorait la dissolution en bleu ; 

Parce que le cyanure jaune la précipitait tantôt en rose, tantôt en reuge 
brun; 

Bt enfin parce qu'elle laissait déposer du cuivre sur du fer métallique. 

Des faits contenus dans cette note, je crois pouvoir conclure que ces 
faits ne peuvent être considérés comme des faits exceptionnels ; 

Que la présence du cuivre dans le sang ne peut être contestée; 

Que les chimistes chargés des expertise» judiciaires doivent, avant de êe 
prononcer, tenir compte du cuivre dit physiologique ; 

Et que Ton peut encore admettre, comme je l'ai consigné dans le mé* 
moire que j'ai présenté à l'Académie le 4 8 janvier 4 848 : 

Que les végétaux enlèvent au sol une partie du cuivre qu'il contient ; 

Que les animaux herbivores empruntent du cuivre aux plantes ; 

Et que l'hoffime reçoit du cuivre des plantes et des animaux qui lui ser- 
vent de nourriture. 

SUA LE SANG BLEU DE CERTAINS INYERTÉBRltS , PAR M. HARLE9S. 

On sait que le sang incolore des a»cidie9 bleuit après leur mort, ainsi 
que par son exposition à l'air. M. Harless a démontré que ce changement 
de couleur n'était pas dû à l'oxygène, mais à l'acide carboaiqua ; l'oiygène 
décolore , au contraire , le sang ainsi bleui ; mais l'alcocil et Téther rame*** 
nent instantanément la couleur bleue. 

Le sang de ces animaux ne renferme pas de fer, mais du cuivre. 4 00 par* 
ties de cendres ont donné : 73,4 de chlorure de sodium, 20 de sulfate d« 
soude, 24,9 de phosphate de chaux et un peu de cuivre. 400 parties <to 
sang étaient composées de 7,33 de matières solides et de 2,63 de cendres. 

La cendre du foie renfermait 4 ,4 2 pour 400 de cuivre. 

Le sang desséché de V hélix pomaiia renferma 2,57 pour 400 de cuivre 
et pas de fer. Son sang bleuit également à l'air, mais cette foift'<^i c'est 
Toxygène qui bleuit et l'acide carbonique qui décolore. L'ammoniaque dé«- 
truit la coloration bleue que l'acide chlprhydrique fjait naUre. 

L*alun forme avec cette matière bleue un précipité soluble dans ua esicès. 
Une addition d'ammoniaque détermine la précipitatioa d'une matière qui 
renferme 70,47 pour 4 00 de sabstanc6 organique formée de : car» 
bone, 45,79 ; hydrogène, 5.04 ; azote, 4 3,72; oxygène, 35,03, La ma** 
tière bleue est rapidement détruite par l'alcool et l'eau bouillante. On voit 
par toutes ces réactions que la couleur bleue ne p^t être attribuée à ua sel 
de cuivre. 
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CAPSULES MÉDICAMENTEUSES DE MM. LÀ V ALLE ET THÉVENOT. 

Rapport (ait à V Académie de médecine^ par MM. Guénbau db Musat 

et GuiBOuiT, rapporteur. 

Nous avons été chargés , M. Guéneau de Mussy et moi, de vous faire 
connaître de nouvelles capsules médicamenteuses qui ont été présentées à 
l'Académie par M. Lavalle, docteur en médecine, et M. Tbévenot, pharmacien 
à Dijon. Ces capsules, de même que celles de M. Mothes et de M. Requin, 
auxquelles TÂcadémie a donné son approbation, à deux reprises diffé- 
rentes, ont pour objet de renfermer des médicaments d'un goût repoussant, 
tels que le copahu, T huile de foie de morue, lessence de térébenthine, etc., 
et d'en rendre ainsi Tiogestion plus facile ; mais elles soDt formées par un 
procédé différent. Les capsules de Mothes, autant que nous le savons pour 
l'avoir entendu dire et l'avoir vu imprimé, sont composées uniquement de 
gélatine dissoute, dans laquelle on plonge un moule de forme ovoïde porté 
à l'extrémité d'une tige métallique. On laisse sécher la gélatine à l'air, on 
en ajoute une seconde et une troisième couche, s'il est nécessaire, et enfin, 
en retirant avec quelque eflbrt le mandrin de la gélatine qui l'entoure, on 
obtient une capsule que l'on remplit du corps médicamenteux , et que Ton 
ferme avec une goutte de solution gélatineuse concentrée. 

Les capsules de MM. Thévenot et Lavalle sont formées par un mélange 
de gomme, de sucre, de gélatine animale, de miel et d'eau. Elles sont plus 
solubles dans l'eau que celles de M. Mothes , et doivent également se dis- 
soudre plus promptement dans l'estomac. Pour les préparer, ces messieurs 
forment avec leur mélange des plaques semblables pour l'aspect à des ta- 
blettes très minces de pâte de jujube. Ils placent une de ces plaques, 
obtenue dans un état de mollesse convenable, sur un cadre en fer, de 
forme hexagonale et assez épais pour permettre à la pâte, qui s'y enfonce 
par son poids, de former une surface concave ou une coupe peu profonde. 
Ils versent dans cette coupe une quantité voulue du liquide médicamenteux, 
posent dessous une seconde tablette de pâte gommeuse , et placent par 
dessus une plaque en fer percée de trous ronds, laquelle, en s'appliquant 
par le bord sur le cadre en fer, unit entre elles les deux tablettes gommeu- 
ses, et en forme une seule et grande capsule fermée, plane en dessus, con- 
vexe en dessous. Pour former de cette cavité unique des capsules séparées 
on retourne les deux pièces du moule, et l'on fait entrer dans le cadre, qui 
alors se trouve «n dessus , une troisième pièce qui le remplit , plus élevée 
cependant , et une percée de trous cylindriques qui répondent exactement 
à ceux de la plaque inférieure. En soumettant la pièce supérieure à l'action 
d'une presse, tout ce qui n'est pas compris entre les trous des deux plaques 
sort de l'instrument, et il n'y reste que des capsules fermées, d*une forme 
arrondie, un peu aplaties, lisses, nettes et parfaitement soudées. Ces cap- 
sules ne laissent deviner par aucun suintement , par aucune saveur ou 
odeur, la nature de la substance qu'elles contiennent. Ce résultat nous a 
même surpris, et nous avons eu quelque peine à comprendre comment des 
corps résineux ou huileux , des poudres même , renfermé^ dans une seule 
capacité formée par deux plaques de pâte gommeuse , pouvaient ne pas 
s'opposer à la soudure des bords des capsules partielles. Mais les auteurs 
du procédé -nous ont montré comment, en raison de la mollesse de la pâte, 
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non sealement Texcédant de résine, d'huile on de poodre Echappait par le 
eontoar de l'appareil , mais encore qu'une partie de la pâte elle-même en- 
traînait , en s'échappant , les dernières portions de matière interposée , de 
sorte que rien ne s'opposait à ce que la jonction des deux moitiés de la 
capsule fût complète. Nous avons trouvé ce procédé simple , ingénieux et 
propre , comme le disent les auteurs , à économiser le temps et la main 
d'œuvre. Les auteurs s'en sont servis pour préparer des capsules diverses 
que nous avons conservées pendant plus d'une année sans altération , et 
pour renfermer des doses déterminées de sulfate de quinine et de rhubarbe. 
Sans rien ôtdr au mérite des capsules gélatineuses et des capsules de gluten, 
précédemment approuvées par l'Académie., nous pensons qu'elle peutdécla- 
rer que le procédé qui lui a été soumis par M;\1. Lavalle et Thévenot est 
ingénieux , et que les capsules qui lui ont été présentées lui paraissent 
d'une fabrication soignée et très régulière. (Bul. de VAc. de médecine,) 

DE LA VOLATILITÉ DES SELS FIXES DANS LA VAPEUR DEAU ET DE 
QUELQUES APPLICATIONS AUXQUELLES CETTE PROPRIÉTÉ PEUT 
DONNER LIEU, PAR M. LAROCQUE. 

Rapport fait à la Société de pharmacie , par MM. Fot , Busst , 

et UuBAUT , rapporteur. 

Un des faits les plus remarquables que nous ofî're l'étude de la chimie 
est , sans contredit , la volatilité de certaines substances essentiellement 
fixes par elles-mêmes^ sous l'influence des vapeurs des liquides dans 
lesquels ces substances sont dissoutes. Le fait de ce genre le plus 
anciennement connu et le plus curieux peut-être , est celui que présente 
l'acide borique. Eu effet, cet acide , un des corps les plus fixes que nous 
connaissions , est entraîné en quantité assez considérable par les vapeurs 
qui s'échappent des Lagonis ou marais boueux de la Toscane , dans l'eau 
desquels il esiste naturellement en dissolution. Pendant longtemps ce fait, 
qui aurait dû , par sa singularité , fixer l'attention des chimistes et provo- 
quer leurs recherches , passa pour ainsi dire inaperçu. Ce ne fut que vers 
Tannée 4 825 que M. Vogel entreprit quelques expériences sur ce sujet et 
constata que l'acide borique dissous par Talcool se volatilisait aussi dans 
les vapeurs de ce liquide. Plus tard , en 4 830 , M. Saladin, pharmacien à 
Orléans , dans un mémoire très intéressant par ses applications à la toxi- 
cologie, démontra que l'acide arsénieux, le sublimé corrosif, l'hydro- 
chlorate , l'arsenite et l'oxalate d'ammoniaque , le soufre , la chaux . là 
morphine , la brucine , la vératrine , étaient volatils sous l'influence des 
vapeurs d'eau , d'alcool et déther. 

Depuis cette époque il n'a rien été publié , que nous sachions, à ce sujet. 
Cependant, en 4 846 , M. Simonin de Nancy a lu à la Société de médecine 
de cette ville , un mémoire dans lequel il constate qu'un grand nombre de 
corps fixes appartenant soit au règne organique , soit au règne inorgani- 
que , étaient susceptibles de se volatiliser dans les vapeurs aqueuses ; mais 
nous ne connaisôons pas autrement les résultats de ce mémoire qui n'a pas 
été inaprimé. 

Le travail dont nous avons à rendre compte aujourd'hui vient non pas 
seulement confirmer la plupart des faits annoncés antérieurement à lui , 
mais étendre de beaucoup le nombre des substances fixes volatiles dans les 
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yapears des liquides qui les tienneni ea disàolaiio& , et pour aÎBsi dire, 
g^érdliser ce fSt , car presque tous les corps sur lesquels Tauteor a expé» 
râneoté lui oui offert celte propriété. 11 est bon de dire ici que M. Larocque 
a cootinuellemeDl opéré sur de grandes masses de produits, et que Téva- 
poratioD du liquide a toujours eu lieu à l'air libre et dans des vases à large 
jRirface. 

Les substances sur lesquelles M. Larocque a expérimenté sont , es pre^ 
mière ligne , la potasse et la soude. Ces deux alcalis, que leur grande fixité 
a îaàl désigner avec raison depuis si longtemps sous le nom d'alcalis fixes, 
sont entraînés en quantité assez grande pour produire une vive déman- 
geaison sur toutes les parties de la peau exposées à Tair, ainsi qu'une irri- 
tation très prononcée à la gorge lorsqu'on se place pendant quelque tempe 
au milieu des vapeurs qui s'échappent de la chaudière dans laquelle Téva- 
poration a lieu. Après la potasse et la soude , M. Larocque cite le phosphate 
de soude , les nitrates de potasse et de soude , les arséniates de ces deax 
liases f et il iait observer à ce sujet que la volatilité sous Tinfluence des 
vapeurs aqueuses de ces trois sortes de sels déjà si remarquables par tant 
d'analogie , est un fait de plus à ajouter aux caractères qui lient si étroite- 
ment les arséniates , les phosphates et les nitrates. A la suite de ces corps 
Tiennent les snlùites de zinc, de mercure, de cuivre , de fer, ce qui nons 
explique pourquoi les murs des usines où Ton fabrique ce dernier sel en 
grand , sont recouverts d'une couche ocracée de sous-sulfate ferrique; le 
nitrate de mercure , le nitrate d'argent , le cyanure de potassium , les 
cyanures ferrugineux jaune et rouge, le tartrate neutre dépotasse etletar- 
trate double de potasse et de soude. 

M. Larocque a étudié aussi l'action de la chaleur sur les dissdatioiis des 
chlorures métalliques, et il a observé que ces produits possèdent aussi la 
propriété d*ôtre entraînés par la vapeur d'eau , mais à des degrés diffé- 
rents. Ainsi ceux qui sont très volatils, tels que les chlorures de mercure, 
tfantimoine , d'étain , de bismuth , d'arsenic , de fer et de zinc , se volati- 
lisent en quantité assez grande , tandis que ceux qui sont fixes ou peu 
volatils , et de ce nombre sont les chlorures de nickel , de cobalt ^ de cuivre , 
de plomb , de sodium , ne sont entraînés qu'en faible proportion. Il en est 
de même des iodures , mais assez souvent ces produits sont décomposés et 
de riode est mis à nu. La même observation s'applique aussi aux sels 
ammoniacaux , dont quelques uns , le chlorhydrate , le carbonate , se vola- 
tilisent même à une température inférieure à celle de l'ébullitioii de Feau. 
Bnfin plusieurs acétates, butyrates, valérianates et fbrmiates ont doniié 
les mêmes résultats. 

Cette propriété que possèdent certains corps de se volatiliser sous l'in- 
fluence des vapeurs du liquide dans lequel ils sont dissous, a donné lieu à 
diverses applications dont quelques unes ne sont pas sans importance. 
If. Larocque , de son côté , a cherché aussi à tirer parti de cette propriété, 
tt les papiers et dessins qui vous ont été présentés semblent démontrer, 
«i effet , qu*il sera peut-être possible de l'utiliser avec quelque avantage 
dans l'industrie des papiers peints ; mais , il faut le dire , de nouveaux 
essais sont encore nécessaires pour arriver à un résultat pratique satis- 
fusant. 

C'est au moyeu du nitrate d'argent que ces papiers ont été obtenus. 
Plusieurs autres sels , placés dans les miêmes circonstances , donnent de 
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seml^bies résultats , mais aucun d*eui ne réussit aussi bieo que oelai que 

nous venoDS de nominer. Voici le {H^océdé fort simple que M. Larocqno 

met en usage pour préparer ces papiers. Dans une chambre oà sont dia» 

posées des tables ou des cordes , on étend des ieutUes de papier blanc. A a 

centre de cette chambre , on place une capsule en porcelaine sur un four» 

neau , on y v^rse un mélange fait avec un kil. d'acide nitrique à 40* et 

500 gr. d'eau , pais on y projette 500 à 600 gr. d'argent : on chauffé 

doucement. Aussitôt une vive réaction se manifeste en donnant lieu à un 

dégagement considérable de bi-oxyde d'azote. C'est à ce moment et peu-» 

dant tout le temps de la formation des vapeurs nitreuses que la volatilisatien 

du sel d'argent s'effectue et que les dessins se produisit. Après 20 à 40 

minotes d'exposition , suivant les nuances que l'on veut obtenir, on enlèTt 

les painers pour les remplacer par d'autres , et ainsi de suite. 

Lorsque la dissolution de l'argent est complète et que toute réaction a 
cessé , on fait évaporer et cristalliser ia liqueur ; le nitrate d'argent obteM 
est versé dans le commerce qui en emploie aujourd'hui des quantités cou* 
sidérables , de sorte que les papiers préparés ainsi que nom venons de le 
rapporter n'occasionnent aucune dépense. 

Suivant que le papier est plus ou moins longtemps soumis à l'influenee 
des vapeurs argentiières , suivant quil est plus ou moins rapproché dm 
point d'émission de ces vapeurs , on obtient un papier peint uni ou poîfh» 
tillé , ce dernier ayant beaucoup de ressemblance avec le granit. Mais ai 
Ton veut avoir, sur ces papiers , des dessins en blanc , tels que feuilles , 
dentelles, etc., il suffit d'appliquer sur le papier, avant de l'exposer aux 
vapeurs du sel d'argent , des découpures ayant la forme des dessins que 
Ton veut représenter. La Société a vu quelques épreuves de ce genre, et 
entre autres des feuilles de différentes plantes , des doatelles qui étaient 
assez renarquables par leu» exécution. 

Ces papiers sont doués d'une grande stabilité ; ils ne s'altèrent ni à Fair, 
ni à la lumière , et cela se conçoit puisque l'argent en est le principe colo* 
rant. A quel état se trouve l'argent dans ces papiers^ Y existe-t^il à l'état 
métallique, à l'état d'oxyde libre, ou comlMoé avec la matière organique? 
Ifl^ Larocque s'est livré à quelques expériences pour résoudre cette question 
qui partage encore les chimistes , et les résultats auxquels il est arrivé ne 
lui ont pas permis de la trancher définitivement. Cependant il parait se 
décider en faveur de la dernière opinion , car il ne lui semble guère possible 
d'expliquer autrement la décoloration des papiers argentifères par le simple 
contact d'une solution d'byposulfite de soude , d'iodure , de bromure ou de 
cyanure de potassium. Ce dernier sel surtout enlève avec une très grande 
facilité les taches, si uiciennes qu'elles soient , que produit le nitrate d'ar** 
gent sur les tissus organiques. 

L'industrie n'est pas seule appelée à tirer parti des faits consignés dans 
le travail de M. Larocque; la chimie analytique, la toxicologie , la phar- 
macie et peuUèfere aussi la thérapeutique peuvent y puiser d'utiles ensei* 
gnemeots. Ainsi le chimiste devra appliquer à l'évaporation de ses dissCH 
lations salines, «ne chaleur très modérée, s'il veut éviter la perte d'une 
partie de ses produits , surtout s'il s'occupe d'analyses quantitatives. Le 
toxicologiste observera avec le plus grand soin les mêmes précautions , car 
leur tnexécatioD peut aveîr quelquefins les conséquences les plus fâcheuses 
pour la société. Le pharmacien aura soin de ne jamais employer de l'alcool 
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oa de réiher qui auraient servi à préparer soit des extraits , soit des pro- 
daits tels que les alcalis végétaux ou d'autres principes aussi actifs , si ce 
n'est pour Tobtention des mêmes corps on de prodoits analogues. Enfin le 
médecin trouvera peut-être quelques avantages à combattre certaines ma- 
ladies par des agents administrés sous forme de vapeurs, ayant Tean ou 
Falcool pour adjuvants. 

Telle est , messieurs, l'analyse succincte du travail que vous avez confié 
à notre examen. Ainsi que vous avez pu le remarquer, les faits qui y 8(H)t 
consignés sont le résultat d'expériences nombreuses qui ont nécessité beau- 
coup de soins et une grande persévérance. M. Larocque a bien voulu nous 
rendre témoins d'un grand nombre d'entre elles , et nous-mêmes nous 
avons eu l'occasion d'en vérifier quelques autres ; dans tous les cas , nous 
les avons reconnues exactes. En conséquence nous avons l'honneur de vous 
proposer d'adresser des remerciements à M. Larocque pour son intéressante 
communication, et de prendre en grande considération la demande qu'il 
TOUS adresse aujourd'hui de l'inscrire au nombre des candidats à la pre- 
mière place vacante dans le sein de la Société. 

Cependant, messieurs, la tâche de M. Larocque ne nous parait point 
encore terminée ; les faits dont nous venons de vous entretenir soulèvent , 
suivant nous, une question qu'il serait intéressant et qu'il appartient 
d'éclaircir. Ne semble-t-il pas. en efiet, bien extraordinaire que presque 
tous les corps fixes sur lesquels on a expérimenté jusqu'alors possèdent 
cette propriété remarquable , et une des plus curieuses peut-être , disions- 
nous en commençant ce rapport, que nous présente l'étude de la chimie, 
de se volatiliser sous l'influence des vapeurs des liquides dans lesquels ils 
sont dissous ; et en présence de ce résultat n'a-t-on pas quelques raisons 
de se demander s'il y a réellement volatilisation ou si les phénomènes 
observés ne dépendent pas d'une tout autre chose? Ainsi nous explique- 
rons suffisamment notre pensée en rappelant q«e lorsqu'un liquide est en 
ébullition ou qu'il est traversé par un courant gazeux assez intense pour 
produire un bouillonnement qui n'est autre qu'une véritable ébullition , il 
s'échappe du liquide , entraînée par les vapeurs ou le courant gazeux , une 
pluie fine de gouttelettes qui sont transportées à des distances plus ou 
moins grandes suivant leur volume. 

On comprend l'importance de cette observation dans le cas qui nous 
occupe , et nous ne doutons pas qu'aussitôt que Toccasion se présentera , 
]f . Larocque ne s'empresse de faire les recherches nécessaires pour ré - 
aoodre la question que nous venons d'indiquer. 

QUELQUES CONSlDÉfiATIONS &UR LES EXTAAITS EN GÉNÉRAL, ET EN 
PARTICULIER SUR CEUX PRÉPARÉS DANS LE VIDE AU MOYEN d'uN 
NOUVEL APPAREIL, PAR M. GRANVAL. 

L'art de guérir doit à la pharmacie un grand nombre de ces moyens 
héroïques, et les travaux incessants des hommes instruits qui soutiennent 
avec distinction l'honneur de cette profession, enrichissent encore chaque 
jour la theurapeutique de quelques précieux produits. Tous ces résultats 
sont, sans contredit, autant de titres que la pharmacie acquiert à la recon- 
naissance de l'humanité. 

Parmi ces nombreux produits ou préparations, beaucoup laissent cepen* 
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dant encore à désirer sous le rapport de leur identité de composition et sou& 
celui delà constance de leur action physiologique : ce qui dépend souvent 
des conditions dans lesquelles ils ont été obtenus. 

Je pense que les recherches qui ont pour objet de remédier à ces in- 
convénients méritent d'être encouragées , et que les résultats favorables 
obtenus ne sont jamais sans importance; c*est par suite de ces considéra- 
tions que je me suis appliqué à étndier un certain ordre de préparations 
pharmaceutiques qui, depuis longtemps, réclament les investigations aux- 
quelles j'ai voulu me livrer. Quoique beaucoup de mes devanciers aient fait 
des travaux très importants sur le même sujet , et que je n'aie que peu de 
chose à présenter, j'ai pensé cependant qu'il ne serait pas sans intérêt de 
iaire connaître les quelques résultats que j'ai obtenus ; heureux si celle 
communication peut mériter l'approbation de mes confrères, et leur donner 
la preuve du zèle qui m'anime pour tout ce qui intéresse notre art. 

L'ordre des préparations pharmaceutiques qui a été l'objet de mes re- 
cherches, est celui cx>nnu sous le nom d'extraits. 

Avant de vous entretenir des observations que j'ai eu occasion de faire 
sur la préparation des extraits, je dois vous rappeler qu'il y a un an vous 
approuvâtes, d'après la description et le dessein que je vous en donnai, un 
petit appareil que j'avais conçu pour servir à la préparation des extraits 
dans le vide ; ne bornant pas là votre sympathique confraternité , pour là- 
quelle je suis pénétré de reconnaissance, vous votâtes des fonds pour qu'un 
appareil conforme à ces indications fût immédiatement établi , et mis à la 
disposition de tous les membres de la société. Nous fumes chargés , notre 
confrère Jacout et moi, de le faire confectionner. Déjà, depuis longtemps, 
nous avons satisfait au vœu de la Société, et je suis heureux de vous dire 
que nous avons pu nous convaincre que cet appareil répond parfaitement à 
toutes nos prévisions. 

Cet appareil se compose de deux ballons en cuivre étamés intérieure- 
ment, ayant chacun deux tubulures, mais dont l'un est muni en outre d'un 
robinet construit de manière à recevoir un entonnoir qui s'y applique au 
moyen d'une vis. Ces ballons sont composés de deux pièces hémisphéri- 
ques, s'appliquant l'une sur l'autre par des rebords faisant saillie, et sus- 
ceptibles de recevoir une rondelle en caoutchouc , laquelle se place comme 
intermédiaire entre ces deux pièces qui constituent le ballon, et fait obsta- 
cle à la rentrée de l'air dans l'appareil : des boulons à vis et munis d'écrous 
traversent ces rebords et fixent solidement les deux pièces. 

Une des tubulures des ballons sert à les mettre en communication à 
l'aide d'un tuyau de cuivre ou de plomb; la seconde tubulure sert à opérer 
le vide dans l'appareil. A cet effet on remplit complètement les deux 
vases d'eau bouillante autant que possible, on ferme ensuite leurs tubulures 
avec des bouchons munis de tubes recourbés qui descendent jusqu'au fond, 
puis on fait chauffer jusqu'à ébullition. La vapeur qui se forme exerce une 
pression sur le liquide, le fait monter dans les tubes par où il sort en tota- 
lité, moins la quantité de vapeur qui remplit les vases. 

Aussitôt que le liquide est expulsé , on retire les tubes avec les bou- 
chons , et on les remplace par des obturateurs garnis en caoutchouc , se 
vissant dans les tubulures. 

Pour introduire dans l'appareil la liqueur à concentrer, on adapte l'en- 
tonnoir sur le robinet , on le remplit de cette liqueur, en ayant soin de 
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Ventretenîr toujours plein; enfin on ouvre la clef du robinet, et quaad on 
juge le vase suffisammenl rempli, on le renferme en meintenaiii an dessvs 
l'entonnoir contenant assez de liquide pour s'opposer à la rentrée de i*aîr. 
Cette opération est facile à conduire» et si elle Ta été avec soin, les vaaes 
sont entièrement purgés d'air et remplis seulement d'une atmosphère de 
Tapeur,, dont la tension et la densité sont variables avec la température ; 
aussi, en même temps qu'elle s'abaisse, la force élastiqee de la vapeur dt* 
minue» et il s'en condense une proportion correspondante à cette modifica* 
tion : or, si un abaissement de température suflit poer diminuer la tensioB 
de la vapeur et en condenser une partie, on concevra facilement qii*en pla- 
çant cet appareil dans certaines conditions de température, le liquide 
pourra, avec la plus grande facilité et à tous degrés, passer don vase dus 
l'autre. En effet, il sufGra de maintenir un des vases (celui dans lequel oi 
doit faire passer le liquide) à une température constamment plus basse que 
l'autre , et alors la tension intérieure de celte partie de l'appareil sera 
moindre que celle exercée dans le vase le plus chaud, ce dernier fût-il à 0, 
si l'autre est à un degré inférieur; dans ce cas , et en vertu du principe de 
l'égalité de tension entre les vases communiquants , une partie de la va- 
peur contenue dans le vase le plus chaud passera incessamment et avec une 
promptitude dans le plus froid, où elle se condensera, si on y entreliestUBe 
source de réfrigération assez puissante. 

Les observations que je vais avoir l'honneur de vous soumettre ont été 
recueillies à l'occasion des extraits que j'ai préparés avec notre nouvd ap« 
pareil. 

De tous les produits pharmaceutiques auxquels le médecin a recçersavec 
le plus de succès, on doit placer les extraits au premier rang ; néanmoins, 
tout en reconnaissant les avantages que le praticien retire de ces médica- 
ments , il faut également rex^ounaitre que ce sont eux aussi , mais surteut 
un certain nombre d'entre eux, qu'on obtient le plus difficilement d'une ao- 
tion toujours parfaiteoMint identique, tant les pr ncipes médicamenteux qui 
les constituent sont altérables sous 1 influence même des conditious indis- 
pensables à leur obtention, de telle sorte qu'une légère modification apportée 
à ces conditions détermine souvent de notables variations dans les pn^riéiés 
des produits. 

Les altérations qu'éprouvent les extraits sont de plusieurs natures et se 
produisent toujours sous Tiofluence de deux agents principaux , la chideor 
et Tair. 

On a remarqué, il y a longtemps , qu'en général les extraits qui étaient 
soumis à une ébullition prolongée perdaient de leur solubilité, et que quel- 
ques uns , d'une action souvent très énergique quand ils étaient préparés 
avec soin, devenaient fort innocents par suite d'une longue ébullition ; c'est 
ainsi, par exemple, que l'extrait de ciguë, préparé convenablement, estivt 
dangereux pris à la dose de quelques déctgrammes , et qu'on peut avaler 
sans danger une grande quantité de même extrait très cuit. 

Plus récemment, M. de Saussure a constaté par expérience que pendent 
Tévaporation des liqueurs extractives, l'oxigène de l'air est absorbé et qu'il 
se forme de l'acide carbonique à leurs dépens , qu'en outre de l'oxigène et 
de l'hydrogène provenant de matières extractives lornnent de l'eau, et 
qu'enfin Taltération des produits est en rûson directe de la durée de rQpé-> 
ration, et de l'élévation de la température. 
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Indépeadanmient de cette altération plus ou moins profonde qu'éprouvent» 
sous l'influence de l'air et de la chaleur, certains principes actifs, des extrait» 
peuvent être en tout ou en par lie éliminés , ainsi , Tarome des huiles vola- 
tiles, certains acides, etc., etc. 

Ce simple exposé suffît pour faire comprendre toute l'importance que doit 
avoir un moyen qui soustrait les principes exlractifs à laction des deux 
agents principaux de leur altération , tout en permettant de les séparer de 
leurs dissolvants. 

Notre appareil satisfait complètement à ces deux conditions ; aussi re- 
connaîtrez-YOus , du moins je l'espère , que les produits que j'ai Thonnear 
de soumettre à votre examen sont d'une qualité de beaucoup supérieure à 
ceux qui sont préparés par les procédés ordinaires. 
. L'industrie sucrière a pu apprécier les avantages considérables d'un tel 
moyen, elle qui fait usage, déjà depuis longtemps, des appareils d'Howard^ 
de Roth et de Degrand, modifiés ou non, lesquels satisfont médiocrement 
aux conditions d'une évaporation dans le vide. Mais tous ces appareils sont 
beaucoup trop compliqués pour être employés à la simple préparation des 
extraits pharmaceutiques; cependant, Barry en a conçu un qu'il a faitéta* 
biir d'après les mêmes principes que- celui de Roth, mais réduit à des pro- 
portions qui permettraient de l'employer dans certains laboratoires ; néan- 
moins , il est encore trop embarrassant pour trouver place dans celui du 
pharmacien. 

C'est en égard à ces considérations que nous avons pensé que le petit 
appareil à l'aide duquel ont été obtenus les divers extraits que j'ai l'hon- 
neur de vous soumettre, serait réellement utile aux pharmaciens, en ce qu'il 
est peu coûteux, nullement incommode et d'uu emploi facile. 

Les extraits que j'ai obtenus avec notre appareil sont, quelques ubs 
privés d'albumine et faits soit avec les sucs dépurés des plantes , soit avec 
des solutions obtenues par le traitement de leurs poudres dans i'apparetià 
lîxiviation , d'autres contiennent leur albumine; au nombre de ces demieis 
je citerai l'extrait d'Aconit. 

Cet extrait a été préparé avec le suc non dépuré des feuilles de TAco* 
nitum Napellus. L' évaporation en a été faite à une température de 36 à 40*. 
La liqueur recueUlie dans le vase qui sert tout à la f<Hs de réfrigérant et de 
récipient , ne produisait aucune réaction sur les couleurs végétales ; elle 
n'avait que peu d'odeur et était entièrement privée d'âcreté. Cette dernière 
remarque doit faire supposer que l'extrait devait retenir la majeure partie 
de ce principe volatil si caractéristique de la famille des Benoncuiacées , et 
en particulier du genre Aconitum ; en effet , cet extrait jouit à un très banEt 
degré de cette dernière propriété ; il est encore remarquable sous le rap- 
port de son homogénéité , et surtout de son odeur qui est tout à fait sem-» 
blable à celle du suc de la plante et n'a rien d'analogue à celle qui est 
commune à tous les extraits obtenus par évaporation au contact de l'air. 
Cette remarque est applicable à tous les autres extraits que j'ai obtenus 
par te même procédé , y compris ceux dont l'évaporation a été fuie à 70"* ; 
ce qui fait supposer que cette odeur, qui est commune aux extraits iatts 
par l'ancien mode , est le résultat de l'altération que leur a Sait éprouver 
laction de l'air. 

L'extrait de valériane a été évaporé à la température de 40®. Les trois 
premiers quarts de la liqueur qui ont été reci^is dans le récipient ne 
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produisaient aucune réaction sur la couleur de tournesol ; mais le dernier 
quart déterminait une forle réaction acide; j*en retirai de l'acide valéria- 
nique ; néanmoins , l'extrait conserve une forte odeur et présente tous les 
caractères d'un produit de première qualité. 

L'extrait de ciguë a été fait avec le suc dépuré de la plante et évaporé a 
la température de &0<>. Le produit de la distillation n'a pas été observé. 
L'extrait est remarquable par son odeur vireuse , rappelant parfaitement 
celle de la plante ; sa saveur est aussi très remarquable , si on la compare à 
celle du même extrait fait au bain-marie. La conicine , qui est si facilement 
altérable à l'air, doit se retrouver presque sans perle datis l'extrait obleno 
dans le vide. 

L'extrait sec de quinquina a été évaporé en grande partie à la tempé- 
rature de 70". Il est d'une transparence remarquable, d'une couleur 
blonde et d'une odeur tout à fait semblable à celle de la poudre de quin- 
quina. 

L'extrait de ratanhia a été préparé dans les mêmes conditions que le 
précédent; il est d'un beau rouge rubis, d'une transparence parfaite et 
entièrement soluble. Le même extrait provenant d'une des premières 
maisons de Paris , traité par l'eau distillée, a laissé un dépôt insoluble ou 
apothème Berzélius, représentant 30 p. 4 00 de l'extrait employé. 

Les extraits de jusquiame, de réglisse, etc., avec ou sans albumine, 
n'ont rien olTert de particulier; mais, ainsi que les précédents, ils sont 
moins colorés et plus homogènes que ceux faits au contact de Tair, et sont 
d'une solubilité plus complète que ces derniers. 

. On peut obtenir à l'aide de notre appareil , dans un espace de temps 
très court, des extraits à l'état de siccité , sans que leur transparence en 
soit troublée , si toutefois vers la fin de l'opération on n'a pas entretenu une 
trop grande différence de température entre le vase évaporatoire et le réfri< 
gérant. La vapeur, dans cette condition , se forme à la surface du prodait, 
au lieu de prendre naissance aux différents points du vase qui reçoivent 
l'action de la chaleur, ainsi que cela a lieu par l'ancien mode d'évapora- 
tion : aussi les produits un peu consistants , obtenus au bain-marie par le 
mode ordinaire , sont-ils toujours remplis de bulles formées , les unes par 
le gaz acide carbonique et la vapeur qui se développe dans la masse 
extractive , d'autres par l'air qu'on y introduit en agitant Textrait pour 
accélérer sa concentration. 

On conçoit , d'après ce qui précède , que les extraits évaporés dans le 
vide , non seulement représentent , sous un plus petft volume et avec moins 
d'altération , tous les produits médicamenteux contenus dans les liqueurs 
extractives que ceux obtenus par les autres méthodes, mais encore qu'ils 
ont l'avantage d'être toujours identiques dans leur composition et consé- 
quemment dans leur mode d'action. 

' Cette dernière considération me suggère une réflexion : Les sucs ex- 
primés des végétaux pouvant être généralement obtenus sous forme d'ex- 
traits sans que leurs principes médicamenteux subissent d'altération , y 
compris l'albumine végétale dont la coagulation entraîne dans certains cas 
une partie des plus actifs de ceux-ci , n'y aurait-il pas avantage à con- 
server sous cette forme les sucs d'herbes qu'on étendrait d'eau distillée , 
Suivant la prescription qui en serait faite? 

Tout récemment un de nos confrères se plaignait que les sucs d'herbes 



PHABIIAGIE ET CHIMIE. 185 

perdent chaque jour de leur antique renommée; il en attribuait la cause à 
l'inconstance de ce mode , d'abord , ensuite au peu de soin qu'on apport(> 
actuellement à les préparer. Je crois qu'on devrait ajouter aussi que la 
diversité des caractères physiques de ces produits y a beaucoup contribué ; 
il suffit , en effet , pour s'en convaincre , de préparer les mêmes sucs 
d'herbes avec des espèces récoltées à des époques différentes , à un jour ou 
deux d'intervalle , par exemple , pour qu'il soit facile d'y constater de& 
différences notables : les sucs préparés avec des plantes récentes sont , tout 
le monde le sait , plus aqueux et moins promptement altérables que ceux 
faits avec les mêmes plantes récoltées depuis plus longtemps. Ces différences 
sont facilement appréciables au goût. Avec les extraits, on éviterait aa 
moins cet inconvénient , et Ton aurait d'une manière plus rigoureuse le 
dosage des principes médicamenteux et l'avantage de pouvoir préparer des 
sucs d'herbes en toutes saisons. 

La plus basse température à laquelle j'ai obtenu des extraits, est celle 
de 35^. Mais si, pour certains produits, il y avait avantage ou nécessité 
de les concentrer à une beaucoup plus basse température , rien ne serait 
plus facile, puisqu'il suffit d'en établir une différente entre les deux vasea 
opposés de l'appareil pour que la concentration se fasse; on doit observer 
que la rapidité de l'évaporation est en raison directe des différences de 
température que présentent les deux parties de l'appareil , mais qu'elle 
s'opère, dans tous les cas, plus rapidement à une température élevée qu'à 
une plus basse , quand même on noterait les mêmes différences de tempé- 
rature relatives entre le réfrigérant et le vase de concentration : la raison » 
c'est que les vapeurs étant soumises comme les autres gaz à la loi de Ma- 
riette, leurs densités sont proportionnelles à leurs tensions ; les vapeurs qui 
se forment dans le vide à une basse température ont peu de tension et con-* 
séquemment peu de densité ; aussi faut-il , pour représenter la même 
quantité de liquides , en condenser un volume plus considérable que de 
celles qui sont soumises à une plus forte pression ou formées à une tempè^ 
rature plus élevée , ce qui est la même chose. 

Il résulte des diverses remarques et considérations qui précèdent : 
l*" Que les extraits préparés dans le vide, à une basse température» 
représentent beaucoup plus fidèlement que ceux faits au contact de l'air les 
principes contenus dans les substances dont on les a retirés ; 

2<> Qu'il est possible de les obtenir toujours identiques dans leur com- 
position chimique ; 

3® Que cette composition identique leur donnera une action physiolo- 
gique toujours constante ; 

4^ Que les vapeurs se formant beaucoup plus rapidement dans le vide 
que dans l'air, on peut obtenir, par le premier mode , l'évaporation des 
extraits en moins de temps , quoiqu'ils aient été évaporés à une plus basse 
température, si , toutefois , on entretient une différence assez grande entre 
le degré du réfrigérant et celui du vase évapora toire ; 

5* Que , l'évaporation se faisant sans le secours de l'agitation du pro-^ 
duit, il y a économie de temps et de soins; 

%"* Qu'il est possible d'obtenir tous les extraits à l'état de siccité à une 
basse température ; 

7^ Que , les extraits représentant exactement tous les produits contenus 
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dan» les sabstances dont on les a retirés , il serait avantageux de s'en aenrir 
pour préparer des sucs d'herbes en toutes saisons. 

OBSERVATION SUR LA PRÉPARATION DU BAUME TRANQUILLE, 
PAR M. SOREL^ PHARMACIEN A CREIL (OISE). 

Le procédé indiqué par M. Huraut dans le numéro d'octobre dernier du 
Répertoire de pharmacie, page 114, pour la préparation avec les plantes 
sèches du baume tranquille , des autres huiles médicinales et de Tonguent 
populéum , est loin d'être nouveau. Depuis sept ans je ne les ai jamais pré- 
parés autrement, et un confrère de Paris m'a même dit depuis qu'il en usait 
de même dans son officine. Si du reste je reviens sur la note d'un pharma- 
cien recommandable, c'est qu'elle ne m'a point paru complète. 

En efifet, qui ne sait que dans le commerce, où l'on est le plus souvent 
obligé de puiser les feuilles comme les autres parties de plantes, elles se 
trouvent la plupart du temps mal conservées, à demi noircies , et par con- 
séquent impropres à colorer une pommade en vert? Que faire alors? Il 
s*agit tout simplement de les employer telles qu'elles sont, mais d'y ajouter 
une quantité suffisante d'autres plantes vertes, les premières venues, 
pourvu cependant qu'elles soient inertes. J ai observé qu'après l'ébuUition 
du corps gras avec l'eau et les plantes sèches, si celui-ci ne se trouvait que 
peu ou point coloré, il était nécessaire d'y ajouter \ kilogr. de feuilles vertes 
pilées par 5 à 6 kilogr. de corps gras. On achève ensuite à la manière 
ordinaire. 

Objectera-t-on maintenant que plus on introduit de plantes dans les pré- 
parations grasses, plus le résidu retient de ces dernières ? Cela est évident, 
mais il reste alors une ressource à laquelle j'ai toujours eu recours pour 
mon compte et que plus d'un praticien a pu employer, bien que ni le Co- 
dex, ni aucune pharmacopée, à ma connaissance, n'en fasse mention. Elle 
consiste à faire bouillir le résidu avec l'eau pendant quelques minutes , à 
passer une deuxième fois avec expression , à faire épurer et à réunir le se- 
cond produit au premier. J'ajouterai que ce que Ion retire de la dernière 
opération mérite qu'on ne la néglige pas , car j'en ai souvent obtenu un 
<|uart et quelquefois plus du corps gras employé. On peut encore en der- 
nier lieu , si l'on ne veut pas faire évaporer toute l'eau, se contenter, après 
l'expression , délaisser refroidir le tout. Le corps gras remonte à la surlace 
de l'eau ; on fait écouler celle-ci, et on le chauffe un instant pour dissiper 
la petite quantité qu'il aura pu en retenir encore. Mais ce moyen est dé- 
fectueux en ce que l'eau garde toujours une partie de la matière colorante 
et de l'extractif restés dans le corps gras. 

Ces divers procédés sont peu applicables à Templâtre de ciguë, et, d'a- 
près Tobservation savante de M. Huraut , ils doivent être entîèremmit ban- 
Dis de la préparation de l'huile de la même plante, 

RÉCOLTE DU QUINQUINA, 

L'Union médicale contient, dans son numéro du 46 novembre dernier, 
un article sur la récolte des quinquinas. Comme je me suis beaucoup occupé 
des questions qui se rattachent à cet article si important de aetre matière 
médicale, je le ferai suivre de quelques observations. 

C'est au mois de mai , dit le docteur Yon Tsdiudi daas son Voyagé m 
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Pérou , qv^Q les Indions se réunissent pour faire la récolte du quinquina. 
Telle est répai$seur des forêts vierges dans lesquelles on trouve cet arbre, 
que les Indiens sont obligés de monter sur un des arbres les plus élevés 
pour jeter un coup d'œil général sur la ibrét et pour distinguer les fnan^ 
chas , ou les endroits dans lesquels sont groupés les arbres à quinquina. 
Les hommes qui montent sur les arbres sont appelés eateadores ou cher- 
cheurs , et il faut une grande expérience pour reconnaître ainsi , à ua 
simple coup d'œil, au milieu d'un feuillage très épais, les cinchona, à la 
teinte particulière de la feuille, qui ne difiere pas très notablement des 
arbres environnants. Aussitôt que le cateador a fixé le but de ses recber* 
ches» il descend retrouver ses compagnons, et les conduit avec une pré- 
cision admirable, et au milieu d'un fourré très épais, vers le groupe 
d'arbres qu'il a reconnu. Immédiatement une hutte est construite, soit 
pour le repos de la nuit , soit pour faire sécher les écorces. . L'arbre est 
abattu aussi près de terre que possible , divisé en n>orceaux de trois à 
quatre pieds de long, et avec un instrument courbe on fait des incisions - 
longitudinales dans Técorce. Quelques jours après , si l'écorce est sèche , 
on la met en paquets ; mais dans beaucoup de districts , on est forcé 
d'apporter les écorces vertes dans les villages environnants , où on les fait 
sécher au soleil. 

Vers la fin de septembre , les cascarilîeros ( du nom de cascarilla que les 
Indiens donnent au quinquina) rentrent chez eux pour reprendre , au prin- 
temps suivant, leurs travaux ordinaires. Dans les premiers temps de la 
découverte de l'Amérique du Sud , le quinquina formait un des principaux 
articles du commerce du Pérou ; mais depuis le commencement de ce 
9iècle, l-importance de ce commerce a beaucoup diminué , soit parce qu'on 
a envoyé en Europe des espèces inférieures , soit parce que la découverte 
de la quinine a diminué la quantité de quinquina employée avant cette 
époque. Pendant la guerre de l'indépendance , le commerce du quinquina 
a reçu un coup funeste , et le Pérou , pendant plusieurs années , n*a 
^porté que des quantités insignifiantes de quinquina. 

Aujourd'hui ce commerce commence à reprendre , d'autant plus que les 
arbres qui avaient été coupés au pied ont fourni de vigoureux rejeter s , par- 
ticulièremipnt dans les montagnes de Huanuco. On trouve dans les monta- 
gnes des Huamalies, une espèce de quinquina, sur la nature de laquelle 
les botanistes ne sont pas encore fixés , et dans laquelle deux chimistes 
français, Corriol et Pelletier, ont reconnu un alcaloïde particulier, le cti«- 
cenin ou ïaricm. Pendant le séjour de Tschodi au Pérou , on songeait à 
établir une manufacture de quinine h Huanuco. Il en existe déjà une, con- 
duite par un Français, dans la Bolivie; mais la quinine qui sort de cet 
établissement est très impure. Les habitants du Pérou emploient le quin- 
quina dans les fièvres intermittentes , sous forme d'écorce verte , et Tschudi 
a pu s'assurer par lui^méne que, sous cette forme , le médicament a plus 
d'activité que lorsque Técoree est 8è(^. 

Voici la première remarque que me suggère la note de M. Tschudi. Je 
crois qu'il n'est pas exact de dire que l'importance du commerce de quin- 
quina a beaucoup diminué , et que pendant plusieurs années le Pérou n'a 
esporté qvm des qwtmtitéê iH»§Hi fiantes de fuinquma. Il est notoire qu'on 
n'a jamais plus Mi venir en Europe de bon quinquina que depuis la décoa- 
veiW àà k quiatae* 11 paiatt q«e M. Tschudi a voulu parler des provinces 
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du Pérou où Ton récoltait les espèces inférieures de quinquina. Il est par- 
faitement exact que le Pérou n*en exporte plus que des quantités insignî- 
Nantes. Mais c'est toute autre chose pour les provinces qui nous expédient 
ie calysaya. Jamais ce commerce n'a été plus actif que depuis la découverte 
de la quinine. 

On trouve , dit Tschudi , dans la montagne des Huamalies une espèce de 
quinquina sur la nature de laquelle les botanistes ne sont pas fixés, et 
dans laquelle Corriol et Pelletier ont découvert Taricine. 

J'ai publié, il y a bientôt dix ans , que les écorces désignées dans le 
commerce sous le nom de quinquina d'Arica , étaient les grosses écorces 
de l'arbre qui fournit le quinquina Jean , et qui est parfaitement connu / 
c'est le Cinchona ovata. J'ai conclu tout naturellement que ie cinchona 
inconnu qui fournissait le quinquina d'Arica était le cinchona ovata , et 
cela j'ai pu le faire sans aller au Pérou, pour cela il m'a sufS de comparer 
les écorces de quinquina d'Arica des droguiers de Pelletier et de M. Gui- 
bourt avec les écorces du quinquina Jean ; l'identité d'origine était évidente. 
Les deux produits ne différaient que par la grosseur des écorces ; pour 
complément de preuve, j'ai analysé le quinquina Jean, et j'en ai extrait de 
l'artcffl^ comme du quinquina d'Arica. J'espère revenir un jour sur l'his- 
loire des quinquinas ; j'ai réuni , à cet effet , un grand nombre de docu- 
ments. 

POUDRE DE SCILLE POUR EMPOISONNER LES RATS, 

PAR M. ELOSMENNT. 

Pendant un séjour de plusieurs années en Afrique , et particulièrement 
à Alger, où des rats énormes pullulent dans toutes les maisons maures- 
tiues et surtout dans les caves , l'expérience m'a démontré que ni Tarsenic 
surtout mélangé à des corps gras , ni le phosphore ne tuaient assez vite ces 
animaux rongeurs , et que dans les ouvertures des murs ou derrière les 
cloisons où ces animaux se retiraient et mouraient, leur putréfaction 
amenait de graves inconvénients. 

Le hasard a mis entre mes mains des boulettes préparées par un Maure 
qui gagne beaucoup d'argent , et qui possède , suivant ses coreligionnaires, 
une foule de préparations miraculeuses. 

C'est un alchimiste musulman qui ne dédaigne pas de poser lui-même 
ses boulettes pour la destruction des rats. 

L'analyse n'a pas été difficile à. faire ; j'ai reconnu facilement le fameux 
secret, c'est tout simplement de la scille sèche réduite en poudre très 
fine et mélangée à un corps gras , soit du fromage dit de Marolles , soit 
une omelette , soit du fromage d'Italie. 

J'ai conseillé plus de cent fois d'employer ce mode de destruction , et 
jamais je ne l'ai vu manquer, il tue instantanément les rats. 

Voici les doses que je crois les plus convenables : 

Poudre de scille (scilla maritima) 60 grim. 

Fromage odorant, d'Italie, omelette (en poids). . • %So -— 

Je n'ai pas besoin d'ajouter que les squames de scille qu'on réduit en 
|)0udre , doivent jouir de toutes leurs propriétés ; la scille , employée à 
Alger, est la même que celle qui croit sur tous les bords de la Uéditerra- 
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née; seulement, dans la plaine de la Mitidja , où cette plante croit naturel- 
lement et abondamment , le bulbe acquiert un volume extraordinaire. 

Ce procédé, publié et convenablement employé, peut à l'avenir faire- 
disparaître la vente de l'acide arséhieux par les pauvres pharmaciens qui ^ 
malgré toutes les précautions possibles, peuvent être compromis. Dieu 
veuille qu'une bonne loi d'organisation fasse disparaître toutes les absurdes 
persécutions auxquelles ils sont astreints I ( Union médicale). 
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Je suis revenu à plusieurs reprises dans ce journal sur les avantages que^ 
présentent, pour l'intérêt et la dignité professionnels, les associations con-- 
fraternelles des pharmaciens des mômes villes et d'un même département.. 
J'ai plus d'une fois insisté sur ce point, qu'il faut nous aider nous-mêmes; 
que c'est surtout de nous qu'il faut attendre les améliorations positives que» 
nous réclamons depuis si longtemps. C'est par l'union qu'on a de la force, 
c'est par l'union qu'on peut combattre efficacement le charlatanisme ef-^ 
fronté, en respectant les droits d'un commerce légitime qui nous assure à 
l'étranger des débouchés dont nous avons tant besoin pour nos produits. 
Parmi les départements qui se sont signalés par cet esprit d'association, j> 
dois mettre en première ligne ceux du Rhin, du Nord, de la Marne. Je vai* 
reproduire ici le compte rendu de la dernière séancedu Cercle pharmaceutique^ 
de la Marne. Avant de le faire , je me permettrai de rectifier un fait avancé 
par M. Jacout, son secrétaire ; il dit, comme on le verra plus bas : « Nous 
avons adressé à tous les journaux de pharmacie de Paris, un exemplaire du 
compte rendu de la séance du 23 août, dans lequel se trouvait le mémoire^ 
de M. Granval sur les extraits et sur les tisanes , et pas une ligne n'a été 
consacrée à notre souvenir, pas un mot à l'adresse de notre ingénieux 
confrère. » 

Je répondrai à M. Jacout: Le Répertoire, qui est cependant le journal de^ 
pharmacie le plus répandu, n'a pas reçu le compte rendu de la séance da 
23 août , où était le mémoire de M. Granval , que personne n'estime 
plus que moi ; je me rappelle toujours avec bonheur mon premier concours 
en pharmacie, où M. Granval se distingua si bien. Pour prouver aux offi- 
ciers du Cercle pharmaceutique de la Marne que je ne garde aucune ran-^ 
cune de leur oubli, j'insère dans ce numéro ou le suivant les deux mémoires 
de M. Granval et le compte rendu fait par M, Jacout. Mes lecteurs liront,, 
fespère , ces documents avec autant d'intérêt que de profit. 

« Messieurs, dit M. Jacout, nous entrons dans la septième année depuis 
la fondation de notre société , et nous croyons pouvoir le dire sans crainte 
d'être démentis , ce fut un beau jour pour nous tous que celui où , d'ua 
commun accord, nous posâmes les bases de cette utile association. Je ne- 
prétends pas pourtant voiler, sous les nombreux avantages que nous en 
avons recueillis, les luîtes soutenues en vain, les démarches infructueuse-^ 
mentiaites, peut-être même aussi des inimitiés aveuglément persistantes. 
Mais ne nous arrêtons pas , je vous en prie , en présence de ces obstacles! 
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de ces nauvais vouloirs qui s'attachent toujours aa% idées justes, ant in- 
tentions honnêtes , comme ponr en faire ressortir la valeur d'une manière 
plus saisissante. Suivons courageusement ht ligne que nous nous sommes 
tracée : elle est digne, elle est noble I 

» Voici qu'une ère nouvelle commence pour nous, et lorsque le pays 
sera remis de la commotion dont il vibre encore , si le pouvoir est placé 
dans des mains heureuses de répandre la justice sur tous, empressées de 
relever ceux qui ont tant souffert, nos plaintes, longtemps stériles, seront 
écoutées ; les réformes illusoires pour nous jusqu'à ce jour, deviendront en- 
fin des réalités. 

» Nos séances «ensuelles ont été, vous le savez, messiears, suspendtes 
pendant les premiers mois de cette année. Soldats de l'ordre public , nous 
avons renoncé temporairement à nos réunions si amicales, si fraternelles, 
pour défendre notre cité menacée. Aussi , peu de communications ont été 
adressées au Cercle; je vais les relater succinctement. 

» Dans notre dernière assemblée générale, vous avez bien voulu, sur ma 
demande , et je vous en remercie pour ma part , distraire de notre caisse 
une somme suffisante pour faire confectionner l'appareil inventé par 
M. Granval , pour la dessiccation des extraits dans le vide à une basse tem- 
pérature. Notre honorable confrère vous présentera lui-même, tout à l'heure, 
cet appareil , il en expliquera le mécanisme et soumettia à votre examen 
divers produits vraiment remarquables qu'il en a obtenus. A ce sujet, je 
me permettrai une petite observation à l'adresse de messieurs les rédac- 
teurs de nos journaux de pharmacie de Paris. N'avez-vons pas pensé, 
comme moi, que ces bulletins périodiques avaient pour objet la propagation 
de toutes les innovations utiles ? Nous nous sommes trompés , du mdoâ 
quant à nous ! En effet , nous leurs avons adressé à tous un exemplaire du 
compte rendu de la séance du 33 août dernier, dans lequel se trouvait le 
mémoire de M. Granval, sur son appareil et ses applications, et pas une 
ligne n'a été consacrée à notre souvenir, pas un mot à l'adresse de notre 
ingénieux confrère!... Si un journal, qui se pose comme Forgane de la 
pharmacie pratique, consacre la moitié de ses colonnes à des découvertes, â 
des analyses qui n'ont vraiment pas d'applications probables, n'avons-nous 
pas le droit de lui demander, pour mémoire, quelques lignes sur un procédé 
qui doit donner une qualité supérieure à des médicaments dont remploi est 
si fréquent et si rationnel? 

» En présence des misères qui fondent sur la classe ouvrière dans un 
tenops de crise commerciale, nous avons voulu, par un sacrifice tout spon* 
tané, venir en aide aux artisans que ta maladie va frapper au milieu de leurs 
privations. II a donc été arrêté, dans ta séance du 5 mai , qu'un rabais de 
25 ^|o serait fait aux membres des sociétés ouvrières sur les médicaments 
dont ils auraient besoin. Votre secrétaire a été chargé de leur faire COil-* 
naître les eonditions qu'ils auraient à remplir pour profiter de cet avantage, 
et de mentionner les quelques restrictions qui y sont faites. Voici , ao sur- 
plus, le texte de la lettre qui a été adressée aux présidents et aux médecins 
de ces sociétés : » 

« Désirant concourir de tout leur pouvoir à la propagation de l*e8prit 
d'association qui se répand parmi les ouvriers honnêtes , et à l'allé^ment 
des frais que peuvent leur occasionner les maladies qui les atteignent , Ids 
meoitrea de la S<Hiiété dâ Pharmacie de Reims, soussignés, prennent Ten^ 
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gagemënt immédiat de livrer les médicaments qui 4efir seront prescrits à 
un rdbais de 25 ""/o sur les prix adoptés généralement. 

» 11 ne doit pas venir à la pensée que ces médicaments pourraient èt^e 
d'un choix ou|d' une préparation inférieurs à ceux que livrent les pharmaciens 
d^s leur pratique habituelle. 

» Cette large remise ne peut pas s'étendre sur tous les produits phaf- 
maceatiques indistinctement. Les spécialités ou remèdes secrets , les si- 
Tops et les sangsues doivent en être retranchés : sur les spécialités qui ne 
dcmnent qu'un très mince bénéfice, il ne sera fait aucune réduction ; sûr 
les sirops, le rabais sera de 4 *»/o, et sur chaque sangsue il sera accordé 
5 centimes , comme au bureau de bienfaisance. 

»Si les pharmaciens se dépouillent, au profit des sociétés ouvrières, 
d'un bénéfice dûment et légitimement acquis , de leur côté , les présidents 
de ces sociétés doivent donner des garanties certaines contre toutes chances 
de perle, soit en enjoignant à ^rs sociétaires de payer comptant, soit en 
se chargeant eux-mêmes de le faire à des époques déterminées, ce qui serait 
peut-être préférable. 

1» Afin de prévenir des abus , et pour la sûreté de chacun , les médica- 
ments ne seront jamais délivrés que sur un bulletin signé du médecin de la 
société ; il serait nécessaire que ce bulletin portât un titre imprimé , ou aa 
moins un timbre spécial. 

» Les diverses sociétés a^^elées à jouir du bénélke stipulé ci-dessus, ne 
doivent pas oublier que l'engagement pris ici par les pharmaciens de Reims 
est entièrement facultatif et spontané; qu'ils n'entendent se lier en aucune 
façon vis-à-vis de qui que ce soit. 

» Ont signé y les membres de la Société de Pharmacie de Reims, » 
<c Cette détermination nous valut , comme vous le verrez tout à Fheure 
par notre correspondance, des témoignages de reconnaissance de beaucoup 
de sociétés ouvrières, et pourtant on pouvait faire mieux, et on a fait mieux, 
en effet. Le président d'une société importante vint un jour me prévenu 
confidentiellement, qu'un de nos confrères double le chiffre de la concession 
que raisonnablement nous ne pensions pas devoir dépasser, inclinons-nous 
donc devant tant d'abnégation I £h bien, en même temps qu'on nous don- 
nait une si cruelle leçon , ce président venait , au nom de ces sociétaires, 
accepter^ios statuts avec une gratitude sincère. Ce fait en dit assez sur 
l'appréciation et le cas que font les gens sensés et honnêtes de ces préten- 
dnes générosités, de ces dévouements captieux. Passons!... 

» Le^irop de baume de UÀia, qui, déjà l'an dernier avait été Tobjet d'une 
étude particulière de la part de notre honorable correspondant, M. Bonflky 
d'Attigny^ a provoqué chez plusieurs d'entre nous de nouveaux essais qui 
nous ont amenés à préférer à tous les autres celui préparé ainsi qu'il suit: 
Teinture de baume de tolu du Codex, 75; eau simple, 500; sucre, 940. Je 
viens par mégarde de prononcer le mot de Codex. Qu'est-ce aujourd'hui 
que le Codex? Une œuvre surannée, rétrospective, annihilée de toutes 
parts, dénaturée en tout sens, non seulement par les excellentes pharmaco- 
pées qui portent les noms de Soubeiran, de Guibourt, de Bouchardat, de 
Dorvault, et de tant d'autres notabilités, mais encore, et par dessus tout, 
par la pratique et la raison. Lisez la préface du Codex lui-même, et vous 
vous dôroander^z cn?u»îo comment il se fait qtie nous en sommes encore 
réduits à l'édilion do 1 837. Pliarmacîens consciencieux , nous nous voyons 
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tous les joars livrés à rarbîiraire pour des prépsratioiis dont les formides 
ne sont pas consigiiées dans le Formulaire légal , oa qai devraient y être 
4ingolièrement modiBées. Est-ce que noos ne poorrions pas prendre une 
looable initiative, en réclamant du pouvoir un nouveau Codex qui ne coû- 
terait rien à TËIat, ei serait d'une utilité inoontestable à la société et à 
BoasHODèines? 

» Le maire de Reims a prié les membres duGerclequi résidât dans celle 
ville, de désigner Tun d*eux pour faire partie du jury d'examen chargé de 
surveiller les opérations du concours qui aura lieu fin de septéotibre , poor 
ie choix d'un candidat titulaire à la chaire municipale de chimie et de phy- 
sique. A la suite d'une réunion provoquée à cet effet, le secrétaire prévint 
II. le maire du choix qui a été fait de M. Granval, pour remplir ces hono- 
jrables fonctions. 

» La Société médicale de Reims , entrant franchement en relation avec le 
Cercle, crut devoir lui adresser quelques observations, que voici : 

• 4 ° EUe pense que le secret étant nécessaire aux oitionnances , il con- 
viendrait de faire disparaître les formules de dessus les comptoirs; elle cite 
à Tappui de cette opinion un exemple de soustraction frauduleuse; ce fait 
est démenti par le pharmacien chez lequel on prétend qu'il a eu lieu. La 
Société médicale croit que les formules étant la propriété des malades, il 
faudrait les leur restituer sur leurs demandes, revêtues d'un timbre parti- 
culier, après qu'elles auraient été transcrites sur un registre spécial. Le 
Cercle répond que la copie ne pouvant avoir aucune authenticité devant la 
Justice, le pharmacien ne doit pas se dessaisir de l'original, mais en donner 
seulement une copie , revêtue de son cachet. La Société médicale signak 
encore un abus grave, celui de consultations qui se délivrent dans quelques 
|»harmacies, à propos de maladies d'un caractère sérieux. Dans beaucoup 
de leurs réunions, les membres du Cercle se sont engagés à repousser toutes 
consultations ; mais, journellement, et malgré eux, ils donnent des conseils 
otOcieux auxquels il ne faut pas attribuer plus d'importance qu'ils n'en 
ont ; d'ailleurs , ces conseils ne sont pour la plupart que le complément 
des prescriptions données trop laconiquement par les médecins. M. Da- 
cognon désirerait que le gouvernement définit les droits et les devoirs des 
médecins et des pharmaciens; qu'il défendit formellement aux uns de foa^ 
Jiir des médicaments, aux autres de faire de la médecine. Les pharmaciens 
s'appuieraient au moins sur un texte de loi pour le refus de ce qui leur est 
demandé avec une obstination parfois gênante , refus souvent consid^ 
como^ un manque de complaisance ou comme une preuve d'ignorance. 
La demande de M. Ducognon sera formulée en pétition au gouvernement. • 
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AcfidfSiiiie des se lances* — Expériences sur la coiirosiTioif w 

LAIT DANS CERTAINES PHASES DE LA TRAITE FRACTIONNÉE POUR LA FABRICATION 90 

BBUiRE , par M. Reiset. — C'est un fait généralement reconnu que le lait 
effre des différences appréciables dans ses qualités, suivant qu'il est recuàili 
au commencement ou à la fin de la traite. 
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M. Reiset a multiplié les analyses pour arriver à une connaissance plus 
complète d'un phénomène physiologique aussi singulier . 

Les expériences ont porté sur le lait de deux vaches nourries à la prairie 
pendant la journée, et rentrées à Tétable pendant la nuit sans y recevoir de 
nourriture. Dans la capsule même où devait s-'opérer Tévaporation au bain- 
marie, on faisait tomber de la mamelle 120 grammes environ du lait à ana- 
lyser. Le résidu était définitivement pesé après une dessiccation complète 
à 4 00 degrés dans Tétuve. Les résultats de ces expériences sont consignés 
dans plusieurs tableaux. 

De l'ensemble des faits consignés dans ce Mémoire, il résulte que le lait 
recueilli à la fin de la traite est plus riche que celui recueilli au commen- 
cement. Il faut remarquer cependant que cette disposition n*est pas absolue, 
et que la différence ne s'observe que quand le lait a séjourné plus de quatre 
heures dans son réservoir naturel. Si Ion rapproche les traites de deux en 
deux heures ou davantage, la composition du lait reste sensiblement con- 
stante durant toute l'émission : toutefois, ces traites réitérées ne sont pas 
normales, et la vache ne s'y soumet qu'avec beaucoup de répugnance ; il 
arrive même qu'elle y oppose une résistance qu'on ne peut pas vaincre. 

Ces faits ne semblent-ils pas prouver que la matière grasse, qui est la 
cause de toutes ces différences, comme on le verra plus loin, se sépare dans 
les mamelles de la vache comme dans un vase inerte ? Ce qui confirme cette 
opinion, c'est que la proportion de beurre qui s'accumule dans la dernière 
portion du lait est d'autant plus grande que le séjour est plus prolongé. 

Quand on vient à analyser la portion du lait prise au milieu même de la 
traite, elle se rapproche généralemeni davantage, par sa composition, da 
lait reçu au commencement de celte même traite. Enfin , un dernier fait 
digne d'intérêt, mais qu'il était facile de prévoir, s'observe avec le lait des 
vaches, suivant qu'elles sont au milieu de l'herbage, en pleine pâture, ou 
bien rentrées la nuit à l'étable et privées d'aliment. Dans le premier cas, 
l'influence de l'alimentation est tellement immédiate, que l'on reçoit un lait 
sensiblement plus riche que dans le second cas. Il y a donc perte à éloigner 
la traite du moment de l'ingestion des aliments. 

Le traitement du résidu par l'éther démontre que ces variations consi- 
dérables sont exclusivement affectées au compte de la matière grasse. La 
partie insoluble dans l'éther varie à peine, et si l'on fait le dosage de l'azote 
et des sels dans ces résidus d'origine si différente, on trouve des nombres 
presque constants. L'analyse est ainsi venue confirmer l'observation faite 
en 4 844, par M. Donné : « L'élément gras , suspendu sous forme deglo- 
» bules, fait seul varier la pesanteur spécifique du lait, et , après l'avoir 
» séparé par le filtre, on trouve que la densité du lait filtré ne varie pas d'une 
» manière sensible, quelle que soit la différence que présentent les laits 
» eux-mêmes avant d'être filtrés. » 

Le lait de femme présente aussi des variations très appréciables dans sa 
composition, suivant qu'il est recueilli avant ou après avoir donné le sein à 
Tenfant. 

On remarque qu'après un séjour prolongé dans les organes sécréteurs , 
le lait de la femme possède une richesse moyenne très sensiblement moindre. 
Enfin, les différences que présente la composition du lait de femme doivent 
être attribuées exclusivement à la matière grasse : comme dans le lait d 
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la vache, la partie insolable dans Féther, la proportion d*azote et les sels 
restent sensiblement dans les mêmes rapports. 

Si la disposition de la mamelle chez la yache permet de supposer que la 
matière grasse surnage pen à peu et s*échappe la dernière au*dehors , il 
paraît difûcile d'admettre la même interprétation en ce qni concerne la 
Somme. Celte particularité mériterait peut-être d'attirer Fattention des 
physiologistes. 

Il n'était pas sans intérêt de constater le degré de 6délité que Ton devait 
attribuer au laeto^cope de M. Donné, en rapprochant les résultats qn*ii 
fournit de ceux de l'analyse. On a reconnu que cet instrument peut donner, 
dans la pratique, des indications utiles, mais bien éloignées de la rigueur 
que Ton rencontre dans les méthodes chimiques. C'est une simple approxi- 
mation, qui trouve son avantage dans la rapidité de ses résultats. 

Sur un kouveau maïs bk l'Améeique cbmteale et sue la toktillb, par 
M. BossiGHon. — J'ai l'honneur de présenter des épis d'une espèce de 
maïs à grains entièrement tendres, remarquable par la promptitude arec 
laquelle elle crott , et par la beauté et l'abondance de ses produits. Cette 
espèce est blanche, et rarement variée de violet. 

La tortille, espèce de pain qui se prépare avec ce maïs, desséchée len- 
tement, pourrait, à l'abri de l'humidité, se conserver indéfîninaent ; dk 
devient alors dure et cassante, et pourrait, à la rigueur, servir de biscuit. 
Les Indiens composent en outre une espèce de biscuit qu'ils appellent Mo- 
posté f et qui a l'avantage de présenter, sous un très petit volume et un poids 
très faible, une assez forte portion de substance alimentaire. 

Les voyageurs ont souvent parlé d'une boisson que plusieurs nations de 
TAmérique préparent avec le maïs , et qu'ils nomment atol; sans pouvoir 
dire si ce fait est exact pour quelques contrées , je dirai que la matière 
connue dans l'Amérique centrale sous le nom d'à fol, et dont il est fait une 
grande consommation, n'est nullement une boisson, mais bien une bouillie. 
Le mot atol est générique, et s'applique à la bouillie de farine de froment, 
de cassa ve, de patate, etc. Les habitants de l'Amérique centrale préparent 
avec le mais dont les grains ne sont pas encore parvenus à leur par£ute 
maturité, et sont encore mous et laiteux, une bouillie qu'ils appellent atol 
de hélovéf et dont ils sont très friands. 

Avant de passer à la préparation même des tortilles, les Indiens égrènent 
' d*abord le maïs, le mettent tremper dans Teau environ deux heures, pois 
le font bouillir dans de grandes chaudières de terre cuite , en y ajoutant 
environ 500 grammes de chaux par 20 kilogrammes de grains. Quand ils 
ne peuvent se procurer de chaux , ils emploient de la cendre de bois ; mais 
ils donnent la préférence à la chaux, et ils^ choisissent la plus alcaline. Une 
' heure d'ébullition suffit pour désagréger complètement, dans chaque grain 
de maïs, les parties de fécule polyédriques qui forment cette partie dure et 
cornée que tout le monde connaît. 

Lenteur conclut, des faits exposés dans son Mémoire, qu*i1 7 a encore 
des espèces nouvelles de maïs à introduire en France et en Algérie, et que 
l'Amérique centrale, par la diversité de ses climats et de ses terres, offre. 
plus qu'aucune antre contrée, des variétés susceptibles d'acclimatation. 

Sauge de l'Amérique centbale. — M. Jules Bossignon présente des graines 
d'une espèce de Sauge très abondante dans l'Amérique centrale. Ces se- 
mences , apt^elées uhon par les indigènes , €onl CTYïpîo^ ées par eux pour 
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combattre les affections chroniques et aiguës du canal intestinal. « J'ai vu, 
dit H. Rossignon dans la Note qui accompagne son envoi, plusieurs cas de 
diarrliée et de dyssenterie pffrfeitement guéris par l'usage de la décoction 
de tchan. Le mucilage que donnent ces graines, par leur macération dans 
l'eau froide, ressemble beaucoup, par ses propriétés physiques, au mucilage 
de pépins de coing«, dont il semble aussi, comme on le voit, se rapprocher 
par ses propriétés thérapeutiques. La sauge qui donne ces semences pour- 
rait bien être celle qu'ont décrite Ruiz et Pavon sou? le nom de Salvia chio; 
» l'on parvenait à la naturaliser en France, ce serait sans doute, pour la 
BMktière médicale, une acquisition utile. » 

Les graines adressées par M. Rossignon seront remises à une commission 
composée de MM. Decaisne, Serres et Duméril, qui sont invités à faire 
ooonaltre ultérieurement à l'Académie les résultats des essais qu'ils auront 
faits à ce sujet. 

Sulfate de feil; son emploi pour pnévEmB la xaladte des poshes de terre, 
par M. Bouquet. — On sait que certains sels minéraux, certaines bases 
salifiables , sont essentiels à la constitution des plantes» La maladie des 
pommes de terre , qui afflige depuis si longtemps les amis de la science 
agritole, ne se continuerait-elle que parce que certaines substances indis- 
pensables à cette plante ne se rencontreraient plus assez abondamment dans 
les sols où on les cultive? I>es essais qui, à la vérité, n'ont encore été faits 
que pendant une seule année, m'autorisent à croire qu'il en est ainsi. Je 
recommanderai donc , outre quelques autres précautions dont il est inutile 
de parler ici , l'emploi d'un engrais préparé avec le sulfate de fer. . . 

Ponr convertir le» sels ammoniacaux volatils en sels fixes , je répands 
d«i sulfate de fer à la surface du tas de fumier, chaque fois qu'on monde 
nos animaux. C'est dans ce fumier ainsi préparé que j'ai planté des pommes 
de terre provenant de semis ; je les ai trouvées parfaitement saines au mo- 
neai de la récolte qui vient d'avoir lieu. J'en avais aussi planté dans une 
terre non nouvellement fumée ; mais, dans cette dennère, j'en ai trouvé un 
assez grand nombre qui étaient malades. Cette différence serait-elle due au 
8nl£ftte de fer? C'est une question que je m» suis faite et qui conduit natu- 
rellement à un fait. 

Tout le monde sait que les pommes de terre récoltées sur des prairies 
ariiicielles rompues , qui ont été plâtrées , sont toujours bien saines ; que 
cdies, ao contraire, qni sont récoltées sur un terrain qui en produit souvent 
sont presque toutes malades. D'où encore cette différence? Serait-elle due 
au snlfete de chaux? La maladie qui fkit le désespoir des cultivateurs pro- 
viendrait-elle de ce que certains principes inorganiques, et notamment Ta* 
cide Lulfuriqoe, manqueraient au sol ? 

Je troove dans le beau travail de M. J.-B. Boossinganlt sur l'économie 
rurale, que les pommed de terre, non compris les fanes, enlèvent à un 
lieetare de terrain, 4 3^,9 d'acide phosphorique, 8^»*, 8 d'acide sulfurique, 
3^,3 de chlore, 2"*,2 de cbanx, &^,1 de magnésie, 6*",5 de potasse et 
soude, 6*»",9 de sîTice, I8'^^6 d'oxyde de fer et d'alumine; aucune récolte 
n'enlève an sol une si grande quantité de fer et d'acide snlfuriqne. 

Société de phnriitacle de Paris. — Séance du 8 octoi^rb 
*848. PiiÉsiDEircE de M. Bouttgky (d'Évreux). — La Société reçoit, de 
M. Manmené , des extraits préparés par M. Grand val et une note sur ta 
préparation de ces extraits. Je la publie dans ce journal. 
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M. Bosfty présente ao nom de M. Léon Malenlant, pharmacien à (Mm- 
sur-Marne, ane note sur la préparation da siiop de codéine : commissaires, 
HM CapetBussy. 

^T. Bouligny (d'Evreux) présente au nom de M. Le Page , pharmacieB 
à Gisors, nne note sar Faction de Téther acétique, sur le folmi-coton^et 
sur on nouveau dissolvant de ce corps pour préparer le collodioo. 

H. Stanislas Martin envoie à la Société des haricots noirs du Brésil 

M. Bouchardat présente, an nom de M. Thévenot, pharmacien à Dijon, 
un mémoire ayant pour litre : Essai sur une claêêificaiion des diffirefiii 
modef de puloérikation; M. Deschamps est chargé de faire un rapport sur 
ce travail. 

M. Horaut lit, au nom de M. Larocque, des observations sur le chlorure 
d*antimoine. 

M. Huraut lit, en son nom, une note sur la préparation de l'iodurede 
plomb. 

Variétés. — Pbosphoeesckkce spoNfAiiéB i>bcbitaik8 végétaui.— U( 
phénomènes de lumière chez des végétaux vivants n*onl été observés jusqu'ici 
que dans une quinzaine environ de plantes phanérogames et huit ou neuf vé- 
i;étauxcryptogames. Les champignons, et parmi eux les rhizomarpha, pos- 
sèdent des propriétés phosphorescentes. H .Tulasne vient de constater la phos- 
phorescence sur quelques débris végétaux privés de vie , sur des feuilles 
humides et de petites brindilles de chêne ramassées avectles mousses dass 
les bois de Sèvres. Suivant cet auteur, l'oxygène , Teau et la chaleur prê- 
tait un concours nécessaire à la production de la phosphorescence, tant 
dans les êtres organisés vivants que dans ceux qui ont cessé de vivre. Ui 
champignons ne sont pas seulement lumineux quelquefois durant leur vie; 
mais ils sont , en outre , lorsqu'ils se décomposent , susceptibles de ré- 
pandre une lumière phosphorique , aussi bien que les bois , les feuilles, la 
pulpe des fruits , et généralement les substances d'origine organique. 

[Union médicale). 

Bons BFFETS DE LA FUMÉE DI».BENJ01N DANS LE TRAITEMBltT DE l'APHONIE.' 

On trouve dans hProvincialJournal ofmed. deux observations de ce genre, 
qui méritent de fixer Tattention. La première, et la plus concluante, a trait 
à une dame non mariée qui avait perdu la voix depuis douze ans et qui avait 
la plus grande peine à se faire entendre. Pas de toux ni de trace d affec* 
lion inflammatoire ou d'altération organique du larynx. C'était une per- 
sonne nerveuse et chez laquelle plusieurs médecins avaient rattaché la- 
phonie et Thystérie. Après avoir essayé beaucoup de traitements saos 
succès, on lui conseilla de fumer du benjoin. Après quatre mois de perse- 
Térance dans l'emploi de ce moyen, la voix avait complètement reparu. 
L'amélioration avait été graduelle. Voici maintenant le mode de préparatioB 
de ces cigarettes au benjoin. On prend une feuille de papier brouiilarfl 
et épais que l'on imprègne avec une solution saturée de ''^^'^^^^^ 
tasse ; puis cette feuille est mise à sécher, et une fois sèche on étend d^^ 
une couche de teinture composée de benjoin. Enfin le papier est taiHéeD 
petits morceaux de trois pouces de long sur un pouce et quart de ar^ 
que Ton roule comme des cigarettes ordinaires. Le papier en ^^^^^°.. j^ 
pand des vapeurs blanches épaisses qu*il faut aspirer autant que pe^*^ ' 

Paris. — Imprînerie de L.MAiiTi]iftT, rue Mignon, >• 
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RAPPORT SUR UNE NOTE DE M. LKUDET, PHARMACIEN AU HAVRE , 
SUR DES QUINQUINAS, PAR MM. QUEVENNE ET BOUCHARDAT, 
RAPPORTEUR. 

La Société de pharmacie nous a chargés de lai rendre compte d'une note 
de M. Leudet, pharmacien au Havre. Nous allons, comme elle est très 
courte, commencer par la reproduire textuellement. 

<K Chargé , dit M. Leudet , il y a peu de temps, de titrer des quinquinas , 
j'ai rencontré plusieurs parties qui ne m*ont point donné de quinine, 
mais un autre alcaloïde dont j'ai fait de la cinchonine sans en être parfai- 
tement sûr. Je TOUS adresse un échantillon de cet alcaloïde et de chacune 
des parties de quinquina où je l'aï trouvé. 

» Je suis tellement occupé, qu'il m'est impossible de me livrer à queN]ae 
travail suivi. Je vous prie donc d'examiner les échantillons que je vous en- 
voie , et dci les communiquer à la Société de pharmacie si je ne me suis pas 
trompé* Bans tous les cas, il est utile de signaler ces écorces à l'attention 
des pharmaciens. La quantité que j'ai eu à examiner est d'au moins 
aoo aurons; et j'ai entendu dire qu'à Bordeaux il en existait en bien plos 
grande quantité. » 

Les divers échantillons de quinquina envoyés par H. Leudet appartiens 
nent h Técorce désignée dans le commerce sous le nom dé calysaya léger, 
et décrite sous ce nom par notre collègue M. Guibourt. 

8 grammes de l'alcaloïde qui en a été extrait par M: Leudet ont été dis- 
sous dans 94 grammes d'eau à l'aide de 2 grammes d'acide sulfurique. La 
dissolution filtrée et décolorée a été examinée à l'appareil de polarisation. 
Nous avons constaté qu'elle déviait à droite les rayons de la lumière pola- 
risée comme les sels de dnchonine, avec une intensité I très peu de chose 
près égale pour les mêmes quantités. 

Le quinquina calysaya léger a joui autrefois d'une réputation méritée 
sous le nom de quinquina orangé ^ mais aujourd'hui que le commerce re- 
cherche surtout les calysayas vrais à qmnine, ou les bons quinqmnas loxàs 

T. 9 
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«I hoanoeM, on oomprend nus peine rabandon du caiysayi léger qd m 
fooniit pas de quinine. 

Noos ooncloona : les échantillons de qoinqaîna envoyés pir M. Leodet 
sppariienneDi à la sorte oonnoe soos le« nom de calysaya léger. L'alcali 
qii*il e» ««xlnûlrsat de lasineiionise. 

Noosl»opaBOBS A la SodMé def 1« r a< w rc fc itdelgifa întéiMaiile tomnii- 
neatftm et de l'engager vivement à en ftire songent de pareilles. 

iVbla. Ces qunqoinas calysayas légers, riches en cincbonine. qui, pir 
les raisons qne j*ai ezposées4lBM cenifpori , n'ont plos qo'one très laible 
^eor cominerciale, Font cependant de beanoonp préférables à certsins quo- 
qninas gris qni sont communément employés en France pour les prépm- 
HBiH wtt ^pHii^HnB* Di la pHHfie'Qes ^cai'ysi^'as a ipnnine 'coeiiniiiit i % 
Cure sentir, il serait de la pins hante importance d*atiiiser les caljrsiyL^ 
légers , ce qni poorrait avoir lien de deux manières : 4 * en les sabslitunt 
aux quinquinas gm<iiH»'les piipnÉtlHii itMvoaœentiqoes; S^'ena- 
trayant la dnchonine et si elle n'avait pas d'emploi en la convertissant eo 
quinoîdine (voyea Répertoire de pharmacie, t. IV, p. 327), qui est de- 
mandée et employée avec succès. Mais pour éviter les erreurs et les dé- 
ceptions , il serait de la plos grande importance d'instituer des experts qoi 
«érifiement la.valenr des qui^guinasfiopoeéS'à l'inlaadosiîoDeufiii» 

NOUVELLE MODirtCATION DtJ PHOSPHORE, 
PAR M. SCHROBTTER, 

"On sait, dopais longtesops, qneie pbes^iore ea^paié à. l'action de k )o- 
mière se colore en roiige.'On admet qne cette modificatiQi|,pent.4e pi^*^ 
^gaiement dans le vide ou dans tous les fazaaa8«c|«oniehinv|aft«irle 
pbMphoro; néanaaoina» 'cl'^sprès iTogél , Ue, phosphore ideiisnl, a» {"-^ 
nnge, mais Uanc dans razoie'/Le»4»pfaiieos les,plu8*vaiièBMnlétàéoise^ 
sur tes causes decesiiaiits corieux; on est aussi, peu fixasor T40(plicati« 
des phénomènes que sur les circonstances »qui ^pieésidant k m^4m^' 
initions. 

' IC/BefzAius âttiibae<la colora^n dutiiui^bere en xo^ àaasiBO^^ 

jcatian sans eoacibinaison ; cette tpînioo a acqnistde Ja xmtÊntkvf^W 

les iiaHts4i|ipoctiots découverts par ce^savant'reialiveBMmtaaJttirieiA'actioo 

'4i|..phoipboresoriajoàfre éià la formatéoudes si>lfoph<?ffptoff«t'"éttl 

D'autres chiinlstes consTdèrenf le phosphore cofoi^ etf<iigo<wi»<"' 
méhagfr d^fMpIlvreet d'oi^yde d^phoffèora. L. Qmé^,M^pm^ 
lopittion, admet «oiaitt«,|)nteble,qne le.phofphure, Jor^'iLdaiiaiti^ 
dans 10 vide <m dans unigaz inerte sons I'ialkience:de.la JfaiiÉiar>*P'^ 
^ Inen desséché ;#ie dès lors il^poorrait j mfÂt&aâm^lmf^f^ 
iuiteJe la^décawpositîon de l'eau. 

Tel était l'état de nos oonnaîssanoes « anr eèttejpestioo, ,4oiffi<) j^ "^ 
iibargé, ^«noia de^jnin 4 Sif , d'étiùlier dfplnfpi^ cette transfem»!^ 

Jl me. pamty mirant toot, nécessaire de renennittte ^.ia„préiSDC«<f 
l'oiygène libre ou combiné était indispensable iJo, prodoction <i" F 
.jMmène. 

A cet effet/]'intr(Hlmsisdapho$pborQ.païfaiteai6nt«pnreiblaflc;^^ 

'cec; qoQ: possible, dans un. tube à boole qui fut misiÊn c^auniuiicaiitui^'^ 
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un ap{Arttl àafiide.<»iiiMMiii$iiei. Ua^fNtrittl: fat préalablement bi^yé d'air, 
et le gaz desséché par son passage à travers des tubes appropriés ; le tube 
cootenantrle phespbore élait ea CQnwnunkatieii, par ans de: ses extp^iiités, 
avec un tub&àehlorure de cakium-î P^ l'aMlre extrémité, il eommuniquaft 
avec un tube plongent ddns Teau. 

On fit passer le gaz s«r le phosphove jusqu'à ce q«e lee bolle» qn 8*é-^ 
cbappaieot de l'appareil foeseat complètement abaoffeaMe» par la potasm ; 
le tube fut' alors çbaufifô pea à peu jusqu'à 0»» température supérieure à 
4 00 degrés pour enlever toute Thumidité. Ce résultat obtenu , on loadit à 
la lampe l'extrémité du tube en communication avec l'appareil à gaz, pais 
également Tautre extrémité. Le phosphore ainsi desséché parfaitement , el 
privé de tout contact avec l'oxygéna, fut exposé à l'action de la lunière. 11 
ne tarda pas à se colorer en rouge , et d'autant plus promptement que là 
lumière était plus intense. Au surplus, ukéme à la lumièrei diâUse, à une 
température d'environ H deg;rés centigrades, l'action de la lumière ne 
s'exerçant qu'après son passage à travers une couche d'eau, on remarque 
que le phosphore se colore en rouge intense au bout de quelques joun. Il 
est facile de voir que le phosphor^ ne se colore pas dans toute sa masse , 
comme on Ta cru, mais il s'en détache des particules rouges à un état asaet 
divisé. La même expérience réussit égalâmes t en employant Thydrogène 
on l'azote purs au lieu de l'acide carbonique. 

Lorsqu'on employait l'azote , on l'extrayait d'un gaaomètre, et avant de 
le faire passer sur le phosphore, Qn lui faisait traverser meeekmne de 
cuivre métallique réduit, divisé et incandescent, k ronvertare des tubes 
qui contenaient le phospore devenu rouge , on n'a jamais ceastaté que b 
gaz intérieur eût acquis la moindre odeur lorsque le pheapbere avait été 
préalablement parfaitement desséchée II n'en est plus de même quand le 
phosphore est employé humide. 

Les expériences qui précèdent prouvent, ce me semble , avec évidenot; 
quel»' transformation du phosphore sous l'influence de la lumière ne san* 
rait être attribuée à une oxydation. Je prouverai pius basque le corps ronge 
qui se sépare n'est autre chose que du phosphore p\ir, mais à un état par^ 
(icalier et amorphe. 

Je songeai afors à exiiminer si d^autres agents que la lumière pouvaient 
opérer celte même iransfbrmatioQ. Je fus naturellement conduit à essayer 
l'action de la cbaleur. 

iO' di ep eg a i en eofvséqueiM^ Fappareil snivant : 

Je fie* seufier me bouler dan^ lé col d'une dornue en votre dur ; j'intro- 
duidi&3tfir pMespëeresee ài la ibis dans là pause de la cornue et dans la boule 
so«likd9r l'^dnÉmité éo cel de fa coniaef Ait mise en communication avec 
un tube" e» veive eewf^é', doiirt h ht'Aûch^'^etiiGàlé avait la hauteur d'uil 
baroiiiètffe^ el pioegeait* dttes le mercure. La partie du col de la cornue , 
com^na» entre ledèase et la boule scmf&ée , contenait du chlorure de cal-* 
cium. La tubulure était traversée par un thermomètre engagé dans un 
boncfam» etdetit le réiertwirplengeait éànn le phosphore. 

L-appaireil ainsi ditpeeé , je^eban^i d'abord le phosphore contenu daiis 
la bouli», de manière à l'alhttuereC à absorber ainsi' tout Toxygène contenu 
dans la cersue ; poor àéif^èf rhttfflidité que pouvait encore contenir le 
phospàMee,. je-ehaniÉilapiaiiBe'jeftqu-à lao degrés, et j'abandonnai ensuite 
ie tout an refhoiéifBiNieet. 

8. 
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Le mercure g*éleva dans le iabe, ei s*y maintiiit à one hantedr station- 

oaire. 

Après avoir ainsi enlevé les dernières traces d'hamidité, et étant bien 
sftr d'avoir absorbé tout Toxygène de Tappareil, on a chaaffé le phosphore 
à nne Icmpéralnre plus haute . et qoe Ton n'a élevée qn'avec lenteur 
D*abord on ne remarqua pas de changement ; le phosphore paraissait 
transparent, se sublimait déjà vers 4 50 degrés centigrades , et se conden- 
sait en gouttes limpides comme de Teau qui retombaient dans la panse de 
la comoe. 

Lorsque le thermomètre atteint la température de 226 degrés centi- 
grades, et qu'on le maintient longtemps stationnaire , on observe d'autres 
phénomènes qui avaient déjà été aperçus depuis longtemps , mais doni 
personne n'avait reconnu la cause, et dont je n'aurais peut-être moi-même 
pas tenu compte, si mon attention n'avait été fixée sur ce sujet par des 
observations antérieures. Le phosphore prend en eflFet bientôt la couleur 
d'un rouge carmin, qu'il acquiert par l'action de la lumière ; il s'épaissit 
peu à peu , se fonce en couleur, et devient finalement tout à fait opaque 
Cette transformation du phosphore n'est pas subite, elle est successive. J ai 
donc pu observer très distinctement qu'il se sépare une poussière rouge 
qui gagne le fond du vase, et dont la quantité augmente ensuite rapidement 
en se distribuant uniformément dans toutes les parties de la masse. Lors- 
qu'on maintient le phosphore pendant quarante-huit ou soixante heures et 
sans interruption à une température comprise entre 240 et 250 degrés 
eentigrades, il se dépose au fond du vase une couche solide plus ou moins 
épaisse de phosphore amorphe , tandis que la couche supérieure rfôte 
encore formée d'une certaine proportion de phosphore ordinaire, mêlée 
cependant d'une assez forte quantité de phosphore amorphe. 

Si après le refroidissement on introduit dans la cornue de l'eau a 50 ou 
ÇO degrés centigrades, la couche supérieure entre seule en fusion , et Ion 
peut en extraire , à la manière ordinaire , des baguettes moulées, colorées 
uniformément en rouge de corail dans toutes les parties de leur masse .ce* 
baguettes sont plus dures et plus tenaces que le phosphore ordinaire 
Lorsqu'on les brise , ce qui exige un effort plus grand que d'habitude, i 
apparaît, au moment de la rupture, une lueur, et le phosphore s'alloœ 
alors môme que sa température initiale se trouverait à degré. 

La température à laquelle le phosphore passe à l'état amorphe n'est pas 
susceptible d'une détermination bien précise ; car, à une température»» 
peu plus basse, le même effet peut se produire, seulement au boato" 
temps plus long. J'ai vu la transformation s'opérer à 245 degrés ceo'J 
grades par un traitement prolongé; l'effet est le plus rapide entre 2*0 pj' 
degrés , comme je l'ai dit plus haut. L'action simultanée de la ^^^ 
de la lumière favorise l'action et la rend plus prompte, toutes choses ega 
d'ailleurs. ^, 

Ainsi, la lumière ou la chaleur peuvent amener dans l'état du Py^'T^ 
nne transformation isomérique ou allotropique, suivant ^'®*P''®^^??/-etie 
par M. Berzélius; du moins les faits exposés ci-dessus rendent déjà 
opinion éminemment vraisemblable. Cette assertion se trouve mis® a 
de toute contestation par des faits nombreux. Il est établi ^^V^^^^^^ 
ment, en effet , que le corps rouge n'est autre chose que du phosp 
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amorphe , qui est au phosphore crislallin ce que le charbon amorphe est 
au diamant ou au graphite. 

Pour démontrer cette proposition il était indispensable , soit d'isoler le 
corps rouge et de démontrer par des déterminations quantitatives qu'il 
forme des combinaisons identiques et dans les mêmes proportions que 
celles du phosphore ordinaire , soit de préparer le corps en question dans 
des conditions capables d'exclure la présence de tout corps étranger, puis 
de revenir au phosphore ordinaire sans changement de poids. J'ai préféré 
recourir à cette dernière voie , qui me mettait à Tabri des erreurs attri- 
huables aux observations et à la valeur des équivalents. 

C'est ce que l'auteur a exécuté dans une série d'e\\ 'riences irrépro- 
chables où le phosphore sec était chauffé dans du gaz ide carbonique 
également sec, et se convertissait eu phosphore amorphe louge. 

Tous les résultats obtenus par l'auteur con6rment l'opinion que le chan- 
gement du phosphore, qui devient rouge, constitue une de ces modifications 
appelées allotropiques par M. Berzélius. Il est remarquable que le diamant 
éprouve par la chaleur une modification semblable. Il est très probable que 
plusieurs autres corps simples pourront éprouver des modifications ana- 
logues ; c'est un sujet sur lequel , dit l'auteur, je me propose de revenir. 

Pour isoler le phosphore amorphe , j'ai d'abord essayé de recourir à la 
distillation pour isoler le phosphore non modifié. Cette opération réussit , 
mais le phosphore modifié que Ton obtient comme résidu est sous forme de 
croûtes qui adhèrent au verre et sont fort difficiles à détacher ; d'autre 
part, on s'exposerait à en perdre en voulant le distiller, car le point d'ébul* 
litioB du phosphore modifié est très voisin de la température qui détermine 
le retour du produit à l'état du phosphore ordinaire. 

Il est préférable de recourir à l'emploi du sulfure de carbone, qui a la 
singulière propriété de ne pas dissoudre le phosphore amorphe, tandis qu'il 
dissout fort bien le phosphore ordinaire (4 ]. Que l'on arrose, en effet , le 
phosphore devenu rouge avec du sulfure de carbone , la partie amorphe 
teste sous forme de poudre rouge, à moins qu'on n'ait par trop élevé ou trop 
prolongé l'action de la température. Dans le cas opposé au lieu d'une matière 
pulvérulente, on obtient des morceaux cassants , qu il faut préalablement 
pulvériser sous l'eau avant de les traiter par le sulfure de carbone. On sé- 
pare le phosphore amorphe par le filtre, en ayant soin de maintenir celui-ci 
constamment plein de la dissolution j car, tant qu'il reste du phosphore en 
dissolution, on s'exposerait a ce que le produit divisé, abandonné à la surface 
du papier par l'évaporation , prît feu à l'air. On évite eut inconvénient en 
lavant sans interruption avec du sulfure de carbone, jusqu'à ce que la 
liqueur filtrée, concentrée dans une capsule de platine , n'abandonne plus 
de dépôt de phosphore. 

Pour purifier complètement le phosphore amorphe, on le fait bouillir avec 
une dissolution de potasse à î ,3 de densité ; on le lave ensuite à l'eau, puis 
avec de Teau aiguisée d'acide nitrlqu3, enfin de nouveau à l'eau pure. A la 
ngueur, on peut se dispenser du lavag« k la potasse en prolongeant le 
^ — ■ ■ — ■ '"' ■ " " ' — — .— — — ^— -- - I 

(z) J'ai déeouvert pour U première fois cette propriété du sulfure de carbone 
en 1845 ; j*ai eu lieu delà consUter sur uu écbaulitlon de phospliore devenu rouge 
à la lumière dans le laboratoire. La découverte de cette propriété a été jusqu'à un 
certain point lepoint de départ du préseut iravaiî. 
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lavage au sulfure de carbone, puis en se débarrassant de ce liquide par une 
évaporation dans un courant d'aeide-carbonkicre. ' 

Le phosphore amorphe ainsi obtenu se présente, quarii'iFaél^wtBplé- 
temcnt desséché, sous la forme <ftne'pwiérr4én«e sans sfcructare eris- 
tairme, dont la couleur peut varier du T»ug«f éearhtie au- rooge cam» 
foncé, et peut même passer aw bran notrAtre, COTnme on le verre plus 

bas. 

Lorsqu'on chaufife cette poudre rûtoge seww uir liqwd«r, s» confciir» 
fonce ; néanmoins les traces qn -elle laisse mr le- papier* sont d'oH briia 
rouge. En prolongeant Faction dte» la* températwre, te couleur passe attrà- 
let foncé. La densité du phosphore amwpheha été IroatPéeà 40*=<,9^i 
Comme il est difficile d'obtenir trèi^exaetefflont la dfensité^dfuBc pendre 
aussi fine, et que l'eati mouille difficilement, f ai cherché èf apprécier l>xa^ 
titude de ce nombre par d'atitrei œoyeas'. J'frr remarqué qortephesplMïe 
amorphe était plus dense que le phosphore onlmaire* eti-ftision': efl eÉbt,il 
tombe au fond de c§ dwnier . J'ai dtec déterminé la densité du phospl»» 
liquide à 45 degrés centigradies'fl)', et jeTai treuTéB»ég«*e^à'f,»8;aii»i, 
dass tous les cas, moindre que cedèf*»* phosphore amorphe. 

J'ai pris la densité du phosphore ordinaire selide- àr VO <tegrés:j'ffl 
trouvé des nombres compris entre i',8fifO et fj^gB-, réttritats qui s'acw- 
dfent assez bien avet^ ceux d» BÔditHianfR, mais qui diff^nt coiwidénljle- 
ment de la densité 2,089 à 47 d^rés, trouvée par Bœttger. 

Le phosphore amorphe se conserve à Fair sans aucune altéiration. fifist 
insoluble dans le sulfure de carbone, î'alcool, l'éther, Phuile de naphleei 
le protochlorure de phosphore ; l'essence de térébenlhtne, et en général tons 
les liquides qui ont un point d'ébollttion élevé, en dissolvent nne petite 
quantité à chaud. Mais je n'ai rencontré jnsqu'à présent aucune sabstance 
capable de le dissoudre à chaud, po«r l'abandonner par refroidisBemeiit à 
Fétat amorphe. 

Lorsqu'on dhaufte le phosphore siwnrphe dfew» ^wtube an'^air rfMR 
dâtïs une atmosphère d'acide carbenrqm, mn^reteuft^ à VéM orflntiw w»" 
menée à SfOO degrés» centigradiw. lewqu'o»'ïnlteduit.de l'air-atiB»!*^ 
rique dans l'appareil chau^, ta^xeiiiliè««itm'eonnieirceà'k'tfiiof^ 
où le phosphore reprend son éfiat* primitif/ 1¥ estTemffrquahfe q«f, h ^' 
boslron commençant à 26^ tfegnis', Hfrsqn^oR'fafiC'pénéerer' dfrrtMfJ^- 
il faille pousser la températttrejttsq«'»'»30*ft dïBgTésipewr tlïAianrviùti^^ 
custion complète, attenduque rirâîde''phesf^n(]ne'fdhné^aiwliit ^ 
partie du phosphore de Faction de l'Î^KygèBe. Ee|i!iwipfterB^aHWfplw« 
répand aucune lueur dans Fobscttrfté'à* te te n rpértrtqte' erdftMiw; »* 
lorsqu'on le chauffe à une tempénrCorevetsinecfe «el^^HJ^^wtïanl'QStiMrt 

CV commence à répandre une faiftfta'tneiir : il* perd* cette p^ropriété pff*' 
refroidissement. 
Le phosphore amorphe ne se conslfhie ptS'aww*'«»ft^ë'Irlte«J^' 

(i) L«: fi aiiit de fusM« du phqipk9iw« d'airQStnMi.'««Ki9aiie^<e»)«^ 

A:uuJi.*jiieul à 44°t3 centigrades. Depuis , j^ai eu connaissapce des belles ex [)critD'|^ 
de M. R. Desains \Comptes rendus, t. XXIÎI, p. 149I , d'après lesqueUis il a fiie"^ 
j)oiii4 de fusion du phosphore à 4 C». J. D^wy a» aît iM<JB«? 44^3^. T'^a^^*"" 
coitoidtrer comme trop élevé le? point' de ftishm fe',«Ç ceBf^gratJes wjdif'*'?'' 

Heiiiiicli. 
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lare de «a fosioD, o^^stfàndire à iiâidegrés ; il y (reste indisBians , «môs il 
se combine au soufre viscpieux à la teontérature d'ei>viro& 230 degrés, .sans 
phénomène, bieaappareat. Le soafîre cede^ient jaime; {lar le nefrcndiseeincQt, 
etcoDtietit.juie petite quaoëtéjdejtes^hwe. 

Leebloreagit sur le phosphoreramorple-à la.tempéralinreoccbaaire, Bt 
fournit d'abord du {irolocblorare, poie du p^reUorure de j^sphon» : liac- 
Uona lieu avecdégagesieat.de etek»ir,4n«ia 6ai)& prùêmtti^ndàe'knMrQ,; 
on n obiieia(pa&.de GésMiu, «tiUjie .farjne pas (araoe d'autees pimbitts : ie 
verre. xvest:nMlieiaeBtaitaq»é. 

Il D*y a af|)aritioade^kiiiiiècei|aete^tt'Qiit&iitéasin h diaiid.; 

mais alora la^teippérataire s'âôvetMAei pm opénnr la ^transfi^nBoatioii du 
phosphore. Si Ton «esaeidû'^yhimfiér, l/aatioD a Ueu.«aMia9Qiire..GD^itit 
deQC4ueia4)bQfftoei0ccKaaimafiei»l la pisopHéié dlévetlre de iajinûèie 
en.«e oombÂcuiot a^ec Ja^eblore. rDttfi'diiéreiiGeade propriété aussi tnai*> 
cfaées n'x}ntiencoreété.ttbfeBvée8;«ri}iieje^saobe, pour .aucun cacps simpte 
ni même pour .aucua cs^^êmm^ioêé. 

"En réfléchissant aux. pbteoiBànea.déerilai|tes faaiit»,0Qii3e'CQiniaincrada 
rattention que méritent cestaioas cîBCoiistai/ces (pu. acconpagueot la oal- 
cioation de quelques. oj^ydes, c'ast^iHdijre un dég2|g<«)ant:m0|:j|ué de.tu*> 
mière , dégagenxent xpû a iténSlgnalé^auasi par iienri. Boiie, lar&4u paasago 
de certains. corps amofphesii TéUt oistaUisé, par eyoimile your Tacide 
arséaieux. 

"La dissolution aqueuse dachIoreatUq»e lephaspliOfieMMiirpheî ilaelmi0 
de l'adde phosphoFiqueet.deiracide.ch!orhydriqueaTec.piu6.d0 rapidité 
qu'avec le phosphore ordinaire, ce qui. tient probablemeut à l'étiat de disri- 
8ion*i*e4a'inertîère . 

^'ifêlé^t«c4edilorâtô dé potasse; Te'j^bosphore amorphe déleftaj^eofocce 
lorsqu'on broie la.matière dans une capsule émaiUée ; il y a^production,de 
kMéipe: iierac^tmjtëattfl^simfileinenfie rifélange , la déteuatipn est mcôm 
^vei^éte^*itetNt*kPteBiipéq i tore'^eftiÉiqa du sel. 

aLawqjato^^grae dé'f''«telâe jdffbtrqiie îlaus deTeau recouvrant un mé- 
iMig iiirf hos^lwre tamert^iert detÂloraté de potasse, le phosphore s;at- 
taque, mais sans production de lumière. 

JieilnMieQltti^ue^ ftosjlhtre«»oifihé% le température ordinaire, avec 
IHifMkMtiomderèMMvère ? «uiMiifViesvfropOi^tktts i \\ m fait ,du protobromure 

»>I<'kriertt'iWgitqpafrà*4a« l a i i i^a lBr é ^ert l i ëàîr e'ror le phosphore amorphe r 
SI oiiitai(iteirffeéaM^iff'gaMi«t«Mf^ » il y a fnsiou 

de la masse, et la combinaison s'opère sans llégagement dé lumière; il se 
(aiUw perkitefetjMlMaNilléMt^ roege 

éeaclate ,, dopttie îfawiowroipttw iflÉD ^leèlea yroprtétte. 

Ces GoisUtxmmmÊ^ ^ t tmm^v ii^^ lepbos- 

phere^amorphe. fJeind8iipM'«aMMMailtilér«i l'ioéttve , (Obtenu par Gaovy 
en di8sc4vaAt(e;piMÉpl»n«|Fliiii»itiiai)epK^^ de jpèosphore, 

éUitideiaiqiie,li¥ftOifca«èi»lMÉ»iMg^ Le potassium et 

le aal\wi.m^fmiV^(tlm&èk\éil^ eomme avec le 

pboaphare <eiiÉiêiitt( iHÉlflDM^iM^^ plus 

élevée. 

Une :disso)uliie»de,pabii0ediaMit4e<pho3phopeKai](iorpfee; à rébollition, 
il se dégage.du,|tbqfitore)d'ii|dro|;è»mgai^ 
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Dément : l'action est d^antant pins rapide que la dissolation est plus con- 
centrée. On remarque, dans ce cas, que le phosphore amorphe divisé 
é|Ht>aTe, avant de disparaître, nne modification marqnée dans sa coolear 
il passe en effet au brun assez foncé pour parattre presque noir. Ce chan- 
gement se manifeste au contact d'une lessive concentrée d^à à la tempé- 
rature ordinaire, mais seulement au bout de vingt-quatre heures. Lorsqoe 
la lessive est étendue, il est nécessaire de prolonger râi>ullition : moins If 
phosphore est divisé et plbs ce changement de couleur est difBcile à ob 
tenir. Lorsqu'on mêle le phosphore amorphe presque noir ainsi obtenu [et 
qui né diffère pas notablement du phosphore rouge, d*après ce que j'ai tu 
jusqu'à ce jour) avec du phosphore ordinaire fondu, on peut obtenir des 
baguettes de phosphore presque noires, qui ressemblent au phosphore noir 
obtenu par M. Thenard, en refroidissant brusquement du phosphore Mé 
pendant longtemps, phosphore dont j^ai -vu des échantillons chez H. Du- 
mas. Je dois convenir que je n'ai pas été plus heureux que d'autres chi- 
mistes , qui n'ont pas réussi à obtenir le pliosphore noir en refroidissant 
brusquement le phosphore, chauffé même longtemps. 

Je regarde comme très probable que dans les expériences de M. The- 
nard il s'était d'abord formé lu phosphore amorphe qui , dans des condi- 
tions qui ne sont pas encore bien établies, a pu prendre sa couleur la ploi 
foncée. Ce phosphore brun-noir a dès lors communiqué sa couleur à tonte 
la masse du phosphore ordinaire. Les chimistes qui possèdent des échan- 
tillons dû phosphore noir de M. Thenard pourront maintenant décider la 
question, en traitant ce phosphore par le sulfure de carbone. 

L'acide sulfurique, même concentré , n'agit pas sur le phosphore amor- 
phe à froid; mais à la température de l'ébuUition , il l'attaque avec déga- 
gement d'acide sulfureux. 

L*acide azotique l'oxyde avec effervescence et dégagement de vapeurs 
rutilantes : l'action est plus énergique qu'avec le phosphore ordinaire, t 
raison sans doute de l'état de division de la substaiu» : broyé avec de l'a- 
zotate de potasse, le phosphore amorphe ne réagit pas ; mais si l'on ehaoft 
le mélange, il brûle sans explosion... 

L'acide chromîque dissous, ^t concentré, n'agit pas sur le phosphoi^ 
amorphe, même en faisant bouillir. Mais si on broie ensemble, dans m 
mortier, de l'acide chromique et du phosphore am<Mrphe, l'oxydation a iie« 
avec inflammation, mais sans explosion. Si, au contiraind, cm chaofie le mé- 
lange à la température de la transformation du phosphore aiitiorpbe,b 
réaction est des plus violentes. 

Le bichromate de potasse sec, br«yéAvec le phosphore amorphe, ém 
lieu à une combustion sans exploâon , tandis qu'elle avait lieu en chauf- 
fât. Le phosphore amorphe n'est pas atAaqné par la dissolution boaillaoi^ 
de bichromate de potasse , même après addition d'un peii d'acide sulfu- 
rique. En chauffant ce liquide avec un mélange des deur phosphores, il! 
a réduction de l'acide chromique, et l'on, obtient le. phosphore rouge oc" 
attaqué à l'état de poudre très divisée; une très.))etite quantité de pbo^ 
phore amorphe seulement se trouve attaquée, et l'on peut olkenir le phos- 
phore rouge isolé à raison de la facilité avec laquelle, dans ce cas, il eotf<? 
en suspension dans la liqueur : il peut être, à cet état/ lavé avec facilité. 
. hd peroxyde de manganèse, broyé avec le phosphore amorpbe,Df 
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s'allume pas ; to chauffant, il y a combustion avec lumière , mais sans 
explosion. 

L'oxyde de plomb, extrait de son hydrate par une légère élévation de 
température, brûle le phosphore, avec une faible décrépitation, lorsqu'on 
broie le mélange ou lorsqu'on le chauffe. La combustion est moins vive 
quand on emploie la litharge ; avec le minium la combustion a lieu faible- 
ment, soit par la contusion, soit par la chaleur. 

L'oxyde puce de plomb , broyé avec le phosphore amorphe, l'oxyde 
avec production de flamme et avec une légère détonation ; si l'on chauffe^ 
il se produit une explosion violente. 

L'oxyde d'argent brûle le phosphore lorsqu'on le chauffe sans qu'il y ait 
explosion. 

L'oxyde de cuivre n'agit pas sur la matière lorsqu'on se contente de 
broyer, à chaud, il y a combustion, mais sans détonation. 

L'oxyde de mercure détermine la combustion sans bruit, et seulement 
partiellement, au contact des parties frottées; si l'on chauffe, il y a com- 
bustion, mais pas de détonation. 

On peut broyer le phosphore amorphe avec du sucre, ou avec des sub- 
stances organiques analogues, sans lui faire éprouver d'altération bien ap- 
préciable; circonstance qu'il peut être bonde connaître au point de vue 
pharmaceutique. 

Le phosphore amorphe ne précipite aucun métal de sa dissolution. 

Les détails qui précèdent suffisent pour bien caractériser cette nouvelle 
modification du phosphore. 

On peut conclure que le phosphore amorphe : 

l"* Est un corps dont les affinités sont beaucoup plus faibles que celles 
du phosphore ordinaire ; 

2° Qu'il est insoluble comme le phosphore ordinaire; 

3'' Qu'il peut se combiner avec d'autres corps avec dégagement de lu- 
mière, mais avec bien moins d'énergie que le phosphore ordinaire ; . 

4° Enfin, qu'il peut enlever l'oxygène à un grand nombre de combi- 
naisons oxygénées, soit par le frottement, soit par la chaleur, avec pro- 
duction de lumière. 

Au point de vue des applications, il pouvait être utile d'étudier le mode 
d'action du phosphore amorphe sur quelques oxydes, par exemple sur le 
minium, pour en tirer parti dans la fabrication des allumettes à frottement, 
des amorces à percussion, etc. Le peu d'hygrométricité du phosphore 
amorphe, sa moindre combustibilité, pouvaient rendre son emploi avanta- 
geux. Le seul inconvénient à l'adoption de ce produit dans l'industrie est 
la difficulté et la lenteur de sa préparation sur une grande échelle. Néan- 
moins les difficultés seraient levées si l'on pouvait empêcher le phosphore 
amorphe de former des croûtes en l'agitant pendant qu'on le chauffe. En 
effet, dans une expérience qui a duré cinquante heures, j'ai extrait 6 onces 
de phosphore opaque de 8 onces de phosphore ordinaire. En grand, le pris 
de revient augmenterait dans une plus forte proportion que la quantité de 
phosphore employé. 

Enfin, j'ajouterai que quelques corps qui se trouvent actuellement entre 
les mains des chimistes, et qui passent pour de l'oxyde de phosphore, ne 
sont autre chose que du phosphore amorphe. Je considère la substance que 
M. Berzélius croit être du carbure de phosphore {Traité de Chimie, tome I, 
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]M§e 3M) coHiawitt^niélai^gi^diitoliiriiDfl et dÉ^phMphoreraamplie, dont 
la production dans la préparation da phosphore s'explique aisément. 

Auasitèl'qae.IeBtciicoiiitftioeiiiNiil^'peraitftinmf, je^mVoipresaefrar de 
oanBHmiqiJMr les réwitalg des «ipéitea o g B t'W iro ptiggyfxwr cembler les 
laosnos decê traviâl^ et' e» iiièiii0<teiiipS'le9M'alt»q«i>po«ivmeiifi répondre 
à laiqneitioa.desaviiiii si' &aimtw<xfrp», tels que» l0<sdQfh&% le-^èléBhim, 
l'arsenic , le tellure , ne secsietu; pai sMoeptibtoi^^niedîfiefftioi» analo* 
giMffà cfllles^dv pfaosphorei 

ffOTE ST5R LA C A OSE DE' LA" PROMPTE' ALTÉITATTOS DES TISANES DES 
HOPITAUX, ET INDICATION d'uN NOUV*:aU M0Y£N POUR PRÉPARER 
CELLE DE RÉGLISSE, DITE TISANE COMMUNE DES HOPITAUX^ PA» 
M% CRAN VAL. 

Il est peu de personne» fré^jneiHant» les- iTôpHaux qui n'aient remarqué 
Iff rapiéité avec 'laqueUe- s'y altèrent la plupart des tisanes, et* le goût dé- 
testable qu'elles- y acquièrent souvent 'après quelques heures' de prépara- 
tion, surtout si on les observe en été, après -un 'COttrfséjottniaTrs les salles. 

La cause' de «cette •altéralloft' est dtie cnpartie'à'reraploide la* racine de 
réglisse comme* édulcorant. Cette racine*, en'efftll*, contient'UBr» si grande 
qtiantité d'albmmne- végétale, que la fermwitatien s'y d é vel opp e rapide- 
ment , à plus forte raison , dans la tisane dite commune des' hôpitaux, q^i 
ne contient* aucun autre principe. 

La prompte ahératiendes tisawes* esf unti-èaf gnafre^ncmivénient'giria 
exercé la sollicitude de beaucoup de pharmaciens deshdprtaox , sans qa'on 
fioit cependant parvenu à quelque résultat unpeusatSsfôisant*. J'ai eu aussi 
' I&déiiir de faire quelques expériences, dans l'espoir d'être plus heureux ; 
c'est ce dont je veux vous rendre juges, par l'exposé de mon travail, et en 
soumettant à votre appréciation divers produits comparatifs. 
« JuBqa^à'présmt, on n'a traité la racine de réglisse pour tisanes que par 
macérati(Miou par infasion, quelquefois par ces deux modes siraoltanéroent, 
ea6n par ébullition. 

Assurément, le traitement par macération et infasion paraît' être le plus 
rationnel ; cependant ce n'est pas le plus avantageux, sous lërappoft de la 
conservation des- tisanes; en*efltft, dates rm-fttsion, il se trouve une propor- 
tion beaucoup pto cotîsidérat)le»d*è[lbummedissoute que dans» là décoction 

où elle a été en grande partie coagulée; mais, paria décoction, laracine 
est: moins complètement épuisée dei ses principes' sohrblefe queparllnfo- 
sien'; en outre, on-a dissous de l'huile acre etun-peu d'amidon'. 

Ces deux modes- de* traitement ont'; ainsi; chacun leurs inconvénients, 
et tous les demrsont loin de satisfaire aux conditions d'économie et as 
ïnmoB conservation' des prodtiiKs; 

• Ouidéparlebutqu'onsepropDserelatlvementauxprracfpes àintrodtnrc 
dans celle tisane, je me suis attaché à' en'éHminer ceux dont la présencey 
«stximitile etqur, aucontraire, peuvent lui- devenir préjudiciables. 

Lesseuls principes contenus' dans lai raciitcde réglisse- qu*on aiten'^ 
d'obtenir sont: la glycyrrhizine d'abord, l'asparagineetles sels soloW* 
ensuite; ceux que ronett doit' séparer autant que possiblesont:' la' fécule, 
Khttile t'éstnouse ûcwet l-âlbttminei Pour obtenirce tésuUat , vorcl com- 
ment je procède : 

Je prends de la poudra de racîne'deréglisse'(1 kîlb) , passée au travcff 
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d*uDe toile métallique un peu. grosse., je Ja traite dans .un appareil à lixi- 
viation avec de l'eau à 30*^ , ja imite à partie premier litre de liqueur ob- 
tenue, et je continue le traitemeatjusqu à parfait épuisement. Vers la fia, 
je fa^ passer à travers la poudre ua.Utre à.ua litre et demi d'eau bouillante, 
et ie .traitement est .terminé. 

Excepté le premier litre de la liqueur obtenue , tout ce produit du trair- 
tement est employé à la préparation de la tisane commune destinée au ser- 
vice du malin. Oi^iport^ à l'ébulliUon le .litre de liqueur concentrée, pour 
en coaguler l'albumine ; on passe au J)laûcbet et on lave les écumes avec 
cinq à six litres d'eau chaude en ayant soin de les bien diviser à chaque 
lavs^ge. Par ce traitement des écumes, on retire de 1/5 à 1/4 de la liqueur 
dépurée. 

Le .produit du lavage des écumes est employé à la préparation de la tisane 
comnaune.pour le service du soir. 

La liqueur dépurée est plus particulièrement employée pour sucrer les 
infusions et les décoctions. Elle peut se conserver plusieurs jours à la cave 
saiifi altération sensible, même en été. La même liqueur, non séparée de son 
albumine, est pr.ofoiidément altérée après vingt-quatre heures ; mais ce qui 
est très remarquable dans l'altération de ces deux liqueurs diflférentes , 
c*est que celle qui n'a pas été dépurée éprouve la fermentation putride avec 
dégagement de gaz , tandis que celle qui a été privée de la plus grande 
partie de son albumine éprouve seulement la fermentation lactique sans dé- 
gagement de gaz, et se prend en une masse gélatiniforme très épaisse ; une 
petite quantité de glycyrrhizine est précipitée avec de l'acide lactique et un 
peu d'albumine altérée. 

Ce {M'oduit gélatineux , porté à Tébullition , reprend son état de fluidité 
primitif, sans que sa saveur en soit à peine altérée; l'acidité qu'a acquise 
la liqueur n*est guère manifeste qu'au contact des couleurs bleues végé- 
tales ; aussi, après ce traitement, peut-on l'employer encore avec avantage 
à 4a préparation des tisanes. 

Sous le rapport économique, rjemplolde l'appareil à lixiviation l'emporte 
de beaucoup aur les autres modes. La racine, par ce traitement, est corn^ 
plétement épuisée de ees principes solubles, résultat qu'il est impossible 
d'obtenir par les autres moyens. Aussi, avec une quantité donnée deraciae, 
traitée par lixiviation , fait-on deux lois et souvent deux fois et un quart 
autant de. tisane que lorsqu'elle est traitée par les.autres procédés. 

Qn obtient encore , à l'aide de .ce nouveau procédé, deux autres avac^- 
tages assez importants : .le premier joonsiste en une économie de temps et 
de soins ; en effet , cinq .à six minutes suffisent pour disposer la poudre de 
réglisse dans un 2^ppareii à lixiviation ; le traitement se fait.seul ; il suffît .de 
re^^>lir d'eau une fois ou deux l'appareil pour que l'opération soit terminée, 
et enfin on peut . préparer de Ja liqueur fbrlo pour plusieurs jours. L'autre 
avantage consiste en une .économie de .combustible , puisque la. tisane se 
fait à fcQid. 

Il résulte des observajtions qui précèdent : 

1°. Que la préparation de la tisane ide réglisse par le traitement de «a 
poudre dans l'appareil à lixi^dation.d0nne une économie de plus de moitié 
sur la matière première ; 

^''.Que^par Ia8jeparati0n.de l'albumine végétale du produit, la tisane est 
rendue beaucoup moins altérable; 
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3" Que les solutions des principes solubles de la réglisse pouvant se coq- 
sen'er pendant plusieurs jours sans éprouver d'altération , il est facile, et 
surtout très avantageux pour les malades, de préparer les tisanes deux fois 
par jour, au moment des distributions du matin et du soir : 

4* Que , par celte raison, et par le mode de préparation à froid, qui est 
beaucoup plus cxpéditif que tous les autres, on obtient ane grande économie 
dd temps, de combustible et de soins. 

NOTE SUR LE MUCILAGE DE SEMENCES DE COINGS, 

PAR M. FONTAINE. 

Les semences de coings fournissent un mucilage fort usité aujourd'boi 
dans la préparalico des collyres. Mais si Ton est d'accord sur son efBca- 
cité, on s'entend beaucoup moins sur la quantité que Ton doit employer. 
Eu effet , lorsque nous voyons les médecins spéciaux prescrire un ou deux 
grammes de mucilage de coings, que devons- nous penser, et comment 
devons-nous exécuter leur formule? Quelle quantité d'eau doit contenir le 
mucilage proprement dit, c'est-è- dire quelle consistance doit-il avoir? car 
on ne peut pas songei un seul instant qu'il faille employer un gramme de mo- 
cilage sec, les collyres se composant tout au plus de cinquante à soixante 
grammes de véhicule, lorsque cette quantité d'un gramme suffirait pour 
donner une consistance sirupeuse à plus de 300 grammes d*eau. 

Frappé de cet inconvénient, M. Garot avait donné la formule d'un loé- 
lange en quelque sorte normal : il s'agit de l'évaporer jusqu'à dessiccation 
complète, et d'en employer un décigramme par 1 00 grammes de véhicule 
pour communiquer à celui-ci une consistance demi- sirupeuse. 

Si mes expérience ont été bien faites, les données de l'officine Dorvault 
sont inexactes quant u résultat obtenu en traitant 4 00 gram. de semences 
de coings par 5 kilogr. d'eau à 50", et quant à la consistance que l'eau ac- 
quiert par l'addition d*une certaine proportion de mucilage. 

Nous avons traité 4 00 grammes de semences par 5 kilogr. d'eau à SO* 

seulement pour dissoudre le moins de matière extracttve possible; noos 

avons divisé l'opération en quatre fois ; nous avons passé à travers an 

blanchet, avec légère expression , pour réunir les liqueurs; nous les avons 

évaporées jusqu'à consistance de colle de pâte peu épaisse, puis placées 

-sur quatre assiettes qui contenaient chacune 4^5 grammes de matière. 

Elles ont été mises à l'étuve où elles sont restées six jours; au bout de ce 

" temps le fond des assiettes était recouvert d'un feuillet excessivement mince, 

' qui s'est réduit en poudre à la moindre trituration et nous a fourni en tout 

2î grammes d'un mucilage presque incolore, dont il faut deux décigramme* 

pour donner une consistance demi-sirupeuse à 4 00 grammes d'eau. 

Du reste, quelle que soit la quantité de mucilage sec qu'on obtieni^^^- 
nous voudrions voir les médecins formuler, ou à défaut les pharmaciens 
exécuter avec ces proportions, puisqu'ils ne trouvent aucun guide d«ns 
l'antique Codex dont nous demandons tous les jours la révision. On évite- 
rait ainsi l'inconvénient qui s'est souvent présenté, qu'un malade fasse 
' préparer dans une officine un collyre fluide et transparent , et q^^ "*"! 
'une autre on lui délivre, sur la même formule, un liquide visqueux ei 
louche. 
^ Et au sujet de cette préparation , nous ajouterons que quelques pharm»' 
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ciens ne se font pas scrupule d'y substituer, comme moyen plus expéditif , 
une petite quantité de gomme adragant additionnée de quelques gouttes 
d*eau de. laurier cerise. La substitution sera toujours facile à reconnaîtra 
par la coloration que l'iode donnera au collyre , tandis que ce réactif est 
sans action sur le mucilage de semences de coings. 

MOYEN POUR BEOONNAITAE LA PRÉSENCK OE LA STÉARINE DAMS 
LES CIRES FALSIFIÉES y PAR M. LEBEL JECNE , PHARMACIEN A 
PARIS. 

Les praticiens, et le commerce en général, se préoccupent depuis long- 
temps de la falsification des cires blanche et jaune. Dans ces' dernières an- 
née$ surtout, la fabrication de cire de toutes espèces a pris un accroissement 
considérable. Le procédé de sophistication le plus employé consiste en nn 
mélange de stéarine» cire et autres corps gras ou résineux. Je ne parlerai 
que pour mémoire de l'addition de fécules dans la cire; cette fraude gros- 
sière est à rindex depuis longtemps. 

Quant à la cire mélangée de stéarine, il est plus facile de s*y laisser 
prendre. En. effet, elle fond parfaitement , elle est limpide et ne forme aiiv 
can précipité. Aussi ne sera-t-il pas sans intérêt pour le pharmacien et le 
négociant d'avoir sous la main , pour ainsi dire , un réactif d'une grande 
sensibilité , réactif qui lui permette d'apprécier un vingtième de stéarine 
dans la cire fraudée. Ce moyen consiste à faire fondre une partie de cm 
dans deux d'huile, battre avec son poids d'eau le cérat ainsi formé, y ajou- 
ter ensuite quelques gouttes de sous-acétate de plomb liquide. Il y a dé- 
composition instantanée. Le mélange acquiert une solidité très remarqua- 
ble ; en un mot, il se forme un stéarate de plomb. Le fait en est surtout 
frappant, si l'on traite en même temps, de la même manière, un cérat où il 
n'entre que de la cire parfaitement pure. 

APPAREILS PHARMACEUTIQUES PROPRES A PRÉPARER LES EXTRAITS 
DANS LE VIDE, PAR M. GOSSART , PHARMACIEN A ARRAS. 

J'ai toujours regardé comme une chose très importante pour la phar- 
macie la découverte de bons appareils économiques qui permettraient aux 
pharmaciens de préparer des extraits dans le vide. L'appareil de M . Granval, 
éprouvé par les membres importants de l'Association de Reims, m'a paru 
recommandable à tous ces titres. Notre confrère, M. Gossart , me commu- 
nique sur ce sujet plusieurs observations qui , j'en suis sûr, intéresseront 
les pharmaciens jaloux de perfectionner les produits qu'ils préparent. 

« J'ai lu , dans le numéro de décembre du Répertoire de pharmacie , la 
description d'un appareil à évaporation dans le vide , par M. Granvai, de 
Reims. Cet appareil , très simple d'apparence , peut servir pour évapofer 
une certaine quantité de liquide , la contenance de l'un des vases tout au 
plus , encore cela demande- t-il de longues et pénibles manipulations. Deux 
vases à fermer, à remplir d'eau , les mettre ensemble ou séparément chacon 
sur un feu nu , faire bouillir, puis ôter les tubes , mettre les obturateurs 
en risquant fort de se brûler au courant de vapeur, réunir les deux vases , 
les plonger l'un dans l'eau froide, l'autre dans l'eau chaude. Cela. fait, 
l'opération marche , mais si elle marche trop fort, si le liquide monte , ce 
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Sui arrive souvent, comment le régler? Et comment s'en apeitoOTair?Ssiis 
oute , en maintenant la températare «Bsez batse ; Mais alers le^Mdene 
Ixwt pas , l'évaporation a lieu aenlenent à la surlbce « «e qui est très 4ong; 
il arrive marne un moment, vers ia fie, -au r«(irofM)rafeion éans «e ok eâ 
presque nulle. 

» En tout cas, ne serait-il pas préférable de se servir d*un alambic ordi- 
jwîie , pourvu que d'une manière quelconque on parvienne à fermer itermé- 
tiquement le chapiteau sur le bain^marie , ainsi que les autres «ibalores? 
Il suffit de faire adapter ui^e boule récipient , soit un estagnon de fer battu 
à l'extrémité du serpentin. L'eau de la cucurbite sert d'abord de généra- 
teur, et après l'introduction du Uq«tde à évaporer, du batn-'mane, le vide 
se faitaxnme lorsqu'on distille à la vsfieur; il suifit alors d'obstruer HMtM 
.les ouvertures, et de chauffer et refroidir osmne pour une dietWatimà 
llair libre. Cet appareil m'a servi pendanl quelque temps ; mais , >eMra tes 
inconvénients de le monter^ il présente *oeliii, lorsque la iNnile«stpMBe, 
^r exemple, de nt) pouvoir recomoMneer le -voie sans dieu^r à iW€ 
plus le liquide extractif à moins de sipèooer oelui-«i. Néanmioins, tel qu'il 
ait ^ on peut obtenir, avec un peu d'expérienoe , et sur de petites quan- 
tités, des résultats irès faeuveux et éoosMnie de combustible. L'efisentiel, 
#omme dans tout appareHde oe genre , c'est qn41 s^oppese^ompiétetscwtà 
la rentrée de l'air, c'est là le plus difficile ècètenir.oi 

Voici la description d'un appareil que depuis j/ei fait ooMrtnrutre , ^-qw 
remplit parfaitanent son but. 

a La partie principale se compose de deux pièces : la bassine et le dôme 
ou chapiteau. La bassine est deable : supposons deux bassines ordinaires, 
de largeur égale, mais d'inégale profondeur, sondées l'ime dans l'autre pur 
un r^ord en forme de visière, en fer battu , dressé autour ot ntoni de 
douze trous à vis à son pourtour. Là-dessus s'appHque un cordon en 
caoutchouc. Cette pièce seule me sert joumeUement pour faire 4espdtes, 
des sirops, des digestions et toute espèce d'évaporation à l'air libre; elle est 
très portative , s'applique par sa forme arrondie sur tous les fourneaux. Sa 
largeur, à son plus grand diamètre, est de 40 centimètres inférieurs; la 
profondeur de 20 centimètres , outre le double fond ; il y a à celui-ci deux 
lubulures latérales ectérieures. 

3) Le dôme affBCte aussi lai>'foniiefiphérique , lil s'applique sur la première 
pièce par un rdrord à vis êreseé autour, il est muni de trois tubulures; 
^diacuneest munie d'un pas^e^visr deux sont latérales, la troisième occape 
le sommet; celle*-ci reçoit un tube en plomb un peu large, à robinet, 
communiquant à un estagnon en fer battu , pkmgé dans une cuve. Cet 
estagnon reçoit nn robinet à sa partie inférieure, et le robinet d'un mano- 
mètre formé d'un petit tube en pfomb grimpant an mur et terminé par on 
tube en verre fermant la branche descendante et plongeant dans le 
Mercure. 

» A la tubulure latérale gauche du dôme est un tube à robinet plonge^^^^ 
. dans le liquide que l'on veut introduire dans l'appareil ; à la tubulure ln^ 
«aie droite est le tobe à robinet venant du générateur. GeKii-ci n'est autre 
ehoseque la cucurbite d'un alambic; le dômeest muni de deux lunettes a 
^reotion obliquant vers le fond de l'appareil ; elles sont indispaosables 
pour la conduite de l'opération et pour juger de la suite des extraits. 
»Si untobe commoniquait du générateur au récipient, on pourrait 



PHARMACIE ET CHIMIE, 2U 

refaire le vide sans arrêter i*opéralion ; mais c'est une complicaUoQ qm. 
y ai fait supprimer. Les tubes sont en plomb, petits, épais de paroi», et se 
plient fcicilement eD^ous sens ; les robinets, sont ceux qui servent au.ga9>« 
il faut les choisir sansdéfauts; les soudures ont besoin d'être très soignéai), 

» Cet appareil, dont j'ai commandé toutes les pièces, ne coûta pas pl«» 
clier qu'un alambic de moyenne grandeur ; il se démonte^à volonté -et pe^Ul 
servir à toute espèce da distillation. 

» Ou fait le. vide au moyen de la vapeur, et on conduit Topératioft 
comme une distillation ordinaire. Il faut éviter d'introduire à la fois tnoQ 
de liquide, il faut une ébulUtion légère, clest-à-dire peu tumultaeuseï 
continue. Le réfrigérant au maximum de froide une dépression de 68ià 70?. 

» J'ai remarqué que malgré ces conditions les extraits , duimoûis la 
plupart , précipitent vers la fin de Tapothème insoluble. Est-ce la chalaw 
de 40 à 45" longtemps continuée ou est-ce Toxygène de Tair restant twf^ 
jours en petite quantité dans l'appareil qui en est la cause? C'eat ce qm 
je n*ai pas expérimenté. Toujours est-il que lorsque cet effet» se produit, il 
vaut mieux -arrêter l'opération avant la fin , sipboner le liqjiida, la-fiUrac 
à froid , et recommencer; alors les extraits sont parfaits^ et diffèrent eaaeikr 
tiellement de ceux préparés à l'air libre. 11 y a aussi grande écononûa-di 
temps et de combustible. Je distille sans peine un hectolitre d'ean en.uoii 
journée. » 

COMPOSITION DU SANG DES CAPILLAIRES, PAU M. OSCAR nÇVElL, 

PHARMACIEN. 

Le sang des capillaires a absolument la même composition que le sang 
veineux; plusieurs analyses, qu'il serait trop long d'énumérer et qui trou- 
veront place dans un autre travail, viendront prouver ce fait d'une ma- 
nière incontestable. J'ai voulu dans cette note appeler l'ftttentittn sur u|i 
lait curieux ^ue présente' leidégorgemani déS'saRgsues^parlà pre$çion.' 

Le sang'qtri- a 'serw à raes-analyses»' éfé eartf ait' par des. ventouses.. J'y 
voulu aussi analyser le sang sucé par des sangsues; pour cela j'ai pris 
d^ abord soixaifte, pniS' uent sangsueek, a» moment oùdies étaieiit gorgées 
de sang, et je le» ai*d^ergées'parla «erapreasiOB: de manière à faire sortir 
le* sang par lA ventonse^ orale : tùuU lësang éootii^ était exempt de fibrine ^ 
celle-ci' resta -dans Ja sasgauet en un mot il sk^re une véritable analyse. 
On- peut expliquen ainsi pourquoi, malgré tous les soins pris, les sangsnea 
ne peuTentijenv^lr^u'an' bout d'un^tM» deux mois. Il faiit attendre qu'elle» 
aient' digéré la fifeirine-^e laeompresêiWKf^-ii pu leur enlever, {/oum, de méd, 
de Lyon.) 

EMPfjOt!WCH'ARfiO?f'AN1MAÎi PeW5R OBTEPHR^ES PRÎWCïtES IftfMÉDlATÇ 

DES VÉGÉTAUX, PAJR M. A. GUILLIEBMJOND^ 

M'. Guifllermond'a adressé ^VL'Jtmmùfdeviéâecinedè Lyon une réclama* 
tion ^ propos du* mémoire de M: Lëbeurdais et de la note de MM. Homolle 
etQoévenne, insérée dans le Mperîoir&, t. V\ p-. lOi* à 408^ 

Dans le désir de montrer toutnotre bon vouloir k notre confi'ère, je vai^ 
rq)roduire le mémoire^ qoe- sen père avait envoyé à la Société de pbarma- 
cie en 4 SSO*, et' qui ne fut' point pubKé malgré le voeu de la Société. Cfn 
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verra, en effet, qa*il méritait cette distinction. Je le ferai suivre de quelques 
remarques. 

« De l'emploi du charbon pour obtenir 1e$ seîs végétaux; essai de ce moyen 
sur l'opium. — Le charbon animal jouit do la propriété de décolorer les 
solntions végétales ; josqu^à présent on avait pensé que son action se bor- 
nait à enlever la matière colorante sans toucher à l'extraclif ; je pense, au 
contraire, que Textractif et la matière colorante .sont une seule et môme 
chose. Souvent l'extractif est très coloré et les végétaux qui le fournissent 
sont rangés dans la série des substances tinctoriales ; dans tous les cas il 
est rendu insoluble par le charbon. Si une première action du charbon ne 
remporte pas en totalité , cela tient à ce qu'il ne se trouve pas dans une 
condition convenable pour être tout absorbé. En effet, lorsqu'on traite les 
dissolutions extraclives par le charbon, et qu'on les a décolorées entière- 
ment, on reconnaît que ces dissolutions ne sont point débarrassées de tout 
l'extractif, que celui-ci y existe encore, mais à l'état incolore, et que, 
lorsqu'on fait concentrer ces dissolutions môme à un léger degré de cha- 
leur, il se colore et acquiert de nouveau la propriété d'être absorbé par le 
charbon , de telle manière que par des décolorations et des évaporatioos 
successives on finit par Téliminer complètement et le séparer des sels qui 
sont contenus dans le végétal et qui peuvent eux-mêmes être retirés par 
évaporation. 

» C'est en me livrant à ces expériences que j'ai obtenu le sel que je 
présente à la Société de pharmacie. J'ai choisi l'opium pour sujet démon 
travail, parce que les connaissances que nous avons de ses principes de- 
vaient faciliter mes recherches. 

» Avant d'employer le charbon animal comme agent décolorant, il était 
nécessaire de le séparer dos corps étrangers avec lesquels il se trouve 
mélangé. A cet effet il a été traité à chaud et à un grand nombre de re- 
prises différentes par de l'acide hydrochlorique jusqu'à épuisement complet 
de phosphate de chaux, puis lavé à grande eau pour emporter les dernières 
traces d'acide hydrochlorique; 10 kilogrammes de charbon ainsi traité ont 
été réduits à 800 grammes. 

» Une quantité donnée d'opium a été épuisée de tout ce qu'elle poavait 
contenir de soluble à l'eau, par plusieurs infusions; les colatures ont été 
réunies et filtrées, et j'y ai ajouté une proportion de charbon préparé suifi- 
santé pour les décolorer complètement. La liqueur opiacée séparée du 
charbon est presque incolore, elle rougit fortement le papier bleu de toor- 
nesol, l'acide nitrique la colore en rouge, l'ammoniaque en précipite de la 
morphine, les dissolutions de peroxyde de fer lui donnent une couleur rouge 
intense qui indique la présence de l'acide méconique, le muriate de baryte 
et l'acétate de plomb y occasionnent un précipité; cette solution a été 
soumise à Tévaporation dans un vase chauffé à la vapeur de l'eau bouil- 
lante, et réduite en consistance d'extrait; pendant l'évaporation la \\({^^^[ 
s'est rembrunie, et l'extrait obtenu avait repris la couleur noire qu'on lui 
connaît. Cet extrait a été dissous dans l'eau et la solution décolorée comnie 
précédemment; cette opération a été répétée une troisième fois; alors je 
me suis aperçu que la solution ne contenait plus d'acide méconique et (p^ 
cependant elle conservait tous ses autres caractères; réduite en consistance 
d'extrait , celui-ci avait beaucoup diminué de son volume primitif etpre* 
nait une apparence cristalline très sensible, mais il étoit encore trè8C0i>re. 
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Cette fois j'ai traité ce résidu salin extractif par de l'alcool à 36°. Ce véhicule 
a pu le dissoudre facilement en laissant un résidu que j'ai reconnu pour 
être du sulfate de potasse et de chaux. 

1» Cette dissolution alcoolique était* très acide et contenait de la mor- 
phine ; elle avait perdu la propriété de précipiter le muriate de baryte et. 
l'acétate de plomb, ce qui prouve que cette réaction était due à la présence 
des sulfates séparés par l'alcool. Enfin elle a été étendue d'eau décolorée 
et évaporée comme précédemment , et cette opération a été encore réitérée 
quatre fois. C'est alors que j'ai obtenu un résidu parfaitement cristallisé, 
dont l'eau-mère est fortement acide. 

t Ce sel ainsi obtenu , touché avec l'acide nitrique , prend une couleur 
rouge intense, il ne rougît point les dissolutions de fer, il les bleuit, il ne 
précipite pas par l'acétate de plomb ni par l'hydrocblorate de baryte, 
ramoQoniaque en précipite de la morphine ; je pense que c'est la combinai- 
son de cette base avec l'acide qui dans l'opium accompagne l'acide méco- 
nique et qui a été reconnu par M. Robiquet ; si on lui donne le nom^d'acide 
codéique, j'aurai ablenn le codéate de morphine pendant que l'acide mé- 
conique aura été retenu par le charbon. 

» Les diverses décolorations auxquelles j'avais soumis l'opium ayant 

employé une grande quantité de charbon , j'ai pensé qu'il serait utile de 

l'examiner. Ce charbon, porté autant que possible à Tétat de dessiccation 

qu'il avait avant d^ètre employé , s'est trouvé avoir augmenté d'un quart 

de son poids, ce que Ton doit attribuer à l'extractif qui s est combiné avec lui; 

je l'ai soumis à l'action de l'eau bouillante ; la décoction séparée par le 

filtre n'était pas colorée, elle était acide et contenait une petite quantité 

de morphine; je l'ai fait évaporer et j'ai traité le résidu par l'alcool , qui a 

dissous le sel acide de morphine qu'il contenait et a laissé un résidu que 

j'ai reconnu pour être du méconate de chaux ; j'ai saturé le sel acide par 

de la morphine et j'ai obtenu du codéate de cette base (4). Il paraît donc 

que. malgré toutes les précautions que j'avais prises en traitant le charbon^ 

il avait cependant retenu du phosphate de chaux qui a été décomposé par 

l'acide méconique à la faveur de l'excès d'acides que contiennent les solu* 

tions d'opium ; j'aurais pu chercher à obtenir le méconate , en saturant 

l'excès d'acide que contiennent les solutions d'opium par de la morphine , 

mais comme j'avais reconnu que les dissolutions neutres de ce sel laissent 

pr^ipiter de la morphine et deviennent acides pendaat les évaporations, 

j'ai renoncé à ce moyen. 

» Le sel d'opium que j'ai obtenu ne contient pas de narcotine d'une 
manière sensible ; cette substance n'est pas absorbée par le hoir animal, 
mais comme elle est peu soluble elle a dû s'être perdue dans le charbon 
pendant les nombreuses dissolutions que j'ai été obligé d'opérer. 

i Les décolorations des dissolutions d'opium par le charbon ont amené 
en définitive la séparation des principes salins qui en constituent les pro- 
priétés médicales. Ce résultat prévu a été confirmé par l'expérience. 
» Je donne cette méthode analytique comme très propre à étudier d'an» 



«»» 



(f) Je penie que daos celle opénlion le tel obtenu n*e8t point pureineDtTé* 
géul , qu*ii y aura eu un échange de hàa% entre Tacide méconique et Tacide phof- 
pborique du charbon» et qu^il contient une certaine quanlilé de phosphate do 
nmpbkif* 
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très substances végétales en facilitant la recherche des alcalis organiques. 
C*est dans cette pensée que je publie ces expériences, et je m'estimerai 
heureux si j'ai pu faire quelque chose d'utile. 

» Pour compléter ce mémoire, nous aurions besoin , dans une seconde 
partie, d'examiner plus scrupuleusement ce sel produit par les décolora- 
tions de l'opium ; c'est une tâche que nous nous sommes imposée depuis 
longtemps et que nous espérons pouvoir remplir un jour pins facilement, 
aidé par les nombreuses analyses de l'opium qui ont paru depuis ce pre- 
mier travail. » 

^ JSJote. £n lisant attentivement le mémoire de M. Lebourdais , la note de 
MM. Homolle et Quévenne et le mémoire de M. Guilliermond, il est facile 
dfe voir que le principe essentiel de ces travaux est très différent. L'idée 
originale de M. Lebourdais c'est d*a voir employé le charbon pour fixer les 
principes actifs des plantes qu'on en sépare ensuite par l'alcool. M. M- 
liermond, au contraire, emploie le charbon pour fixer les substances étraii- 
gèresau principe actif, et par conséquent l'obtenir pur. C'est cette propriété, 
sur laquelle Figuier père a fait un si utile travail, qui a été si heureusemenl 
mise à profit pour obtenir les alcalis végétaux. Je suis convaincu que sans 
Tintcrvention du lioir animal la grande découverte du sulfate de quinine 
eux été longtemps re lardée. 

DMfeEfiS QUr PWBTEWT RÉSULTER , DANS LES CONSTRUCTIONS, M 
l'action des DISSOLUTIONS SALINES , NOTAMMENT DB t ORINE, 
SUR LE FER ; PAR M. J. PERSOZ. 

A la fin de juillet 1847 , M. Morin . architecte du département da Bas- 
Rhin , m'invita à aller étudier avec lui un fait curieux qu'on venait d'ob- 
server dans la tour de l'église Saint-Georges, à Schélestadt (Bas-Rhin) 
Cette tour , de 50 mètres d'élévation , située au-dessus de la porte d'entrée 
de l'église , a été achevée vers le commencement du xvi* siècle; defonne 
octogone , elle est termmée par une coupole à pans extradossés en pi^nt 
de taille, avec galerie en pierre à l'extérieur. Itens le but de prévenir la 
poussée de cette coupole , le constructeur avait fait placer, au droit de la 
galerie, entre deux assises' en. pierre, et à 4 5 centimètres environ du pare- 
ment intérieur; un polygone en fer carré de. 4 à 5* centimètres d^t^' ^' 
cette ceinture, loin de consolider l'édifice, avait fïîtéchiter'irrtéricurenieiJi 
l'assise en pierre dans laquelle elle se trouvait ejicasirée, p?r-«uite d'ro* 
altération qui avait presque doublé le volume du- fép , notaromeft*' ^^^ 
gartie supériem:e , et rendu urgentes d'assez importantes réjparatfons. 

QueWe pouvait être lèt» cause de cette altération ? se demandait-oir. 

Nous fùnes l'analyse d'une portion dti métal' altéré^ qui ' avait râ?pe» 
physique de certains minerais de fër, et nous trouvâtnes que c'éwit* 
rbxyde férrique sensibîement pur, contenant sejilementjdé fàiWes jfro^' 
tion$ de pbt)spjlate i^irique et quelques traces d'ammoniaque. Ptwv!^^oD 
attribuer cette alliéiration à une nature spédalfe du- corps emptefé^^J^ 
pnisqne la ceinture dont il s'agit était intacte aux autres endroits. Ten»*" 

6Ue;«Qmiiiie:lotp^n8M6KbqfMAqu6« pei«omi«9s àîrr«H^i>A!uaiicili^^ff' 
liBuiier qfiW aorait int intervenir pour scelkr le fer ? Gatike svppû^''^ 
tf^tait»pas plus adnrissible, puisqtie , d'une part , oir ne ^^^^'^^^^^^ 
ciment , ce que nous avons pu constater en faisant l'analyse desifiat»*' 
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tmvinmirftnles, et que , d*uDe autre part, la présence d'tin chneîit quéîctm- 
que «Bt incompftty^e «vec Toxyde ferriqne dans Yéum où nous lavotiB 

Dans ^iQSTectïen^eB , nous «vims appris que des gardietis avaient ha- 
bité cette tour, et que, non loin du lieu où Ton constatait les pins gratines 
«AténftNms <du fer, il y'^vait eu lotigtemps -on pissoir. Me rappelant les 
^^riMices de Schéele sur l*actien que les dissolutions salines (sulfates , 
citrates et dil^nares) exereent sur les lotnes de fer [Mémoires de Schéeler, 
is&ÉÊie ÎI , pages 14 et f 15 ) , je n'hésUai pas à voir dans cette circonstance 
i^vmique 'cause du ftâi qui fixait notre attention. Cette opinion , qui alors 
•pouTittt être oonteslée , est la seule soutem^ble anjourd'bui , s'il en fattt 
fatget fsr un i^énomène analogue qui s'accomplit depuis huit ans sot» 

'^ 4<840, M. leismtte de Strasbourg, voulant protéger deux angles des ^ 
murs de notre Académie , où les militaires casernes dans le voisinage otii 
Phirbltude d'épfemcherde Teau, y fit poser deux griHes en fer, qui , placées 
•«ifr 'le premier plan , reçurent les premières sécrétions nrinaircs , et me 
^tàrâètmi pas à en ressentir les effets. 

fine "barre ée ceitt6 grille , détachée sur notre demande , est arrivée , "eri 
intftaiis , It tm étal d'oxydation qui en a doublé le volnme , puisque la di- 
inenMon en est de "42 millimètres de côténtix efxtrémitéSy qui ne présentent 
âftiofiii' signe d'aHération, et de 95 millimètres au- mrlieu. 

f 1 réédite de^oes faits que , dans toute constituction ayant -pour base ^e 
.fer forgé, 41 faut soigneusement éviter Faccès des dissolutions salines , et 
«otawimentde r«rme. {Armâtes de chimie et de physique.) 

■ I . ■ ■ ' _ ' « - ' ■ _ » ■ - ■ ■ ! ■ L ■ _ 1 j ■ ■ - I ■ 1 . j * j- ^ vr^ 
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•WBem«ilQBIS SfJH h'im'lÂ>ZmX ^m GERTMIUS 9»A«i9CtMS ALTHÉEN* 
TMRÏS PEUVENT EXERCER SUR LA «tOPORTTON VE MATltRfiS 
GRASSES CONTENUE DANS LE SANG ; PAR M. BOUSSIlNGAULT. 

T 

Divers observateurs ont constaté que, dans certaines circonstances, lo 
sénim "du sang prend un aspect lactescent occasionné par des globules de 
graisse qni s'y trouveirt en suspension , et îon a rencontré tel sérum lai- 
teux qnî renfermait jusqu-à 1 2 pour ♦ 00 de matière grasse ; enfin plusieurs 
'plrysiologistes assurent qu'on peut développer ta lactescence du sang en 
noYMHrîssant des animaux avec de la graisse. GfiBn le même phénomène se 
manifesterait chez les individus soumis , ^lendant un temps suffisant , à ffO 
Tégime surabondant qui provckiue ï^engraissement. 

Je suis bin de vouloir contester absolun^ent tes assertions ; mais comme 
'dans mes^'expérieiices sur la digestion j*ai eu Foccasion de remarquer dans 
quelle proportion la graisse des aliments est absorbée par l'appareil inte»- 
^nal ,. je ne puis m'empêcher d'émettre un doute qui, j'espère , sera pro- 
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chainement levé par de noovelles observations. Les recherches auxquelles 
je me suis livré ont eu simplement pour objet d'examiner si, pendant la 
digestion d'un aliment très chargé de graisse, le sang est notablement plos 
gras qu'alors que l'animal digère un aliment qui ne renfenne pas de m- 
tières grasses. 

Déjà MM. Sandras et Bouchardat ont étaUi, dans leurs travaux sur la 
digestion, que la nature des aliments n'exerce pas une influence bien pro- 
noncée sur la quantité des principes gras du sang. Ainsi , que ces alimeote 
soient de l'huile d'amande , du suif, de l'axonge, ou de la soupe faite aiec 
du pain et du bouillon dégraissé, le sang des chiens soumis à ces différeots 
régimes renfermera constamment 2 ou 3 millièmes de principes gras. La 
présence de cette faible proportion de graisse dans le sang de ranioiil 
nourri avec de la soupe , MM. Sandras et Bouchardat l'expliquent en F9|p- 
pelant que le pain et le bouillon ne sont pas exempts d'une certaine quan- 
tité de substances grasses. 

Ces résultats sont confirmés par mes recherches, en ce sens, qwk 
sang des volatiles sur lesquels j'ai expérimenté ne renferme aussi qa*Qoe 
quantité minime de principes gras , 4 à 5 millièmes environ. Comme les 
physiologistes que je viens de citer, j'ai constaté que le sang des animaia 
nourris avec des aliments non gras contient tout autant de matières grasses 
que le sang des animaux qui consomment une nourriture très aiKwdaate 
en graisse; mais je ne puis, avec eux, attribuer l'origine de cette gnisa 
du sang à de faibles proportions de matières huileuses qui préexisteraient 
dans l'aliment, puisque j'ai fait consommer de l'amidon et du blanc d'œaf. 
substances à peu près exemptes de substances grasses. Il y a pins, «t 
c'est là , je crois, une preuve évidente que la graisse du sang n'a pas toa- 
jours pour origine immédiate la graisse de l'aliment : c'est que, dansk 
sang d'animaux privés de nourriture depuis plusieurs jours , on reocootre 
autant de principes gras que dans le sang d'un animal qui a mangé du 
lard ou des noix. 

On a procédé à ces recherches de la manière suivante : 

Les animaux mis en présence n'avaient pas mangé depuis trente-su 
heures. Dans chacun des lots formés , on tuait un individu à jeun ; les ao- 
tres étaient nourris avec divers aliments , et pendant un certain ^^PV, 

Le sang recueilli dans une capsule était pe»6, séché à Tétuve, pois ^ 
pour être de nouveau soumis à une dessiccation prolongée à la tempéti- 
ture de 4 20 à 4 30 degrés ; le sang a été considéré comme sec lorsque» 
pose de poids n'était plus que de quelques milligrammes après une hs0 
de dessiccation. J'indique cette circonstance, parce que je ne suis pasp^* 
venu à obtenir une matière sèche qui ne.coniiuue pas à éprouver aoeptft^ 
faible à la vérité, mais une perte sensible, par un séjour prolongé dans 
l'étuve chauffée à 4 30 degrés. J'ai, par curiosité, continué unedessiccatK» 
de sang pendant plusieurs jours, et la matière a constanmient éproovéQW 
perte. Il n'est pas impossible qu'à cette température les matières (Xp^ 
ques éprouvent une sorte de combustion très lente. 

Le sang desséché était traité, à plusieurs reprises, par Téther. I^^' 
tière grasse abandonnée par l'éther a toujours été lavée à l'eau avant d ^ 
voir été pesée; cette matière s'est toujours offerte à l'état d'une gtm 
jaune, ayant la consistance du miel et une odeur caractéristique etdé^' 
gréable. La matière grasse du sang parait être identique à celie q^^^ 
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extrait da chyme. Je crois inutile d'entrer dans le détail des expériences ; 
il sufBra d'en résumer les résultats dans un tableau. 



rr-i . 


té de sang 

■quelle 

opéré. 




1 M l& 

e 1 « 
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Nourriture 
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|i-^ 




S U) 


consommée. 
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&" 
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&->: 
















PigeoDs de 3 semaines. 


gr. 


gr- 




g*"- 






i7,3o 


3,86 


0,1893 


o,o36 


0,009I 


Amidon. 




i7»H 


3,47 


0,194^ 


0,097 


OyOo56 


Blanc d'œuf. 




ï4,95 


a,86 


Oyi9i3 


o,o65 


0,0043 


Rien. 


Deuxième série. 






, 








Pigeon de t mois . . • 


z4,3i5 


s,5S 


0,1800 


0,071 


0,0046 


Amidon. 




i5,4o 


a«99 


0,1949 


o,o85 


o,uo55 


Blanc d^œut 




14,435 


a,83 


0,1961 


0,094 


o,oo65 


Lard. 




^3,94 


3,o3 


o,ai74 


0,044 


0,00 36 


Rien. 




i3,3a5 


a, 5a 


0,1906 


0,094 


0,0070 


Rien. 


Troisième série» 
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flCauards 


4«,7i 


7,5o 


o,ij4o 


o,ao4 


0,004 a 


Amidon. 




34,»^ 


6,at7 


09i8a5 


OycSa 


0,0044 


Blanc d^œuf, 














gélatine. 




37,55 


8,io5 


o^aiSS 


0,177 


OyOo49 


Noix. 


1 


33,57 


6,oa 


0,1793 


0,114 


o,oo34 


Rien. 



MOYEN HÉMOSTATIQUE POUR ARRÊTER LES PIQURES DES SANGSUES, 
PAR M. CABRÉ , PHARMACIEN A BERGERAC. 

Je viens vous communiquer une méthode fort simple pour arrêter le 
sang qui découle des piqûres de sangsues , même dans les cas où la com- 
pression est absolument impossible , et lorsque ces piqûres n'ont pu être 
étanchées par une foule de procédés déjà connus. Vous savez qu'il est des 
circonstances où il faut avoir recours à des moyens qui font éprouver des 
douleurs très aiguës; j*ai été témoin d'accidents fâcheux causés, soit par 
ces piqûres hémorrhagiques , soit par ces moyens cruels. 

Voici la méthode qui m'a constamment réussi : 

Je découpe ou je déchire l'agaric de chêne (amadou ordinaire) en frag- 
ments excessivement petits, de la grosseur d'une tête d'épingle. 

Après en avoir disposé un certain nombre , j'essuie lestement avec un 
doigt de la main gauche la piqûre que je veux étancher, et j'appuie, en ti- 
rant très légèrement sur l'un des côtés pour la rendre béante ; alors Je 
saisis de b m|iin droite un des fragments d'agaric, et je l'ajuste rapide- 
ment dans la piqûre tenue béante, que j'abandonne à elle-même pour 
qu'elle se contracte, et en se refermant saisisse l'agaric qui, en raison de 
-sa dimension, est entré dans la plaie et s'y trouve déjà presque retenu. Ce- 
pendant s'il était ainsi abandonné , il serait expulsé par le sang qui arrive : 
aussi est-il bien de i'y maintenir avec le bout du doigt , et de tamponner 
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avec un Imge les premières gouttelettes de sang qui transsudent à travers 
Tagaric , puis on change le doigt qui le maintient , et on tamponne ainsi 
par un mouvement alternatif dea dioigts qui .sèchent très vite L'agaric, «t 
agissent ausel sur le sang qu'il centient et le coagulent rapidement. Le 
(^lillot un» fois hvmé, :1a piqûr&.s6 troavd fermée, comme elle le serait par 
un bouchon qui^'^juste à sa dinension. 

Ces tan^nnements, cette 4)«es8ion desdoigtsxiue j*ai essayé de décrire, 
demandent in peu d'habitude, et cbacun peut les modifier au besoin. L'es- 
sentiel c'est de ne-pas enlever Taganc en relevant le doigt qui le main- 
tient ; cela est facile avee un peu d'attention : an peut aussi diminner cet 
inconvénient en ae poodrant les doigts de colophane. 

Tontes les précantieBe que j'indique sont principalement utiles lorsqu'on 
a affaire à des piqûres hémorrbagîques : dans les cas ordinaires , on l«5 
étanche aussi facilement qu'on boucherait un flacon avec un -booèhen de 
liège. 

Aans iqufilqaes oas-eù la compreesion était possible , je l'ai exercée sur 
le fragment d'agaric avec une pièce de cinquante centimes que j'avais 
légèrement ichanffée pour activer la coagulation ; elle arrivait ainsi pies 
vite. 

Le fragment minuscule d'agaric pourrait être utile dans bien des cir- 
constances ipour .arrêter les hémocthagies de plusieurs. espèces : il iiaat 
x|Qe son diamètre soit toii^ars proportiooné à la plaie qu'il doit fermer. 

Enfin ma méthode se résume dans les trois points suivants : 

4 <> Uns le fragment d'agaric est petit et anguleux, mieux il s'enchâsse, 
s'accroche dans la plaie ; 

2° Le fragment découpé est plus dur, plus résistant, il ne se moide 
pas si bien dans les anfractuosités d'une piqûre ou d'une plaie plus oa 
moins fcangée; 

3** Le fragment déchiré est plus anguleux, il fonctionne mieux comme 
obturateur rapide ; mais il est plus sujet à être traversé par le sang : avec 
un peu d'attention , c'est le meiUenr de tous. . 

EMPorscrmfiOTENT par le crrrsus laburnxtm, par m. barber. 

Le faux ébénier [Cytisus labumum] est un arbre cultivé dans nos jardios, 
let dont les propriétés toxiques sont bien connues, au moins quant à son 
écorce , à ses feuilles et à ses graines. Mais on ignorait que ses fleurs 
possédassent aussi des propriétés délétères. C'est ce qui est établi par 
deux faits, récemment observés par M. Barber et M. North : dans le 
premier »cas , il s'agit d'un enfant d'un peu .plus de trois ans , qui avala 
environ une douzaine de fleurs du laburnum , deux heures après son dé- 
jeuner. Dix ou quinze minutes après, il revint auprès de sa mère, en se 
plaignant d'avoir mal au cœur et des douleurs vives à l'estomac. II fut 
pris bientôt de vomissements; et les matières vomies étaient. composées 
principalement de mucus , mêlé aux pétales jaunes des fleurs. On lui fît 
prendre un peu d'huile de ricin , ce qui donna lieu à de nouveaux vomis- 
sements. IH. Barber le vit une heure après. Bien qu'il fût dans un état 
meilleur, il jugea à propos de lui administrer un vomitif, qui amena l'ex- 
pulsion d'une nouvelle quantité de fleurs. A partiç de ce moment , les 
accidents diminuèrent rapidement, et l'enfant ne tarda pas à se rétablir. 
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Dans le fait de M. North , également rotatif à ua enûuit, les symptômes 
étaie&t plus graves , et annonçaient une action plus éiMugique exercée suc 
le système nerveux. £n effet, la face était pâle, la^ peau froide , Ia;Fespi^ 
ration laborieuse, le pouls extréo^ment faible, les rauacles de la faca 
agités de mouvements convulsifs, de plus, violents efforts de vomisse- 
ments. Comme dans le premier cas, tous, les symptôme disparurent apràSi 
Fadministration d'un vomitif. Tout fait creire que la cause de ces accit< 
dents se trouve dans la cytisiMf ce principe actif qui existe en abondance 
dans les graines du laburnum , eL dont les pf»priétés irritantes sont tellee 
que, donnée àarès petite dose chez les. animaux, eiladétermine des vomis*» 
sements , des convulsions et la mort ; et que, administrée dans un cas 
cher rbommeà la. dose de buit grains, elle a. occasionné, indépendamnieat 
de vomissements répétés , des vertiges , des contractions spasmodiques 
puissantes, de l'élévation dans le pouls, et la décoloration de la face ; phé- 
nomènes qui ont duré deux jours et qui ont été suivis < d'une grande fai« 
blesse, qui s'est prolongée pendant plus d.une quinzaine, (lûndon mediml 
Gazet; Bulletin thérapeutique.). 

POUDRE ANTISCROFULECSE (RUST). 

Digitale . . . • a«À^4.48Bi^^ 

£|»OQ(;e oaioioéâ. ••.,.... x5 gr^m. 

Ëléo^saccliarum de.feoauil .•.••«•...•. S.— 

Melex; Faites une pondre , divisée en douze paquete^.- 
A prendre un paquet deux on trds ibte par jour contre les gottres etftéa 
afEectioBs scrofuleuses. 

» 
Ejhplâtr« de ccruse • • ..*.^ ,.« x5 gram. 

Liquéfîexipan^iuieidmieendMeieiir^ ajéuteas 

Ofriimren'poudllî: 7 5 ceutîgr. , 

Gampht«»/ 2 gram. 

BtlMU0<éM'HitlMi:> .... « . . . 4 — 

Mïflèz. Faîtes un emplâtre contre les.eng^resau^â'-degFéw 

ET INTÉKÊÏS PROFESSIOWî^ELS; 



Eh^Fî^ance j rë^Tnatrvaisesrdhjgnes- peuvent fiKrement entrer sans qp*àu- 
Cttii' contrôW soft établi"; cependant plusieurs nations, nous ont donné, à 
cetégffrd*; dis* sahrtaires exemples , et cette institution est» d'autant plus 
nécessaire cbez nous que les marcbandises les plus importantes» pour fô 
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commerce de la droguerie ne dous viennent qu'indirectement après avoir 
passé sur les marchés de Londres ou de Hambourg, dont il ne doqs arrive 
souvent que des rebuts. Un examen préalable par des experts très éclairés 
rendrait au commerce français de grands services. Les États-Unis d'Amé- 
rique viennent de fonder ce service important connme on va le voir. 

Décret du gour>emement des États-Unis , relatif à Vimpor talion du 
drogues , préparations chimiques et médicales altérées. — Art. h". Il a été 
décrété par le sénat et la chambre des représentants des État«-Unis , as- 
semblés en congrès , qu'à dater de la promulgation des présentes, toutes 
les drogues , préparations médicinales renfermant des huiles essentielles et 
préparations chimiques employées en médicaments , importées aax États- 
Unis , seront , avant de sortir de la douane , soumises à un examen ayant 
pour objet de constater leur qualité , leur pureté , leur aptitude à l'emploi 
médicinal , enfin leur valeur et leur identité conforme avec le bolletiodex- 
pédition. - 

Art. 2. Toutes les préparations médicinales, chimiques ou antres, ordi- 
nairement importées avec le nom du manufacturier, devront porter le vé- 
ritable nom de celui-ci , ainsi que le lieu de leur fabrication , lisiblemeot 
écrits sur une étiquette, un timbre ou de toute autre manière. Toutes les 
préparations qui ne seront pas revêtues de celte formalité seront esposéesà 
être coofisquéîes. ... 

Art. 3. Si, après Texamen , lesdites drogues , préparations médicinales, 
chimiques ou autres , ou renfermant des huiles essentielles , sont recoBnuts 
adultérées , détériorées de manière à les rendre inférieures en force et eo 
pureté aux types établis par les pharmacopées et dispensaires des Etats- 
Unis , d'Edimbourg , de Londres , de France ou d'Allemagne , et par coi- 
séquent dangereuses ou impropres à l'usage médical, il en sera fait on 
rapport , et lesdits articles ne pourront sortir de la douane, à moins qoe, 
d'après un nouvel examen réclamé parle propriétaire ou le consignature, 
le premier examen ne soit déclaré erroné , et lesdits articles reconnos 
comme pouvant être employés sans danger comme médicaments. 

Art. 4. Lorsque le propriétaire ou le consignataire n'aura pas été satis- 
fait du premier examen , il aura le droit de demander une nouvelle ^ 
lyse à ses frais; et, en déposant une somme suffisante comme caution, il 
lui sera assigné un expert chimiste agréé par le collège de médecine et (k 
pharmacie , lequel fera une scrupuleuse analyse desdits articles , accoQ^P^' 
gnée d'un rapport , sous la foi du serment. Dans le cas où ce second rap- 
port , qui sera définitif , déclarerait que le premier examen a été erroné, 
et que les substances examinées sont conformes aux types ci-dessos men- 
tionnés , l'envoi total sera admis sous la réserve des frais ordioaites 
douane ; mais si , au contraire , le second rapport confirmait le P'*'"|V 
lesdits articles resteraient consignés entre les mains du collecteor, e ^ 
propriétaire ou le consignataire , en acquittant les droits de "^^^^l^^ 
autres frais exigibles , et en s'engageant à transporter lesdits ^''^ , jij^ 
des limites des ÉtalB-Unis , aurait la faculté de les réexporter dans le a 



de six mois , à partir de la date du rapport de Tanalyse. Une ^^f^^g^^ 
expiré . si lesdits articles n'étaient pas sortis des Étets-Unis , le ^!^ 
serait tenu de les faire détruire , tout en rendant le propriétaire ou le ^ 
signataire responsable du paiement de tous les frais , comme s i» ^ 
été réexportés. 
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Art. 5. A cet effet , le secrétaire de la trésorerie est autorisé à réserver 
les sommes nécessaires pour le traitement d'un certain n<Mnbre d'experts 
chimistes examinateurs , notamment dans les ports de New-York, Boston, 
Philadelphie, Baltimore, Charleston, Pjfouvelle-Ôrléans , etc.; il donnera 
en même temps aux receveurs des douanes les instructions qu'il jugera 
nécessaires pour s'opposer à l'importation des drogues et préparations mé- 
dicinales adultérées. .. . 

Les autres articles de ce décret sont relatifs aux mesures d'administrar 
lion à prendre en conséquence des précédents statuts. 

STATISTIQUE DES MÉDECINS ET DES PHARMACIENS OE FRANCE. 

- U Union médicale se propose de publier sur ce sujet professionnel inté* 
ressant une série d'articles. J'en extrairai les faits qui touchent particuliè- 
rement à l'exercice de là pharmacie. Il s'occupe dans le n" du 2 janvier du 
département de l'Ain. Ce département renferme 4 49 médecins (U1 doc- 
teurs et 38 officiers de santé] et 29 pharmaciens seulement: il n'y a 
qu'an ph^Mrmacien pour 12,667 habitants; ce serait très heureux pour nos 
confrères de Ce département, s'il n'existait pas un triste revers à la mé- 
daille, comme on va le voir. 

Dans presque toutes les communes de ce département , dont les popu- 
lations sont généralement peu éclairées , la médecine et la pharmacie sont 
exercées illégalement par les religieuses, les curés et les sages-femmes. 
Plusieurs hôpitaux ou autres établissements religieux tiennent ofBcine ou- 
verte et vendent , à des prix inférieurs , des médicaments généralement 
mal préparés et de mauvaise qualité. Une violation si flagrante de la loi a 
lieu, la plupart du temps, sous la protection des autorités administratives. 
Cette concurrence dangereuse pour la' santé publique a amené la ruine 
d'un honorable pharmacien qui résidait à Trévoux et qui a été obligé d'a- 
bandonner le pays. 
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Académie des fleienees. — Sor LDiiLiii d'uke précaution 
HYGIÉNIQUE TROP PEU EMPLOvis , PAS M. Biox. — Los recherchos scientifi- 
ques conduisent rarement à des applications pratiques d'une utilité immé- 
diate. Les fruits que la société en peut attendre doivent généralement se 
développer et mûrir, sous TinQuence combinée du temps et de 1 intérêt 
personnel , sans l'intervention de ceux qui les ont ifait naître. Néanmoins , 
lorsqu'un. résultat immédiatement utile s'^t manifesté dans nos études, si 
quelque remarque , suggérée par l'esprit d'observation , peut servir à le 
propager, ou en éclairer l'usage, il ne doit pas nous être interdit de la pré- 
senter, pour simple qu'elle puisse être ; et cela devient presque un devoir, 
lorsque des exemples éminemment regrettables montrent avec trop d'évi* 
dence le bien qu'elle aurait pu faire , ou le mal qu'elle aurait pu prévenir. 
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Td des membres les plos distiDgaés de llnstitnt , un des érodits les pltis 
jVBtemeiit cél êt w g> del^wcpe , vient de soocomber à une afléctioa diabé- 
tique devenue ifTemé8liMe , parce quelle s'était invétérée sans qa'îl eût 
denandé à la métteeiiie 'd*y eppoeerie moindre obstacle , et sans que lui- 
nrfème ^t pnm V a p eite toir, ou voulût y fienre attention. Un abandon si 
eonpiet, unevi frtale lîégffîgeiKe peuvent paraître surprenants , quand cm 
OMinÉftréviilBiiee'deB'iwonvéttieDtset des dangers que cette maladie en- 
traîne , ainsi que les ressources dont Tart médical dispose pour la découvrir 
et'la oonbntlre.^lfaîs tout t^ n*est que trop fodle à comprendre quand <m 
fait attention aux ciraonstances 'tfans lesquelles les malades ont le plos 
habituellement recours aux soins qui pourraient les secourir. On a aujour- 
d'fani'un diagnoèCio «muré pour ^reconnaUre raffiectton diabétique dès ses 
nremièree traces , par une inspectîoB de quelques instants. On en^nMaure 
immédiatement irinteusité absolue dans toutes ses phases ;. depuis. Iti^ 
faibles , où elle est à peine sensible, jusqu'aux plus graves, .ou «Ue est 
presque toujours devenue irrémédiable. On en peut apercevoir tûHs.ks 
accidents, Jour, par jour, heure par hove, dès qu'ils s'opèrent. On peut, 
comme je m'en suis assuré par une expérience de plusieurs mois ^suivrai 
l'œil tontes les modiGcations; fovorabies ou défavorables •> qu'y prodAÎaeBt 
les circonstances hygiéniques : Tétat de mouvement ou de.repoa , de veiUe 
ou de sommeil ; la qualité des médicaments , la nature de i'aliiâeotatèoo. 
Si un médecin hahiie et dévoué a connaissance de cette maladie dès stn 
apparition , oumème avant qu'elle ait eu le temps de s'établiravec teop-ile 
persistance et d'intensité »'U pourra la combattreavec succès.. L'expérinee 
montre qu alors on peut, par un traitement convenable, suspendre ses 
progrès , puis la guérir au moins pour longtemps. Mais id ,* conune dan&Ja 
jjdupart des alectioDS lentes», où Le malade n'est pas averti parl&dooieor, 
il ne s*apercoit de son infirmité , ou ne s'en ûiiquiète , qu'après qu'aile aXiit 
en lui un long séjour et modifié, profondément ses organes. Il oe&'adretfe 
au médecin que lorsque ses forces Tabandonnent , ou quand il ji éficanvé 
des dérangements devenus depuis longtemps habituels ; et alors il d€»iande 
à l'art de rétablir des fonctions oblitérées. Sans doute, dans ces cas mal- 
beoreusement -trop généntux , le médecin ne doit pas désespérer. Je sais 
que des praticiens du premier ordre , dans cette Académie et au dehors • 
s'aident encor« ,ieii d^AiHisuûriaMaMBS i ée» indications que l'appareil 
d'exploration leur donne sur l'intensité du mal , sur la quantité absolue de 
sucre sécrété , et sur l'efficacité, pUis eu <moins heureuse , du traitement 
qu'ils emploient pour ralentir ses ravages , s*ils n'ont plus la puissance de 
les arrêter. Mais le manque d'avertissements personnels donnés, par la na- 
ture /Mt qu\ni a presque toujours recours èreux quand il n'estplus temps. 
:2llors/l'istnerlitàl0 smTenant/^naoettse' ht médecine, tandis quec'est 
I Mmp t é ro ya nce du'rtàlade ■qu'iMafUt accuser. Dans le cas mathenreux qui 
m'a^foumi la triste'qiportumtétle'cettetx>mmunication , lebesoin établi . 
depuis bien des années, doboissons déme su rément abondantes , et le goAt 
ardent ,Ta8age' presque eontntuel de Hqueurs sucrées, n'auraient que trop 
suffi pour signaler le. pr in cip e du mal à un individu qui -aurait connu ces 
symptémes.^lais eonnne cela est trop ordinaire , celni-ct aurait plillét ré- 
pugné à tes apercevoir.' Les avertissements qui luiTurent donnés , il y a 
d^à plusieurs^ années, n'ourent aucun effet; et lorsque enfin , dans les der- 
niers jours , à son insu , xm résolut de recourir à des épreuves dédsives, il 
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était trop tard. Au point où la maladie était arrivée, ch^u^œ > litre d-urinô 
contenait do S 4 à 85 grammes de sucre. Et comme, par ma seule expé- 
rience bien restreinte , j'ai vu des diabétiquel rendre jusqu'à 1 5'et 1 S litres' 
de liquide en vingt-quatre heures, je n'exagérerai pas ej^ disant quildè- 
vaH y avoir, par jour, au moins 840 granames de sticre sécrété. Dans un 
dé'sordre d'organisation, si intense, surtout si. invéléré", là moindre pneu» 
monie qui survient, et c'est le cas ordinaire^ est presque toujpurs mor- 
telle. C'est ce qui est arrivé ici. KTainteodut , q,uand ou songe qu'ua peu 
de prévision , un peu d'attention facile , sur soi-même , aurait évité aux 
lettres une si grande perte, et à une famille nombreose ub sicruel malheur, 
n*Y aurait-il pas comme une sorte de fausse bonte^ et de réserve mal placée, 
à ne pas rappelée, recommander mâme avec instance >. les simples prèr 
cautions hygiéniques qui suffiraient à prévenir de pareils accidents t fere*. 
nant donc', dans ces motifs , la confiance de les proposer, surtout aux. 
savants qui m'entourent , et aux gens de lettres dont ma voix pçut êtro 
écoutée, j.e leur dirai : Lorsque, dans. \èa habitudes régulières de votre 
vie , vous ressentirez pendant quelques jours une soif* iausitée , accompa- 
gnée ou suivie d'une abondance d'émission urinaire insolite., ne tardez pas.. 
Adressez -vous à i'Hôtel-Dieu , puisque c'est, je croi&, le seul établisse^ 
nient public où un appareil d'exploration soit en exercice continu. On ne 
vous refusera pas une observation d'un moment. Tous sajirez alors si vous^ 
n^'âvez ressenti qu'une indispositi(»i accidentelle » exempte d'indices dan-r 
gereux, qu'une pratique médicale très simple fara disparaître; et voug 
devrez être complètement rassuré. SI Ton aperçoit des symptômes d'une 
autre nature, ils ne pourront être qu'extrêmeiQent. faibles. Alors un met 
dècin habile et éclairé, comme nous en possédons, vous indiquera les 
modiftçationa peu gênantes que voas devcez apporter à votre régime habi- 
tuer pour les empêcher de s'accroître ; et , avec un peu de persévérance dû 
votre part, il les fera disparaître pour longtemps» sinon peur toujoiu's. 
Mais veillez d'^abord sur vous-même , pour n# pas lui donner une tâeh? 
impossible. Cest le seul moyen de n^être pas surpris. Je demande aux 
médecins expérimentés y devant, lesquels |e hasardé ces réflexions, dci 
vouloir bien apprécier, avec indulg^ce „ les motifs qui , dans une occasion 
si imprévue, m'ont fait mettre mon ignorance au servies de leur, savoir.. 
Si les personnes atteintes du diabète s*adressaiâit à eux dès la premièrie 
apparition de leur mal, peut-être aursdent-îls trouvé ^ <&pai8 longtompf^ 
un spéciiïque direct à lui opposer. Haiis> à dâ&ut d'im pareil secours^ si 
Fhomme éminent que Flnstitat vient de perdreavait appris à s*obser^er 
lui-même, comme je viens de le dire, surtout aH n^avait pas compté sa» 
la force de sa constitution physique jusqu'à négfig^. lais avertissements.^ 
nous le posséderions encore aujourd'hui. ^ 

Nota. Les médecins emflolent) depuis Uen de& années, un diagnostic 
cl^Imique, dont l'application est très recommandable , quand on n'a pàs.|L 
sa disposition l'appareil d'exploration optique» Ce diagnostic est fondé sur 
rexpôrience suivante: Si l'on fait bouillir, pendant quelques instants /une 
solution aqueuse de sucre de diabète bien pur,, elle reste incolore. M^is & 
l'on y mêle préalablement une certaine quantité de laît de chaux t et qu'on 
laisse bouillir de même pendant quelques instants Fe liquide mixte, on le voit 
bientôt se colorer en jaune orangé, plus ou moins foncéi II se produit un effet 
pareil quand on soumet h l^ébullition un mélangi^ de lait de chaux et d'urioe 
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diabéiîqae. Mais alors, après avoir laissé le liquide s^refiroidir et s'éclaimr 
par la précipitatioii da dépôt qui s'y fiMrme , il faot apprécier la cotoratkm, 
par comparaison avec une égale quantité de la même urine, prise dans l'état 
naturel, et cbaufiée, puis refroidie da même. Un praticien exercé, qui 
emploie depuis longtemps ce diagnostic, et qui en conseille avec succès 
Tusage comme avertissement , aux malades éloignés de sa résidence, m'a 
assuré que Ton peut reconnaître ainsi les urines qui contiennent le sucre de 
diabète, seulement à la dose de 5 grammes par litre. Cest donc une très 
utile indication pour la pratique médicale. Mais ce n'est pas assez pour l'art, 
qui aurait besoin de saisir la maladie dès ses premières traces, et d'en me- 
surer toutes les nuances, pour lui trouver, s'il est possible, un antagoniste 
direct, avant que l'organisme soit profondément modifié. Le réactif si déikat 
de Frommer offrirait une partie de ces avantages. Mais les mesures qnao- 
titatives ne peuvent s'en conclure avec sûreté, que par des opérations qû 
demandent du temps et beaucoup de soins. D'ailleurs, l'expérience a montré 
que des substances organiques, autres que le sucre de fécale ou de diabète, 
agissent avec les mêmes apparences sur ce réactif, comme on devait s'yatr 
tendre d'après la nature de l'action. L'appareil optique a contre lai son prix 
élevé, qui me parait, malheureusement, être une condition inhérente à la 
délicatesse et à la généralité de ses indications. Mais, du moins, là où il 
existe, il me semble pouvoir fournir aux médecins observateurs toutes les 
données expérimentales dont ils ont besoin pour perfectionner cette branche 
de leur art. Je prie d'ailleurs l'Académie de vouloir bien croire que je n'ai 
nullement la pensée de vouloir établir une comparaison qui soit en nen 
défavorable aux procédés usités dans les laboratoires pour obtenir des ré- 
sultats analogues à ceux qu'on obtient par l'appareil optique. Gela serait 
aussi contraire aux intérêts de la science qu'à mes habitudes et à mes 
intentions. 

Insectes paiasites de la cochbhille , par M. Guérin de Mbhnetiue. — 
J'ai toujours vu que les cultures les plus attaquées par les insectes étaient 
celles qui sont très anciennes et très générales, comme celles des céréales, 
des vignes, des oliviers, des pommes de terre, des betteraves, des versa 
soie, etc., et que les ravages qu'elles subissent étaient d'autant plus con- 
sidérables, que des étendues de terrain plus vastes étaient occupées par une 
même espèce. J'ai remarqué, dans certaines parties du midi de la France, 
où l'on a l'habitude d'avoir dans les mêmes champs des portions plantées de 
vignes, des oliviers, des arbres fruitiers, des céréales, des prairies arti/i- 
cielles, des cultures sarclées, tout à la fois; j'ai remarqué, dis-je, que ces 
localités étaient bien moins ravagées par les insectes. Il semble que, dans 
ces pays, le vœu de la nature est presque rempli, que la culture a étaUi une 
espèce d'équilibre entre les divers v^étaux qui couvrent ces espaces de 
terrain, et que le grand moyen naturel d'équilUïration par les insectes de- 
vient moins utile. Aussi , je crois que le mélange et la variété des coltores 
sont les meilleurs moyens d'éviter ces ravages , dont les agriculteurs se 
plaignent tant, et j'ai la conviction que les ol^rvations ultérieures confir- 
meront cette règle générale, que j'ai ainsi formulée : « Lorsqu'un être, 
9 végétal ou animal , est protégé dans sa multiplication par des moyens 
» artificiels, et que cette multiplication acquiert ainsi un développ^"^ 
D anormal, d'autres êtres, destinés à limiter cet accroissement nozoérigo^; 
» ne tardent pas à l'attaquer, afin qu'il ne puisse jamais dominer et rompre 
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» le juste équilibre qui garantit l'existence perpétuelle de toutes les espèces 
» de la création, b Le fait que je signale aujourd'hui montre que cette loi 
s'applique complètement aux cultures d'un autre hémisphère, à l'éducation 
de la cochenille. 

M. Salle, voyageur naturaliste, se trouvant à TAntigua, l'ancienne Gua* 
limala, a vu que la culture de la cochenille est très générale dans ce pays, 
occupant, notamment autour de cette ville, une zone de plus d'une lieue de 
rayon. Il a remarqué jusqu'è six espèces de cactus cultivées là pour élever 
la cochenille, et s'est assuré qu'on récolte, à TAntigua seulement, environ 
douze mille suions de cochenille, chacun du poids de 4 50 livres. 

Ayant appris des cultivateurs que leurs cochenilles avaient beaucoup à 
souffrir des attaques de plusieurs vers qui les dévorent sur les feuilles du 
cactoB» M. Salle chercha à connaître ces ennemis. En examinant un panier 
plein de cochenilles vivantes qui venaient d'être récoltées, il vit plusieurs 
vers allongés, plus effilés en avant, et laissant continuellement sortir de 
leur bouche un fil soyeux de couleur blanche qui leur sert à se tenir et à se 
fixer sur les feuilles. Ces larves, de couleur blanchâtre, comme transpa- 
rentes, offraient au milieu une large^ligne rouge, qui n'est autre chose que 
leur canal intestinal plein de la substance des cochenilles qu'elles dévorent; 
elles étaient très agiles. Les personnes qui montraient ce panier à H. Salle 
lui dirent que ces vers étaient les ennemis de la cochenilte. En cherchant 
d'autres individus de ces larves, il vit plusieurs pupes on chrysalides, et le 
hasard le rendit témoin de l'éclosion d'une de ces pupes , d'où il sortit une 
espèce de Syrphide de forme allongée. Cet insecte était blanchâtre et pâle 
connne tous les insectes qui viennent d'éclore; il le mit dans l'alcool. S'étant 
rendu dans une nopalerie voisine pour mieux observer ces faits de parasi- 
tisme , il ne tarda pas à trouver, voltigeant alentour des cactus et des co- 
chenilles, son même diptère, mais ayant acquis une coloration générale 
noire, et il put en prendre plusieurs et les piquer. 

Il chercha alors parmi les cochenilles qui couvraient encore ces cactus, 
et qui étaient prêtes à être récoltées, et il trouva de ces mêmes larves de 
syrpbides, courant sur les feuilles et mangeant les cochenilles. Il y avait 
aussi des pupes collées sur ces mêmes feuilles, et ressemblant assez aux 
cochenilles elles-mêmes, pour être mieux dérobées à l'csil. 

Dans beaucoup de cas, les dégâts causés par ces larves produisent sur 
les feuilles couvertes de cocheniltes des places entièrement vides, sur les- 
quelles on ne voit phis que la poudre blanche qui annonce que les coche- 
nilles y ont d'aboni été. Comme ces gallinsectes ne peuvent changer de 
place, cette larve n'a aucune difficulté à les sucer les unes après les autres, 
comme nos larves de syrphes d'Europe sucent nos pucerons, et ainsi s'ex* 
pliqueut les places vides de cochenilles que l'on voit sur les cactus... L'in- 
secte appartient au genre Baecha de Fabricius ; en attendant que je le fiisse 
connaître complètement, j'en donne ici une description provisoire : 

Baeeha eoehmiUivora : Noire, allongée; corselet taché de jaune sur les 
cètés, avec l'écusson jaune en arrière; ailes transparentes, avec la cête 
largement bordée de brun ; pattes noires à genoux et base des tibias jaunes ; 
abdomen rétréci à la base, brusquement élargi à l'extrémité noir, avec un 
anneau jaune au commencement de la partie ^argie. Longueur, 42 milli- 
mètres; envergure, 82 millimètres. Hab., l'Antigua Guatimala. 
On fixe les petits sachets contenant les cochmiiles-mères , quand on en* 



7» RÉiERtOIRE DB PHARMACIfi. 

aemeace lue nopaieriat au «0^911 d'épines de mioMMea^ «pi* l«s ladûm 
vaut réfioUer d»o0 les boi», et qu'ils vident afiiez ober aii& call*vate«& 
Ces épiaes , enfoncées dans le» femil&es peur y releair les 8aebel& pieiwdi 
mères, déterminent quelquefois le suintement d'une gomme-ipi* €in«p« dn 
esj^eefrplus ou 'moins éUndoa^. «i empêche les cociieiiftUes de ae ptawr dans 
ces endroits^ 

MUBTi» Fwtfpecw. — M. Therek adusace àia Société de-pëacisecieoi 
^lémoice sur les propriétés félirifogesdumamal»e,.de soaesbraii atoeotiq» 
et du principe adif.qiie œite piaelie eentient et qu'il déeigA» so«s.ieaHi 
de tiu»rjrti[MrM. 

ÊuiciiiORs* — Mi HeUoi esliélu viee^i^ésident e» ramplaccKical d» 
^ Blondeau qiikpasBe^à la:présideBoe.<^-' M.. Grassi eat'iiMMBMé aeciÉitie 
^uuMsel. 

. MM. Qyéveww^et Bouebacdat Ibftt unranHMrt s«s ooe note é^M. ienisi 
sur des quânq^ieds. 

ITMrâéiié»» — Duseuiio* ee coAtouei»^ i>Aa i. uar^em. ' — 4'ztbà 
l'obsec¥«lioik quelle £ulim-G04eB se dissoirt loot- aussi koiieaeiili dans se 
mélange: à pKties égi^ea d'éther suU«i:a|iie ei d'aiceoL à 34i <)e(|pré» qm 
ém& rélber p^f et qiie L'ob obtient a¥ee ce iBélaQg& un o^^itodfo»' ^MHwiii 
edbésif que- ceUn que l'on piépava avec l'éther ao» ?'ffttt'iiaf fir^mnil 
eéche maÎM pvcHppteneat à raie, cette deeaière pfopriété poutra, dap* 
certaines circens^BeeSv le foice pcéférer au-ce/Mion à léllier p^p. 

Scia uiiB aaittB. L4im»a» par M. Oscar RâvaiiM --*• La pféa^noeda laii 
daas i^s ' usines leur iaïf tiiae des cainctèBea parUeutiers ; M. Bayer, 4am 
b (H-eiaief vohnnftde> sea Trmi^di» moMm^ 40e tVMia» a ^cw^fHsleiieeaieil 
aâàilyaé les obseryaiieiia d'uiûe» laiteuses quiavaient été pisàlié^a* et ii « 
élécoaduil ài cenci^i* qWil a'^a existait peutréire pe» uae; bieQ a>f.lwa 
tique. — Ces observations sont divieséea ea eiaq elasMs ; 4 « iirifta vérita' 
blesMBt iaiteuee^ doat OA aft possède pas d'^t e iî ip l a biaaa^éré;. %^ uriies 
4'appaaeaca Jalousa ^ ceagiilahlps par leur ehatear et4eaaeidea»v iimhs dan» 
iosqùetle» lea antews n'aat parlé ai da l'aTiatenca dea>globulea gaMHeaa, 
mdeyeaUe di» f a s é um ; a?ariae8.fibyleuaea; 4^urwea|M}rul€«Uiw^9 &^ omai 
chargées de muçeifr» Mi^tt^aa angnenioPi de i'aaideuaiquft, deauMte ea 

l: jbe.fait q^Jq.¥aia.aîgaaler mi Isiisse, je ccoia, aiouB deuto a«r l'aûp 
laMe^dQa^^iÛMft^diaiai'prfiHÛài^e.fibaseï e*estiè-4i«aoaUeaqai renfimmat 
fécHemeAt'dOfiaht^ 

. Quatoa feii^ depMÎa qvfe jaspaîa attacfafé aux Mpitans do Pan%,i'ai e«à 
âaaiyser ij^.uu«eik ceiifeF»aat da lait ^ . «sâa UNijfoura au8ai.yai aisqoia la 
oiaiiiuda»40P»«eBtUfiaesi.leitaip9tt étaient leiéeultatrd'uo» teada; 

. Dana io ea» a#taeL,ie puis, certifiar qpe les nriaaa awn lasqiwJlifr j» 
opéré oauéfté recaeiUiea par moi d^ inipiéye à pe laissât aucun âocf^çoa 
4atrc^udo. £& e&tt i^ ^isp'^ ^'\^ ea&a^ Agé de vintf ■ doua moia, a^ité 
I^r. 68k nièce ; j'jVi secoeiUi les urines directement, daaa ua Terre à pied 
Uds pnoi^re:. Je ïfaisais usiner l'enfanldeuj^ ou troia.foia par- joua, à das 
lyiuvQ& Qîi'iea'ét£Ûa.pi!A alteadu dans la s^. L'enfaoL qpi feitie a^etd» 
ci^ii^.^i obger vatioft était couché au a^ 4 de la salle Saiate-Thérèae ( hépilal 
Kecker, servira de M; Trousseau). Ao nMui^aaL de l'émisaiei^t.V urine est 
i^m J2ilftae.laiteia>» légéHremeul j^an^e ; dMindeauée à eUe<«fièa»e, il se 
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rassemble à la surface une couche d'uue matière blanche crémeuse , dnesà 
la réunion de la matière grasse; au fond du vase on trouve un dépôt blauc 
formé par un peu de mucus, du caséum et quelquei» globules butyreox. 
L'éiher rend les urines transpatentes , Ja chaleur les coagule Après cxs 
denx expériences, j*ai dû agir plus méthodiquement et reéhercher la:pré- 
sence des principaux éiéments du lait, c'est-à-dire les, globales bu^yreux., 
le caséum, l'albumine / le sucre. Voici comment j'ai opéré : Une goutte 
d^urine étant soumise à l'eiamen microscopique / on aperçoit une multitude 
de globules graisseux, paffaîtement arrondis, d'un diamètre variable, très 
faciles à distinguer du mudus à bords fir«iigés , et de& fr^gmeutairr^gulicars 
d'albumine coaguléd que Ton observe dans les urines lactescentes , ren- 
fermant dti pas.... D'ailleurs, ne m'en rapportant pas à moi pour une obser- 
vation microscopique,, j'ai eu recours à l'expérience incontestable «t ^à 
rextrème obligeance de mon ancien maître, ii. Qùévenne, qui, comme 
moi , a très bien reconnu les globules graisseux : , j'ai alors fait évaporer 
"50 grammes d*urineà une très douce éhaleur; le résidu a été repris par . 
réther ; la liqueur, décantée avec soin , évaporée avec précaution , a laissé 
un résidu de matière grasse tachant fortementlepapier. 

Albumine, L'urine filtrée est transparente , elle est coagulée, par la cha- 
leur, le coagulum est abondant , donc cette urine renYerme de l'albumine. 

Coêèum.^ Après avoir été ainsi chauffée i l'urine a été filtrée de nouveau 
et mise à bodillir pendaht une minute avec quelques.gouttes d'acide acéti- 
que. Le trouble est d*Sibord peu considérable, mais, par le réfroidissem^l 
il se dépose une matière blanehe que je crois'étre du caséum. 

'Su9r9, La présence/ des globules butyreux , del'àbumîne , de la caséine , 
n'àoràit pas stÊitfi , jelonmoi , penrconclure d^M présence du lait ; car sou* 
vent les uKiies renferment des matièi^.grasses, deTalbomine surtout, les 
x^aractères entre ceHe^î et la caséine ne sont. pas assez tranchés,. pour qu^il 
ne soit pas perâiis'de l^'coiifoRlËb*e; d'sdlkÂirs l'isomérismede ces deas 
matières pourrait bien liire supposer la transformation de l'albumiae en 
caséine, l'ai donc dû rechercher le sdcre , et comme. I^^prés^nce de cette 
substance devait entier mon ofânidn ,''j'àf apporté tooaoaieftMss à^sette 
recherche. Voici commeiit j'ai opéré : 

'■ L^uritie^^ltrte a ^»«sidàiêe par^itii» *^l fti ^»pi ^ im m tiiM S Ê^)M^n 

de hi '1fti i Éteur ;HI»ffee^ n^wweitu 'éllé^mtt prt tow w rtlt tw ainm ^i M » ym»» 

-pettle'iMPttiOMrii^itté'nHMf à boQîHir'atee le^féaétff^ B«njs>#ll t(^ftrttÉilff^ 

f6t»ne H'de^ ctriTi^):!^ liqueur ,*^ll%SwiPË^blme ra W ' i <W >^^u f|wi»e- 

orange a veu^ftféci^flé y'^^igne esftaki' iM^fÉ^tHMiMi 0itiliii^llivNiiélnMviviii|tto 

en^ot^vaivMrt/ Cette expérience, quoique concluante, ne m'a pas sufô ; 

(4«0 /g«milneS(é'«MBerpmé» ^*a>lwÉrtMee»ié<i»aiéirt> ptJftéhiiliiiion avec 

IS>eitte iiiliisipu «llîHréeveMrêlé wmm laWctiii» «ipawaifiiiiitotèawate 

^•rMm,)qiift««lit!élé Itfyée Isaglegipsêa'ewMBÉitiMe ji^li ■ÉJinigeawtm- 

duit dans un flocon auquel j'ai adapté un tube abouëÎMUiàMoodiblÉe 

fléÉmite-tiMWWtfei ; le^toattat éd ■»iwi»à?jiimi iawip<iit»in wwiMitf«Bntre 

28 et 30 degnis ; mgtniaiitre èamw iHMÉulnniilnhfi MÊ f mmmm iiàém ; 

j'ai innsvasé le gaz , qui, traité par la potasse, n'a pas été complètement 

absorbé ; il est resté deux pouces cubes environ d'un gaz incolore présen- 

tant toutes les propriétés de l'air. Vingt-quatre heures plus tard j'avais 

recueilli six pouces cubes de gaz acide carbonique complètement absor- 

bable par la potasse. Je n'ai pas cru devoir pousser l'expérience plus loin. 
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Comparativement , 2 grammes de la même levure , mis dans les même 
circonstances avec 4 00 grammes d*urine normale , ont donné à peine dec 
bulles de gaz. Toutes les urines sur lesquelles j*ai opéré provenaieDt det 
vingt-quatre heures; j*en recueillais le plus souvent de 125 à 180 gr.. 
4 00 grammes d*urine mis en contact d*une petite quantité de présure, It 
hqueur est devenue visqueuse, mais ne s*est pas prise en masse conunii 
cela serait arrivé si la quantité de lait eût été plus considérable. Il m 
paru inutile de rechercber Tacide butyrique , comme cela m'avait étécot 
seillé,car pour cela il eût fallu distiller, et, d'après Berzélius , TiiriK 
normale dégage de Tacide bury tique à la distillation. 

Un mélange fait avec 4 00 grammes de mon urine et 400 gramiuesde 
lait de vache , a présenté absolument les méines caractères chimiques. 

Je conclus donc à la présence du lait dans Turine que j'ai analysée, oo do 
moins je puis assurer que j*ai constaté la présence des principaux éléments 
du lait, c'est-à-dire Talbumine, la caséine, les globules butyreuxelle 
sucre. 

• Maintenant d'où vient celait? comment est-il arrivé dans la vessie? 
C'est là une question difficile et que je ne me permettrai pas de traock 
plusieurs hypothèses peuvent être avancées à cet égard. — Le laita-tri 
été sécrété par les reins? cela n'est pas probable. A-t-il été absorbé ei te 
reins l'ont-ils laissé passer? cela pourrait être, et cependant Textrènie 
exiguïté dés capillaires semblerait s'opposer à ce passage; mais si on se 
rappellQ que les globules butyreux sont liquides et limités par use mem- 
brane extensible , cette dernière opinion paraîtra plus probable. Oa bien 
enfin , puisqu'il y a des cas dans lesquels les urines renferment des nia- 
tières grasses , en d'autres du sucre , en d'autres de l'albumine, ne seraitril 
pas possible qu'il y eût un cas pathologique particulier dans lequel l'onfl^ 
contient tout à la fois du sucre, des matières grasses , de ralbomineetde 
la caséine. 

C'est aux physiologistes et aux pathologistes à élucider cette ques|ioD 
mais jusqu'à nouvel ordre je persiste à dire que l'urine que j'ai analysée 
renfermait du lait. ^^ Journal de médecine de Lyon.) 

DÉsDirBGTiOR »M B1I61AI8 AMinkBL, — Un chimlste angkiis t M. J- ^^[ 
é&aoà comme un excellent moyen de déùnfecter les engrais animaux, Iç» 
losses d'aisance, les ^outs , etc., le chlorure de manganèse , P^^^^ 
aultant de la préparation du chlore, et que les manufiictures de ^tm^ 
chimiques laissent perdre en quantités énormes journellement. 

(Union médkak'j 

• * 

— Deux places de membres résidants sont vacantes dans le sein 
Société de pharmacie de Paris. Une Commission a été nommée pour ^ff*- 
miner les titres des candidats , elle se compose de MM. Bossy, Gaoltierw 
Claubry et Gottxmrt. te 

Cette même Commission est chargée de faire une présentation pour ^ 
l^aees des membres correspondants vacantes dans la Société. 
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NOTE SUR UN LIQUIDE RETIRÉ PAR LA PONCTION DE l'abDOMEN CHEZ 
UNE JEUNE FILLE DE VINGT- DEUX ANS, DANS LE SERVICE DE 
M. FOUQUIER (on PENSE QUE CE LIQUIDE PBOVIENT PLUTOT d'uN 
KYSTE DE l'ovaire QUE d'uNE ASCITE) ; PAR M. T. A. QUEVENNE. 

En 4 847 j'ai déjà eu Toccasion d'examiner nn liquide analogue à celui 
dont il s'agit ici (4 ) , et dont le caractère saillant est de ne renfermer 
qu'une très faible quantité d'albumine. 

Voici les propriétés et les réactions présentées par ce liquide : 

Parfaitement iticolore^ comme de Veau^ limpide, sans odeur, ne donnant 
lieu à aucun dépôt. Il est d'abord sans action sur les deux papiers de 
tournesol, mais après quelques secondes, il fait virer le ronge au gris; il 
est donc légèrement alcalin. Densité, 4 ,007 à t. 4 5**. On en a retiré trois 
à quatre litres de l'abdomen. 

EbuUition. — Limpidité légèrement altérée, et après quelques instants 
de repos, petite quantité de flocons peu denses, nageant dans le liquide. 

Acide nitrique concentré, ^-«Rien d'abord , mais après quatre à cinq mi« 
nutes légère nébulosité. 

Solution de tannin à 4/40. — Léger trouble, petit flocons gris-roux. 

Bichlorure de mercure, — Rien, même après cinq minutes, cependant au 
bout de plusieurs heures ce liquide finit par perdre un peu de sa transpa- 
rence. 

Acide acétique et cyanure ferfosO'potassique. — Limpidité à peine dimi- 
nuée. 

NitrçLte d'argent. — Précipité blanc, cailleboté abondant , ne disparais- 
sant pas dans l'acide nitrique; 

Chlorure de barium. — Rien d'abord, mais après cinq minutes trouble 
léger; 

Oxalate d* ammoniaque. — - Trouble léger ; 



(i) Répertoire de pharmacie ^ mai 1847, p. 33o. 
V. 
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Ammoniaque. — Rien dans ]0 preBoier moment , mais après quelque 
temps, trouble prononce ; 

Deux volumes d'alcool à 90. — Le mélange prend un aspect légèrement 
nébuleuxi A'prdl quatre à civqtheuret d&repte, il s'est formé d9 itès lé- 
gers flocon» qiil, réunis au fbtid de ttibe le lèndemaki, ne foNnent peut- 
être pas le 4/40 du volume du liquide. 

Ces réactions indiquent : 

Une très faible proportion d^albumfot, bien moins que dans Tanalyse 
de 4 847; 

Une forte proportion de chlorure ; 

Un peu de sulfate ; 

Des sels de chaux et de magnésie. 

Une chose importante à noter ici, au point de vue des recherches anaif- 
tiques , c'est que la présenté" de Taibotnine a été bien mieux décelée par 
Tébullition que par Tacide nitrique : dans le premier cas il y a ea troable 
très sensible, puis formation de flocons^ dabs le second il n'y a en 
rien d'abord, ensuite il s'est produit un peu de nébulosité mais sans for- 
mation de flocons même après vingt-quatre heures. Le contraire était ar- 
rivé dan& l'examen do liqpide^ 4847, pour leqo^ Taoïde mtriqoe ooosti» 
tuait un réactif bien plus sensible; aussi dirai-j^ aujourd'hui, condaant 
différemment qu'alors : c'est tantôt l'ébullition,. tantôt l'acide nitrique con- 
centré, qui constitue la réaction là plus sensible pour déceler la présence 
de Talbumine dans un liquide qtii n'en renferme que des traces. 

Qutre la très faible proporti^m dlalbumine, l'abseDce compjète de cote- 
ration quelconque, pas nôème la plus légère nuance , constitue une aufcre 
particularité de ce liquide. C'est le plus parfaitement .incolore que j'm w 
JQsqae-là parmi cenx-deceg^iure.; 

En résumé, 

Trois chosefr importantes sont à noter an sty^t de ve liquide : 

\f* La très faible quantité >d^albumine qu'il renierinait. Celiû de 484Qr 
ii*6B'Oontraait que 4 / 1^00 environ ; or» on^pent eslimer^ en comptamt le» 
volumes des précipités par l'alcool , que celui-ci «en refermait bien tr» 
foia moins; 

^ Son étaientièremeiit inodore ; 

^ Que lorequtil »'âgit deconfitater la présence do l'albumine dans un 
liquide qui n'en renferme que des traces, c'est tantôt. l'^élMUitioB, taatti 
l'acide nitrique qui' constitue la réaolioii la plua^sensible. 

Enfin, on' ne perdra paa* de vue cette perticalaritéofferte par oertaîAS 
liquides ace«imtilésaceMl«ilelkinBi^ dads réooaomie, et dont celui-ci pré- 
sente un exemple frappant, de ne contenir que des traces à peine saisis- 
saOtes d'^bumine» loraqte la'pk» .grande partie des autres sérosités, à 
l'exemple du sang, en sont au contraire très chargées. Il y a là une cause 
dont la pkysiologie Saura p^ut^^^Cfe trouver un |our l'expUcatiou et la tour- 
ner au protit du diagnostic et du traitement de oea^sortes de maladies. 

CONSTITUTION CHTMIQUÉ ET EFFETS PHYSIOLOGIQUES DU CITRAtC 

DE MAGNÉSIE>s Pià» M4 LAfiSAUD^ 

Constitution chimique. — L*acide citrique du commerce a pour formule 
C2HftO<i3HO-|- 2 aq. Son éqùivalèht, formé par la réunion des équivalents 
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des corps qui le»c<mstlt«eiit , m S6^1 ,55 ; la magnéôie (MgO) a pour étmi- 
■valem 2(58,36. v y r h 

Le citrate de 'magnésie étant un «el tribasiqtie, il feadra, pour lui 
donner naissanee, *♦ équivalent d'acide ^pouir 3 équivalents de base, eu 
2631 ,56 d'acide citrique en poids, pour 775 de magnésie pareillementen 
poids. Pour trouver la quantité d'acide nécessaire à la saturation d'une quan- 
tité quelconque, soit'8 grammes, par exemple, de base, 41 siiffira de cher- 
cher le quatrième terme de la proportion suivante : 775 : 9t^d^i ,55 : * 8 * (t 
a? =27,10. * ' 

Si l'on remplace la magnésie (oxide de magnésium) appelée communément 
magnésie calcinée par le carbonate basique , qu'on désigne ordinairement 
sous les noms de sous - carbonate , carbonate de magnésie ou simplement 
magnésie blanche , il en faudta davantage que de la première pour sattirer 
la même quantité d'acide. En effet , ce sel est composé de 4 éqttiva-^ 
lents de magnésie = 10 33, 44 , de 3 équivalents d'acide tîarbonique 
= 836,68, et de 4 équivalents d'eau = 450; total de 1-équivalent deîa 
magnésie blanche 2310. Or, si 2310 parties de carbonate bafifique de ma- 
gnésie contiennent 1033,44 de magnésie, ^00 parties n'en coniiendroùt 
qne 44,70. On considère ce sel comme formé par 1 équivUteiit d'hjrdrat^ 
de magnésie , et 3 équivalents de la même base, eeqmkii a fait donner le 
nom d'bydro-carbonate de magnésie. 

Pour établir des rapports entre l'eau de Sedlitz et la limonade purgative 
il a fallu calculer la quantité de magnésie qui, combinée soit à l'acide cC 
trique, sdt à l'acide sulfurique , constitue le «principe adif de ces deux 
médicaments. Je l'ai indiquée pour le citrate ; je vais la rechercher pour le 
sulfate de magnésie. Ce sel (MgO.SO^) est formé d'un équivalent de base 
ou 258,36 et de 1 équivalent d'acide représenté par 501 ,1 65 ; cristallisé, 
il contient en outre 7 équivalents^ d'eau = 787,353 j son équivalent total 
est donc 1546,878 ; d'où il suit que 1546,878 de sulfate de magnésie ne 
renferment que 258,36 de magnésie, 100 grammes, 16,j66^etc. 

D'après ces données , il a été facile d'établir les relations suivantes : 
32 grammes de sulfate de magnésie contiennent 5,35 de magnésie calci- 
née, ou 12 grammes de carbonate; pour saturer cette quantité de base, il 
faudra 18,10 d'acide citrique, et le produit obtenu contiendra la même 
dose de magnésie que dâ grammes de sulfate de cette base. 6,70 grammes 
de magnésie, j^mbinés à 32,70 graunnes d'acide citrique, représenteront 
40 grammes de sulfate de magnésie; 8 grammes de magnésie, combinés à 
27,45 d'acide citrique, équivaudront à 48 grammes de sulfate , etc. 

EffBts physiologiques. — Cette seconde partie du mémoire de M. Larbaudfie 
compose d'un tableau contenant 1 60 observations relatives à l'emploi du ci- 
trate de magnésie comme purgatif; elles ont été prises dans un dés services 
de médecine de l'hèpital SaintHÀiiteiBe ,.«aas la direction é» M. le docteur 
Vemois, qui en est le eb^. L'auteur a noté^ avec soin , l'âge et la consti- 
tution du malade , Taffection dont il était atteint , la dose et le mode de 
préparation 4n sel admiorêtuft , sesefito ptxysioiogiques iesplns marqués , 
et les cireeiiitmtesqfn s'y raitMlMieBt. il résulte de ces observations, le» 
plus complètes qm aimit été laites sur ce point, q«evie cilmite de magnésie 
convenablement préparé, et à dose -mi flfawmaMnt élevée, peat, dans tous 
les cas , remplacer les autres purgatifs salins ; que son action est evesi 
prompte et «osm éuerj^que q«e k 4eur. là^ sifinK l'anmti^'d'e&ir une 

9. 
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saveor agréable , pourvu qu'il smt légèrement acide; ce qui n*est pas sans 
influence sur ses effets. Il est aussi mieux toléré par restomac. « Nous 
avons vu , dit M. Larbaud , Tean de Sedlitz être prise avec répugnance par 
un très grand nombre de malades et vomie par plusieurs , tandis que le 
citrate de magnésie est bu avec plaisir par presque tous ; à peine a-t-il été 
rejeté par deux ou trois sur plus de cent soixante malades. » A dose peu 
élevée , c'est un laxatif doux qui n'occasionne aucune douleur , et dont 
l'effet se continue pendant plusieurs jours; à dose même très forte, il ne 
donne jamais lieu à des coliques violentes, et d'après les renseignementi 
que l'auteur a recueillis des personnes qui ont pris l'eau de Sedlitz et la 
limonade purgative à des intervalles peu éloignés, il croit pouvoir affirmer 
que l'action de cette dernière est moins irritante que celle de l'autre. H est 
vrai que le purgatif de Roger, comme la plupart des sels végétaux en aolu- 
tion , s'altère promptement , et ne peut être fabriqué à Tavance comme 
l'eau de Sedlitz; mais sa préparation, qui est très simple, demande assez 
peu de temps pour que cela ne puisse mettre obstacle à son emploi. 

En partant des principes établis plus haut, M. Larbaud a varié les doses 
de ce médicament suivant les indications du médecin. Quant à son mode 
de préparation, il a adopté les trois suivants, qu'il désigne dans une colonne 
du tableau d'observation par les lettres A, B, C. 

A. Pr, Carbonate de magnésie pulvérisé par frottement. . . 1 8 

Acide citriquç 27," 5» 

Eau filtrée et chauffée à 70» £»oo 

Sirop de citron 60 

Délayez la magnésie dans une partie de l'eau ; avec le reste, dissolvez 
l'acide dans un mortier de porcelaine ; versez dans une bouteille anglaise 
la solution d'acide édulcorée avec le sirop ; ajoutez promptement le lait ma- 
<ynésien ; bouchez et assujettissez le bouchon à l'aide d'une ficelle ou dun 

fil de fer. 

B. Faites le mélange dans un mortier de porcelaine, et quand la com- 
binaison se sera opérée, filtrez la liqueur et mettez en bouteille ; après re- 
froidissement , ajoutez le sirop de citron et bouchez 

Ce modus faciendi est applicable à la préparation do citrate de magnésie 
avec la magnésie calcinée. 

C. Opérez comme précédemment, et ajoutez dans chaque bouteille 
2 grammes de bicarbonate de soude et autant d'acide citrique grossière- 
ment pulvérisés, bouchez rapidement, ficelez, et renversez la bouteille. 

Le mode de préparation du citrate de magnésie ne semble pas avoir 
beaucoup d'influence sur les propriétés de ce médicament; le produit ga- 
zeux est un peu plus actif. 

COMPOSITION DC SON ET DB LA PROPORTION d'eAU CONTENUE DANS 

LE BLÉ y PAR M. MILLON. 

L'eau et le ligneux contenus dans les céréales y représentent la presque 
totalité des matériaux inertes; nos organes ne les assimilent pas, et , quand 
on fait le compte de ces deux principes, on connaît, par différence, la 
proportion vraie de l'alimeit que renferment le blé , la farine, le pain et 

te son. 
Cette détermination importante n'est faite nulle part suivant une méthode 
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uniforme et bien réglée. Il en résulte que, quand on veut puiser dans le 
dosage de Teau et du ligneux des notions certaines sur la quantité des cé- 
réales et de leurs principaux produits , on tombe aussitôt dans l'embarras ; 
les termes de comparaison manquent , le contrôle échappe , et l'on reste in- 
décis ou désarmé devant des questions qui intéressent au dernier degré 
l'hygiène et l'économie publiques. 

L'enveloppe corticale du grain de blé est formée par du ligneux , auquel 
adhèrent si fortement les autres principes assimilables , qu'aucun moyen 
mécanique ne saurait les en séparer. Le son , qu'on rejette dans cette in- 
tention , entraîne toujours avec lui de la matière amylacée , qui blanchit 
une des faces de la pellicule , et qu'on détache en partie par de simples 
lavages à l'eau froide. 

Comme le ligneux ne se digère pas, on fait le sacrifice de la substance 
natritive qui lui est adhérente , afin d'alléger l'inteslin d'une matière 
inerte. On prélève ainsi une quantité de son , qui est , suivant les circon« 
stances y de 40, 4 5, SO et même 25 pour 4 00 du poids de la farine 
brute. 

Cette élimination de son , désignée sous le nom de blutage , cause une 
perte considérable sur la richesse de nos céréales. Le son est, en effet, 
comparativement au blé , d'une valeur minime ; il est devenu impropre à la 
nourriture de lliomme , et ne peut plus servir que pour celle des bestiaux. 
Il s'ensuit que plus une farine est blutée , plus son prix s'élève ; le prix du 
pain s'accroît d'autant. On conçoit donc que partout où l'on vise à fabriquer 
le pain économiquement, on s'efforce de réduire le taux du blutage. C'est 
ainsi que, dans les manutentions militaires, la farine de blé tendre est 
blutée à 4 5 pour 1 00 , et celle du blé dur à 5 pour 4 00. Dans plusieurs 
localités j le pain de qualité inférieure se taxe également sur un blutage 
dont le taux est plus ou moins fort. 

Cette pratique est bonne si le son doit être décidément rejeté ; mais 
encore demanderait-elle une surveillance active. Il faudrait que le blutage 
se fit loyalement, au taux voulu; mais comment s'en assurer? comment 
découvrir dans le pain fabriqué la quantité de son réellement extraite de 
la farine brute ? Les blés d'ailleurs renferment des proportions de son si 
différentes , qu'ici un blutage de 4 pour 4 00 laissera plus de son dans la 
farine , que là un blutage de 5 pour 4 00. 

C'est en cherchant à résoudre ces difficultés que j ai constaté un fait qui 
change entièrement la face des choses. 

J'ai reconnu qu'on s'exagérait beaucoup la proportion du ligneux con- 
tenue dans le blé. L'idée générale qui semble avoir jusqu'à ce jour dirigé 
les opérations du blutage attribue à la farine brute une quantité de cellu- 
lose si forte et si préjudiciable à l'alimentation , qu'il faut à tout prix l'éloi- 
gner pour rehausser les qualités du pain. Mais quand on recherche les faks 
positifs sur lesquels cette croyance repose, on n'en trouve pas d'une au- 
torité suffisante. 

L'excellent ouvrage de M. Boussingault est le seul où j'aie lu un dosage 
l»en authentique du ligneux ; il Tévalue à 7,5 pour 1 00 du poids du blé. 
Il est vrai que j*ai trouvé sur ce point des témoignages contradictoires , 
mais celui de M. Boussingault , que je cite, a seul un caractère d'autorité. 
J'ai pu omettre , par ignorance , quelques sources: mais je crois que las 
chimistes affirmeront que cette donnée importante n'a pas encore pris rang 
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parmi les faits classiques. Au reste » il est do tOBte évidoRd^qoe si oelte 
donnée e&iste quelque part , elle n a .réagi en aiicooe «aaière «vr soa^vaages 
domestiques, qui sont réglés en vue d'une proporiion £orl« 4e liginniioa 
4e matière inerte dans la farine brute. Une seule analyse, ceJie de II. Bmis- 
singault , ne pouvait pas suffire , et la preuve,. c«st ^tt'ea analysant des 
blés de la nature la plus diverse , j'ai obtenu des réftoluts qui s^'éldignent 
beaucoup de 7,5 pour 4 00. La proportion la plus foFte.deligae«K.*que j aie 
trouvée dans les farines de blé tendre indigène netdépiasëe f>aB.:il^^*9aar 
400 , et le blé dur ne m'a donné que \ ,25 pour 4 00. 

Apres avoir étudié, avec tout le soin possible r la métbode AppiiqMéeau 
dosage du ligneux, j'ai déterminé celui-ci dans des^ona de dlfiénBDteioa- 
ture : j'y ai trouvé de 8 à 4 pour 4 00 de ligneux , jamais.. plue. 

J'ai dès lors recherché quels étaient ks principes euiraîoés. parle blu- 
tage , et éliminés sous fornie de son. J 'ai dodé l'azote, doiit la proportion 
«st un peu plus forte dans le son que dans. h farine, etj'aiétër.beuffeiBide 
voir ici mes résultats conformes à ceux de M. fioussingank. -Pour tMoalire 
que le son contenait bien du gluten , j'ai extrait ce dernier en nature .:par 
l'acide acétique. J'en ai aussi retiré ,par l'alcool , une ({uantiAé irès:notable 
de glutine. De proche en proche , j'ai fait une analyse .aa^a^.iî^inpiètejdQ 
son. Voici les principaux résultats : 

Son provenofU d\n bU tendre mdigèiMirépolté m i^^ (fVûrd). 

▲midon, d^^xtrioe et êufire 55,0 

Sucrje d« ràglù&e. x ,o 

Gluten ^ . . ^ ($,9 

Mi^tière gcass* .. . - 3*6 

Ligneux .y,7 

Sels ;..... o^ 

Eau i39 

Matières incrustantes et principes aromatiques. . 3,4 Cpac diffi'rtyice). 

ioo»o 
La conclusion à tirer de cette analyse .Qst ttcès simpJe : ie ao» tHwe 
Substance essentiellement aUmetUoÀre, Sil raqCeiirme.iGi 6 po«r iQ% ^li- 
gneux de plus que la farine brute , il préâ^teaaasi plua de naatière azotée, 
le double en matière grasse, et, .en.outf!e,..deux.principe3 aioflaaiiiqate, 
dont l'un rappelle le parfum du miel , et qui ,. toua.deiix, manquant 4laA8-la 
fleur de farine. Ainsi , par le blutage, on »w>aayrit leilé/dane^on aïole, 
dans sa graisse , dans sa fécule, dan3 ses p''i"^jfwy iflrnniatiqtiCQ eti)»pidr. 
pour se débarrasser de quelques millièmes de^goieiis. 

D'ailleurs est-il si conforme aqx prijoaipaa de rby^ièiie.^ ée la physio- 
logie d'éloigner de l'estomac de l'homme .dont.ce qui iNauty laisser «i*é- 
sidu? Le bol alinientaire ne doit ilpasohaiQiiQer,(£tQa4a»tdJa)oQg»awda 
tube intestinal, et porter jusqu'à »oix w\îémié n^fpêftàsi nétectaii»? 
Trouve-t-on enfin un aliment aussi completidMa^ia AeiariAaiartae (|«e>da|is 
la farine brute ? Je ne le pense pas , et je rappelle à ce ai^^neitf .Mi- 
^endie vit mourir, au bout de cinquante joiirs, .un .diien i|m iBungaait à 
discrétion du pain blanc de froment pur; tandi^qulunaatiseGbieB, aoiwri 
exclusivement de pain bis , véaut.très hi0«.,^89aa.k:iM>Mi^ aitaraléemde 
aanté. 

La solution économique serait de rmionànmif^i Hm^»^ M igsmuaK. , ei de 
les mélanger à la aeur defacine. J:ai r6caMU)v)P«i^4esiafq^mBees rëlMts, 
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qBe ie pain Mte» fabriqué était d'tno qualité supérieure-, d*uo travail Êicile, 
et De présentait pas les inconvénients du pain de farine brute, teVqu'on le 
Mi dans qudques localités , et notamment en Belgique.. 

ASPÂAAGINË ET TRAMSPORMi^TtiQei B6 L ACIQS MAGIQUE £N AQmK 

SUCCiBFIQUX*, BAJI. M. DBâSAlGNSS.. 

L'aspBragîfle , comme nous ta appris M'. Piria, peut être considérée 
eoosme l'amide de l'acide malique. 0"^nd elle est impure et en solution 
aqoense , elle ne tarde pas à fermenter et se convertir ainsi en succinate 
tf*ammoaiaqae. J'ai pensé que si Tacide malique ou Tun de ses sels étalent 
susceptibles d'éprouver le même. genre de fermentation,. les rapports dé- 
couverts par M*. Piria entre l'asparagine et J'àcide malique en recevraient 
une plas complète démonstration. 

Lemaiate-dechaux neutre, tel qu'on l'obtient des baies de sorbier, par 
le'procédé de M-. Liehig, a été abandonné sous une couche d'eau un peu 
haite et dans un va«e couvert* d'un simple papier; c'était à l'automne 
de ^847. Au bout de trois mois, l'eau surnageante était en partie remplie 
d'une prodvotionnraoilagtneuse et sans doute organisée. Dans cette pro- 
dâotioD et sur les>:p»rois du vaee-, o# voyait une abondance de beaux^ cris- 
tfturdtf'earbonaledeclitiiiDbydnylé; L'eau filtrée précipitait faiblement'par 
l'acétate piombàftte. La fôf<fDalion dti carbonate de cbaus et- du mucilage 
s'est airètéev o^ à mesure- que> la^ température se relevait , c'est-à-dire 
pendant le pnntempe et l'été de œtte année, j'ai vu, au-dessus du roalate? 
oai)ciqoe quidiiBatnuait iôsenaiblément , se produire une couche composée 
de oriitauK pri8matiques4rè8 éna *el serrés- ; cette couche était soulevée par 
quelques grosses bulles de gaz qui étaient sorties du malate de chaur. 

CettemaasedericristaiiiKiaiéèé disaatttertdans rieandouide. préeipitée^ar 
le carbonate, sodiqui» et filtféet J «ai dMeiiu> ainsi une, dissolution très peu» 
o(^9rée qui pré^Hait Tacétaietde ptonbi, le nitrate d'argent, le chlorun» 
ferriquoiMHatareiei le. oMorwe . bar|^ti(|Uft eoldtliouné d'aleooi et d'ammo- 
niaque. La liqueur a- été oonceatréet traitée par l'aoidecbbrhydrTque'ei» 
faildle excès-, éwaporéeiàisiomté^i et le résidu; traité à plusieurs reprises par 
réther beu^hinU LaiSokktioBcétfaéréo.pavirévaporattoa spontanée a Itmsê 
de beaux prismes incolores d'un aaklt^Toiatili sens décomposition <, brûlant) 
avec Hanuneet sang- résidu^ sur .la^kuin^ de platiné; ea un mot,. de l'acide 
succiniqiie. 

L'acidasiic^ûiiiqueTepcéecHtoiiaer partie notable du poids dit malate: dé 
chaux saanûs^àrla fermentadieft) Daiis>iine,a»ifcre expérienoe, quej'a2)réf^ 
gérai, sauî^ dout^., en mainjtai^iitraiitouirdiU vase une. température uni^ 
forn^ de 30..à>a^. deg^ésc^ j9( eoi»pta( détcvmineF. approximativement l£N 
quantité d'acidtttSuooinitfciO'qYietl'oosp^ut.obtefiindi'utt. poids donné de ma*^ 
late calcique^ 

L'asparagine parait exister^DScIa^ j^un^a^pousses dbs plantes qui •com* 
posent la noiabreuee faoùtie dea Légumineuses i Je n'ai pas fait germer de: 
graiaB6,apparUiiiai»t.à oetto^amill«t> qpi: ne m'ea ait fourni en abondaaoe. 
Je citerai' les fè^es) les hadc^{ lea Jiefiitme&, les pois» Je trèfle, la luzerne^, 
le saiafoiB , Jei^cyiiso fauj^rébénieri Qyel- es& le priaeipe commun à toutes 
ces graiBAft eta^t^iisetsiétanevpbasia eft>asparagt*») dans l'acte de lager-. 
mioatioo; esUv9 Ia:Iég|iNafmie?G'.estiiuieiqqea(Aai.quetje'm'6fforcerai de ré- 
soudre au printemps prochain. 
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HOUVEAU MODE d'eMPLOI DE l'hTDROGÈNE SULFURÉ DANS 

l'analyse chimique, par m. EBELMEN. 

Ou n'a guère employé jusqu'à présent l'hydrogène sulfuré dans les 
analyses, que pour précipiter certains métaux de leur dissolution dans les 
acides. Ce corps est, dans bien des cas, un des réactifs les plus exacts et les 
plus commodes que Ton connaisse. Les faits consignés dans la présente 
Note montreront qu'il peut également servir avec beaucoup d'avantage à 
séparer certalDS corps les uns des autres en les transformant, par la voie 
sèche, en sulfures. Il peut arriver alors que l'un des sulfures formés soit 
inattaquable par les acides, à l'exclusion de l'autre. Il peut arriver aussi 
que l'un des sulfures soit volatil, et se sépare de l'autre au moment de ia 
sulfura lion, quand celle-ci s'opère à une température un peu élevée. 

J'ai appliqué cette méthode à Texamen de quelques problèmes d'analyse 
chimique , dont la solution, par les moyens connus jusqu'à présent, n'èiait 
pas complètement satisfaisante. Je vais indiquer successivement les ré- 
sultats obtenus : 

ii .1® Séparation du manganèse et du cobalt, — On a proposé un grand 
nombre de moyens pour séparer ces deux métaux. Le plus exact, d'après 
II. Henri Rose , consisterait à transformer les deux oxydes en chlorures, 
en les chauffant dans un courant de gaz acide chlorhydrique, puis à traiter 
les chlorures à chaud par le gaz hydrogène. Le chlorure de cobalt est seol 
réduit à l'état métallique, en sorte qu'en reprenant par l'eau, on dissont 
seulement le chlorure de manganèse. Cette méthode est compliquée ^ n'est 
pas tout à fait exacte; il reste toujours un peu d'oxyde de manganèse avec 
le cobalt. 

On a proposé récemment de traiter la solution des deux oxydes dans 
l'acide chlorhydrique, par un excès de carbonate de baryte, puis de faire 
passer dans la liqueur ainsi neutralisée un courant d'hydrogène sulfqrè 
qui précipiterait seulement le cobalt à l'état de sulfure. J'ai reconnu qne 
le cobalt se précipitait , à la vérité , avant le manganèse, mais que ce der- 
nier métal était lui-même complètement précipité par l'hydrogène sulfuré, 
en présence du carbonate de baryte. Ce procédé ne peut donc pas produire 
de séparation nette entre les deux métaux. 

Le procédé que j'ai employé pour résoudre la question est simple et 
commode. Il est fondé sur ce que le sulfure de cobalt, préparé par voie 
sèche, ne s'attaque pas du tout par l'acide chlorhydrique étendu et froid, 
tandis qu'il n'en est pas de môme pour le sulfure de manganèse. On opère 
delà manière suivante : Après avoir pesé le mélange des deux oxydes qu'U 
s'agit de séparer, on l'introduit dans une nacelle en platine ou en porce- 
laine , qu'on chauffe au milieu d'un courant d'hydrogène sulfuré. L'action 
commence déjà à la température ordinaire. Le mélange des deux oxydes 
s'échauffe considérablement dans le gaz hydrogène sulfuré. On chauffe 
jusqu'au rouge sombre le tube qui contient les deux oxydes , puis on laisse 
sefroidir les sulfures formés au milieu du courant de gaz. On retire la na- 
celle du tube, et on la met en digestion à froid dans de l'eau acidulée par 
de l'acide chlorhydrique. Le sulfure de manganèse se dissout seul. Après 
quelques heures de digestion, on filtre. La liqueur étant filtrée, puis bouil- 
li0, on précipite par la potasse ^ et l'on dose l'oxyde de manganèse. Le 
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résidu noir de sulfure de cobalt est repris par l'acide nitrique et la liqueur 
précipitée aussi par la potasse. 

Séparation du manganèse et du nickel, — Cette séparation s'effectue par 
le même moyen que celle du manganèse et du cobalt. J ai pesé : 

g»"- 

Protoxyde de nickel 0,279 

Oxyde rouge de manganèie 0,3^^ 

Les deux corps ont été dissous dans Tacide chlorhydrique, précipités 
ensemble par la potasse, calcinés , puis traités' à chaud par l'hydrogène 
sulfuré, et repris par Tacide chlorhydrique très étendu et froid. On en a 
retiré : 

gr. 
Oxyde de nickel 0,17$ 

Oxyde rouge de manganèse . . • . • o,3ao 

Les résultats sont donc aussi précis dans ce~cas que dans la séparatî<)ii 
du manganèse et du cobalt. 

Séparation du manganèse et du zinc. — J'ai essayé d'appliquer le pro- 
cédé décrit précédemment à la séparation du zinc et du manganèse. Comme 
le sulfure de zinc se dissout avec le temps dans l'acide chlorhydrique 
étendu, j'ai traité le mélange des deux sulfures préparés par voie sèche 
par l'acide acétique, dont l'action a été favorisée par la chaleur. On ne 
dissout ainsi que du manganèse ; mais le sulfure de zinc qui reste retient 
une petite quantité de manganèse , qu'on ne peut pas en séparer par ce 
moyen ; en opérant sur des quantités pesées d'avance , de zinc et d'oxyde 
de manganèse, j'ai toujours trouvé un poids notablement trop fort d'oxyde 
de zinc , et dans celui-ci une certaine quantité d'oxyde de manganèse. 

Fer et cobalt. ^ — Quand on traite un mélange d'oxyde de fer et de cobalt 
à chaud par l'hydrogène sulfuré, et qu'on reprend ensuite par l'acide 
chlorhydrique , même concentré , on ne dissout presque pas de fer. Le 
sulfure de cobalt retient presque tout le sulfure de fer. 

Le sulfure de fer que l'on obtîènt par le peroxyde de fer et l'hydrogène 
sulfuré au rouge naissant , n'étant pas attaqué par l'acide chlorhydrique 
étendu et froid, j'avais pensé qu'on pourrait peut-être se servir de cette 
propriété pour séparer le fer du manganèse ; mais l'expérience m'a prouvé 
qu'il restait toujours avec le sulfure de fer une proportion notable de sul- 
fure de manganèse. 

La volatilité de certains sulfures fournit un moyen de séparation qui 
peut être utilisé dans quelques cas. Je vais en citer deux exemples , l'un 
relatif à la séparation du fer et de l'arsenic, l'autre relatif à la séparation 
de l'arsenic et de l'étain. 

Séparation du fer et de Varsenic. — Si Ton chauffe de l'arséniate de fer 
dans un courant d'hydrogène sulfuré, on sulfure complètement le feret 
l'arsenic; mais ce dernier corps est entièrement volatilisé. La séparation 
est d'une grande netteté. 

Quand on fait passer un courant d'hydrogène sulfuré à chaud sur du 
phosphate de fer , celui-ci se change seulement en phosphate de protoxyde 
qui se dissout dans l'acide chlorhydrique sans résidu et sans donner aucun 
dégagement d'hydrogène sulfuré. 

Séparation de l'arsenic et de Vétain, — La séparation de l'arsenic et de 
l'étain est considérée comme un des problèmes les plus difficiles de l'analyse 
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chimique. M. H. Rose décJare, dans son Traité d' analyse eMmique, qu'on 
ne connaît encore aucune bonne méthode pour séparer ces deux corps. 
M. Levol en a indiqué une assez récemment : elle consiste à ajouter assez 
d*étain à Tarséniure d'étain, pour qu'en attaquant Falliage par l'acide ni- 
trique, tout l'arsenic soit retenu par l'acide stannique qui se précipite à 
l'état d'arséniate. On réduit ensuite Tarséniate d'étain par l'hydrogène qui 
sépare déjà une partie de l'arsenic, puis l'arséniate d'étain qui reste est 
traité par l'acide chlorhydrique, et le gaz hyçjrogène arsénié qui se dégage 
est reçu dans une solution d'argent. U reste un peu d'bydrure d'arseoieeii 
suspension dans la liqueur chlorhydrique. On voit que cette méthode pré- 
sente encore une assez grande complication. 

J'ai appliqué à la séparation de l'arsenic d'avec Tétainla méthode goe 
j'ai indiquée plus haut comme applicable à la séparation du fer et de l'ar- 
senic : ce procédé est susceptible d'une grande exaictitude. 

Le même procédé paraît pouvoir être appliqué à l'analyse directe de 

^ l'arséniure d'étain ; soumis à l'action d'un courant. d'hydrogène sulfuré, ce 

corps laisse volatiliser l'arsenic à Tétat de sulfure, et l'étain resteàFétat 

de sulfure qu'on transforme facilement en acide stannique par le gritiage. 

RECHERCHES RELATIVES A L ACTION DU MISlaNGE d' ACIDE SULTU- 
AIQUE ET d'acide NITRIQUE FUMAINTS SUR LES MATIfiaES ORGA- 
aSlQUES, PAR M. A. CAUOURS (EXTRAIT.) 

Les recherches si curieuses de M. Pelôuze sur le pyroxyle ont rendu 
nécessaire un examen attentif de l'action de l'acide nitrique mêlé d'aôée 
sulfurique sur les matières organiques. M. Cahoure a entrepris des recher- 
ches nombreuses , desquelles il résulte que dans l'emploi du mélange 
d'acide sulfurique et nitrique fumants : 

1 » L'acide sulfurique n'entre jamais , soit en nature , soit à l'état d*- 
cide sulfureux, comme partie constituante des combinaisons nouvelles 
auxquelles ce réactif donne naissance ; 

2° Qu'en tant qu'on opère avec de quantités égales d'acide nitrique 
fumant ou de liqueur sulfuronitrique, on fixe pour une action d'une œ^ 
durée, plus d'azote et d'oxygène dans le second cas que dans le preniiff- 

De quelle manière agit maintenant l'acide sulfurique dans le luéteDg? 
précédent? est-ce en s'emparant de l'eau que pourrait retenir la roa'»*^ 
organique ? Mais les phénomènes sont les mêmes , soit qu'on opère wr 
des produits de composition ternaire, contenant, soit de l'eau de crLw 
sation, soit de l'eau de combinaison, tels que «le ligneujc, l'amidon, le soc»- 
la dextrine, etc. ; soit qu'on agisse sur des carbures d'hydrogène, tels<ïO« 
le benzène, le benzoène, le naphtaline. Est ce à l'état d'acide azotique' 
que l'azote se trouve fixé dans ces substances, ou bien à l'état de vapeor 
hypoazotique AzO*? Il me paraît constant que c'est sous cette dernière 
forme que doit entrer l'azote ; du moins dans le cas des carbures ^'^r^ 
gène, on ne saurait faire d'autre hypothèse. En efifet, si l'on fait agir 1 acioe 
azotique fumant sur un carbure d'hydrogène C'" H» , l'analyse nous «P* 
prend que les différents prodoits qui peuvent résulter de cette acW 
Aont toujours représentés par une des formules C'" H" - * Az 0* ^ 
£ta H« - 2 Azî 08 ou C^ H" " ^ Az^ 0^* ^ etc. 

Quant au ligneux fulminant, çi hpyroxylinedelA. Pelouze, il es^P^' 
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siWé qne les choses se passent autrem'ent, et que ce composé curieux 
renferme de l'acide azotique » fixé sur le tissu à la manière d'une matière 
colorante ou d'un mordant ; ce qu'il y a de certain , c'est que cette sub- 
stancfe présente des caractères un peu différents de ceux dans lesquels on 
est?e»d«oit d'adm^lrela fixation du composé Az04. 

Siais si; dans ces* derniers composés, il y a substitution de la molécule 

ArO* à 'f molécule d'hydrogène, il y a évidemment formation d'eau ; ainsi 

C/*îl« .fAizO*, HO = C'«H«-» AzO< + 2HO. 

Cette eau s'ajoute donc à celle que contient déjà l'acide azotique, et tend 

! à Fftfl^iblir. L'acide sulfnrique au maximum de concentration, qu'on ajoute 

i à Tàoîde azotique, ne servirait-il pas à retenir cette eau, et à empêcher ce 

deMiier de s'afl'aiblir, de telle sorte que la partie non employée, ne pouvant 

ï s'hydrater, puisse réagir à son. tour sur le premier produit formé, et don- 

, nernaissance à un nouveau composé dérivé, comme lui, par substitution? 

Peut-èt'fese forme-t-il, entre l'acide sulfurique et lacide azotique, quelque 

; coflibinaiso'n particulière, qui agit plus efficacement que ne le ferait l'acide 

» azotique seul, pour produire des phénomènes de cette nature. C'est à l'ex- 

5 pértence à prononcer. 

j La cause première de ces cwieux phénomènes est évidemment due à la 

combustion d'une partie de l'hydrogène de' la matière organique par une 

I quantité prt)portionnel!e d'oxygène de l'acide azotique ; ce dernier, aban- 

^ donnsmt 4- équivalent d'oxygène, devient AzO*, qui est beaucoup plus 

statAe que lui, et, comme celte combustion n'est pas assez perturbatrice 

ponrrompfef l'équilibre de la molécule, le composé AzO* vient prendre la 

, plaee de l'hydrogène éliminé à l'état d'eau, de telle sorte que bien que les 

1^ prepriétéis* chimiques du composé primitif soient modifiées par l'introduc- 

> tion de AzO* à la place de H , le groupement mécanique est néanmoins 

I rea*é le'méme. 

Ces* résultats sont entièrement comparables à ceux qui se produisent 
j dans l'action réciproque ûw chlore et des matières organiques ; ce qui dé- 
. tennine l'action c'est raffinité du chlore pour l'hydrogène, ainsi que Ta si 
bien développé M. Chevreul dans un article relatif aux substitutions : le 
. phéinmnène dominant est donc la combustion d'une partie de l'hydrogène 
, de* la matière organique, par une quantité proportionnelle de chlore ; la 
,, substitution' n'est qu'un phénomène secondaire. 

Quoi qu'il en- soit, on voit que le mélange d'acide sulfurique et d'acide 

1 azotiqwe* fumants est on réactif d*un emploi précieux, lorsqu'on voudra 

[ fixer 'te maximmm de vapeur hypoazotique AzO* dans une matière orga- 

; nique. A l'aide dé ce réactif; M. Pelouze et d'autres chimistes ont produit 

dans* ces derniers temps de curieuses combinaisons, qui, soigneusemeat 

étudiées, pourront conduire à des résultats importants pour la pratique. 

PnOCÉDÉ' DB DOUCE m L'ACltTE' PHOSPHORrQTTE AU MOYEN d'uNE 
LIQUEUR NORMALE, PAR M. E. COTTEREAU. 

On sait' (Jttel rôle important joue Tacide phosphorique dans le dévelop- 
pement des" animaux et des plèintes, et combien il est essentiel , pour les 
physiol^ste* et le» agriculteurs, de déterminer en quelle proportion il 
existe dans les terres , les engrais et les aliments. Mais le dosage de cet 
acide par les moyens communément employés présentant beaucoup de 
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lenteur et de difficultés , nous avons cru utile de faire connaître un procédé 
qui nous a réussi sous le point de vue commercial , dans rexéculion de 
plusieurs analyses d'engrais dont nous avions été chargé. 

Le moyen que nous proposons est basé : 4 ** sur la propriété que possè- 
dent les dissolutions de potasse et de soude , de transformer les phosphates 
insolubles en phosphates de potasse ou de soude solubles , à la température 
de l'ébullition ; 2° sur la propriété dont jouit le nitrate d'argent, de préci- 
piter les phosphates de potasse ou de soude , en formant un phosphate 
d'argent dont la composition est représentée par Ag^O*, PhO^, et qui se 
dépose de plus en plus facilement, en laissant s'éclaircir le liquide sarna- 
geant , au fur et à mesure que la précipitation devient plus complète , par- 
ticularité qui permet de saisir le moment où la réaction est terminée. Voici 
comment nous opérons : 

On prend un poids connu du ou des phosphates insolubles à analyser [1], 
qu'on fait bouillir pendant quelque temps avec quatre fois autant de car- 
bonate de soude pur, dans 8 à 40 volumes d'eau distillée. Il se forme da 
phosphate de soude et un carbonate insoluble; on filtre afin de séparer le 
carbonate insoluble formé et les sulfates qui pourraient exister dans le 
mélange à analyser; on lave le filtre à deux reprises avec de l'eau distillée 
bouillante : cette filtralion s*opère avec une grande rapidité. On recueille 
ensuite les liqueurs filtrées et on les mélange parfaitement. Cela fâit,ooy 
ajoute une quantité d'acide nitrique pur, suffisante pour obtenir une réac- 
tion neutre aux papiers réactifs : de cette manière, on sature l'excès de 
carbonate de soude, employé pour la transformation des phosphates ioso- 
lubles en phosphates solubles ; puis on divise le liquide en deux porlions 
parfaitement égales , qu'on introduit séparément dans deux matras d'essais: 
on ajoute alors , successivement à ces portions de liquide , centimètre cube 
par centimètre cube , une liqueur normale de nitrate d'argent , faite de teUfl 
manière que chaque centimètre cube représente une quantité connue d'oxyw 
d'argent. La dissolution titrée dont nous nous servons se prépare en dissw- 
, vaut dans un litre d'eau distillée 48sr,57 d'azotate d'argent pur fondu, de 
telle sorte que 1 centimètre cube de liquide représente 0,04857 p®°^fJJ^" 
iièmes d'azotate d'argent correspondant à 0,04 centigramme d'acide phos- 
phorique. On agite , et après une minute d'agitation , on ajoute un nouyeaa 
centimètre cube de liqueur normale ; on agite de nouveau, et l'on contuwe 
des additions de liquide normal et des agitations successives , jusqu'à ceqB« 
le liquide s'éclaircisse parfaitement par le repos , et cet éclaircissem^ 
avons-nous dit, n'a lieu que lorsque la saturation est complète. H est t 
facile d'observer le moment où le liquide est éclairci , parce que le col û 
matras d'essai, étant très étroit, rend cette manipulation très.sinflple;j^ 
liquide étant éclairci, chaque centimètre cube de liqueur titrée qu on a 
obiigé d'employer, représente 4 centigramme d'acide phosphorique, et av 
un peu d'habitude, on arrive à trouver la proportion de cet acide a 
demi -centième près. .^^ 

S'agit-il d'analyser un engrais, qui peut contenir des chlorures e^ 

sulfates solubles et insolubles avec les phosphates terreux i*^^, ^^'(«j 
commence ordinairement par chercher la quantité de sels soIud 

'™~— ^~— ^— . -■ -■--■ 

(i) Les phosphates solubles peuvent toujours être ramenés à TcUt dep o p 
kisolubles par double échange. 
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existent dans un poids doané de matière. Les chlonires se trouvent é1i> 
minés par cette opération , et il n'y a pas à craindre qu'il se forme ulté- 
rieurement du chlorure d'argent dans l'essai de l'acide phosphorique. 

Quelquefois cependant il arrive qu'on a affaire à des mélanges de phos- 
phates insolubles et de phosphates solubles ; mais alors ces derniers sont 
entraînés avec les matières solubles , et il est toujours facile de les faire 
passer à Tétat de phosphates insolubles sans toucher aux chlorures. Un 
second dosage donne la quantité d'acide phosphorique qu'ils renferment. 
Nous ferons remarquer que les silicates que l'on rencontre souvent dans les 
matières où l'on recherche l'acide phosphorique ne nuisent en rien au 
succès de Topération. 

£nfîn nous ajouterons que tous les précipités de phosphate d'argent pro- 
venant des essais peuvent être recueillis et transformés, au moyen du 
carbonate de soude, en phosphate sodique et en carbonate d'argent. Ce 
dernier peut ensuite être décomposé par l'acide nitrique , et reconstituer du 
nitrate d'argent que l'on peut faire servir à la préparation d'une nouvelle 
quantité de liqueur normale. 

EXAMEN COMPAHATIF DES PROCÉDÉS POUR OBTENIR l/lODURE DE 
• PLOMB, PAR M. H. HURAULT. 

4** Procédé par Viodure de potassium, ^^Ge procédé est le plus ancienne- 
ment employé; il consiste à décomposer l'iodure de potassium par un sel 
de plomb. Le Codex prescrit l'acétate neutre, mais ce sel eàt généralement 
abandonné depuis que MM. Depaire et Félix Boudet ont démontré que 
riodure de plomb se dissolvait en quantité notable dans l'acétate dépotasse 
qui se forme par suite de la double décomposition de Tiodure de potassium 
et de l'acétate de plomb. La perte, suivant M. Boudet, est de un dixième 
environ. 

4 3,40 grammes d'iodure de potassium, renfermant 40 grammes d'iode, 
ont été traités par l'acétate neutre de plomb; le poids de l'iodure précipité 
a été de 4 5,70 — 4 5,80 grammes. 

Pour éviter la perte à laquelle donne lieu l'emploi de l'acétate de plomb, 
M. Félix Boudet a proposé de substituer à ce sel le nitrate de la même 
base. En traitant 4 3,40 grammes d'iodure de potassium par une solution 
de nitrate de plomb, j'ai obtenu 47,50 — 47,55 grammes d'iodure de 
plomb. 

D'après M. Thévenot, on peut aussi éviter cette perte, en versant, dans 
la liqueur qui surnage l'iodure de plomb , un peu d'acide nitrique qui pré- 
cipite la majeure partie de l'iodure de plomb tenu en dissolution. J'ai es- 
sayé ce moyen en opérant sur les mêmes doses d'iodure et d'acétate que 
ci-dessus, et il s'est précipité 4 7,30 grammes d'iodure de plomb. 

D'un autre côté, j'ai traité les eaux de lavage provenant de la première 
expérience par une quantité suffisante d'acide nitrique pour décomposer 
l'acétate de potasse qu'elles contenaient, et j'ai recueilli 4,45 grammes 
d'iodure en paillettes brillantes. 

L'iodure de plomb , préparé avec l'iodure de potassium , est d'un beau 
jaune citron , entièrement soluble dans l'eau bouillante. Quelquefois on 
l'obtient sous formes de petites paillettes brillantes, d'autres fois sans au- 
cune apparence cristalline. Cet effet, qui se reproduit dans tous les modes 
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deprépMaiioii de Tioilum de plfinb^mo panât dû à) la ploson 
grande ooneestration des liqpeursa 

S*" Procédé fmp Ttadiim de tùdkmi -^iviqntlipiëfieiti Fiodimde aoâiom 
ii*a été eiiipk>yé, que je eacbe, dans ailimne ctreonattdce; œla s» ovaçoil, 
car ce sel est. facilement altérabla aaooataot de Tair et de la ciialenr. Ge* 
pendant, comme il n'est paa impoaaible de l'obtenir à Télat de pureté son 
forme liquide, j'ai élé cnneo» dexonaaitre les léattltata^ auxquels il des- 
serait lieu dans la«préparatîon<de- l'iodiire de-plomb. En ooBséqneBce, j'ai 
transformé 40 grammes diode en iodore de sodium , et la solation de ce 
composé, traitée par racétatedepiaBob, a produit 4&{90'— 4^)4 0<i'ioiim, 
et par le nitrate 4 6,85—46,95. 

Cet iodure est d*tinjannetcitn>o>ab8olaffi«ati8eiid>lahleà< celui que donne 
1er procédé par Tiodure d» petassiomi 

Z"" Procédé ptst Viodurc de ecMmn. — Toua* Ito iodures soloble» dans 
Teau* peuvent servir à lai préparation de Tiodure de plomb; naais tonsne 
sont pas avantageux' au même degré: Ainsi ceux dont la préparatûm pié» 
sente quelque difficulté , ou nécessite une manipulation un peu longue, 
sont inusités, tandis que ceux, au contraire, qui se préparent promptement 
et avec facilité peuvent être à peu préa indiatinolement employést Jusq» 
dans ces derniers temps, Tiodure de-calcium n'avait reçu aucunetapplica- 
tion; mais, il y a quelques mois , M. Criquellion ayant indiqué un procédé 
fort simple et peu dispendieux pour Tobtenir, cet iodure ptnt être utilisé 
ai^ourd'hui. J'ai voulu savoir si dansla préparation de Hiodorede pknnb il 
oflkirait quelque avantage* Danaoe but, j'ai décomposé une solution.d'io- 
dore calcique, contenant 4)0 grammes d*iode, par une solutioB de nitsafte 
de plomb, et j'aiobtenn 4 7, 70-*^ 7,60 grammes d'iodure de plomb d'un 
besÂi jaune orangé. La deuxième espénence^ disposéede manière à pto* 
duire un iodure oristaHin^ a dbnné un prpduit d'unéalat et«d*u& briltent 
remarquables. 

J'ai traité enioite une sokition semblable àia précédente par l'aoétate 
de^ plomba et le poids de Tiodure précipité a été* de 47,25 — 4 7,40. Cet 
iodure était d'une belle couleur jaune orange. 

k"* Protédé par Viodurade fer. -— Dans une thèse présentée à TÉcole de 
pbarmacie de Paris, en 4 840, Mw Girault a indiqué l'iodure de iër coBnne 
pouvant être employé avec avantage à la préparation de l'iodure de plomb; 
il a signalé les inconvénients qui peuvent résulter de l'emploi de ce com- 
posé et fait connaître les précautions à prendre pour les éviter. Depuis, en 
4(147', M« Gaffard , sans avoir oonnuaissance du travail de M. Giniiilt, a 
proposé aussi Tiodore de fer pour préparer l'iodure de plomb, et, à cette 
occasion, il a donné une formule que M. Tbévenot a critiquée avec raisoL 
Mais dans sa formule rectifiée, M. Tbévenot a conservé une proportion de 
fer beaucoup trop forte, et telle qu'en la réduisant des trois quarts elle est 
encore plus- que suflisaiite pour convertir l'iode en iodure ferreux. Quoi- 
qu/un excès de fer soit plutôt utile que nuisible dans la pr^ration de* 
Tiedure de fer, je ne vois cependant pas la nécessité d'emptoyer, en pure 
perte, trois fois plus de ce métal qu'il n'en faut. Pourquoi donc ne paa s'en 
tesir à laformule du Codeco qui donne de bons résultats? 

4 grammes d'iode convertis en iodure de fer et traités par Facétato 
neutre de plomb, ont donné 4 6,70 — 4 6,75 grammes d'iodure de plomb. 

Laqpantité d'iodure obtenue dans ces deux expériences différant qneiqae 
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peude ceUe que le calcul indique, la part de&9iNcte6>:étaiii 6uAa, jkibjNsayé 
si le. nitrate de plomb ne dootterait pas, ainsi qa&^^a Ueu.av^c.r^odiiie 
de potassium, un résultat pliis-8atisfaiaaot. A eat effet j'ai préoipité. l'Miiqe 
de fer provenant de 4 gram. d'iode par uAe.aoiutiiOode mtrale>de|)lomb. 
ii.'iodttre recueilli pesait 47,â0r^17,i)0 grama»^. 

X'iûdure jde plomb obtenu au moyea de l'iodure de fer eatjaimei orangé; 
il SQ dissout complètement dans Tcau bouiliautç. Il possède i les mèoias 
caractères, soit que Ton ait employé Tacétate de plomb, soit qu'il aitélé 
précipité par lenitrate. 

5° Procédé par fiodure de zinc. -^. Je.ne saoheipas que .jusqu'aloRS«ai 
ait proposé Ticdure de zinc pour préparoririodure de . plomb. ^ cep^idant 
ce sel est. peut-être le plus fréquemment. ennplo^yéai^ourd-hui* Oa «o]|^(, 
en effet, la préférence dont il est l'objet lorsqu'on considère et la^^nile 
jsolubilité dont il jouit et la facilité avec, laquelle m rjobtéent ; de plue, il est 
inaltérable à Tair. 

£n précipitant l'iodure zincique obtenu avec 4 grammes d'iode par Tat^ 
tatiB neutre de^plomb, le poids de l'iodure précipité a été de .4 7,0^^4.7,4 5 
gcammes ;. par le nitrate de plomb, il aété de 4 7^40— 44,7, <ij5. 

L*iodure précipité de l'iodure deziac est d'un jaimeoraagéunjpeupàle. 
Da^is une expérience, la couleur de cet iodore se fapproobait beaucoup 
plus du jaune citrouque du jaune orangé. 

6° Procédé par liodure double de . fioiasmim, et de pUmb, -^ Btms un M- 
vail fort intéressant récemment publié our l'iodure de plomb {Réperiioiue 
de pharmacie, juillet 4 848), M. Thévenot a proposé un nouveau procédé 
pour préparer ce produit. Ce procédé-est basé raur l'action' décomposante 
que l'eau exerce sur.la.combixuiison.que<forou» l'iodure de;ptomb (iodvie 
potassico^plombi^ue), Q^mbinaisoa que M. TbéveA^t pD^pafe.de la maniàre 
suivante : 

Oupr. Totle to piurt. 

lodnrft de polassitm zo — 

lEtudittiliiée , 5 — 

Plonb^ôiiriaé. . iiD.;fraui(l«jMès. 

Ifitrate4e piMib... • . . . loipirt. 

On place les quatre, premières substances dans un verreàexpénenoe»et 
ou abandonne le tout pendant ving^quatre beures. Au bout de ce teo^ps tcut 
riode a disparu et il ne reste, plus que l'excès de plomb recouvert d'une 
matière pâteuse d'un blanc jaunâtre, d'unaçp^t.criataljiu, laquelle n'est 
autre chose que l'iodure potassico-plombique. 

lorsqu'on veut obtenir l'iodure de plomb que ce composé renferme»: il 
suffit de Tagiter avec de l'eau. Sous l'influence de ce liquide, riodurcpo- 
tassico-plombique se dédouble en iodure de, potassium, qui se dissout ;,et 
en iodure de pîomb, qui se jdépose. On verse- ensuite dans la liqueur le ni- 
trate de plomb dissous qui opère la décon|po@ition.de.Uiut l'iodure alcaliu. 

Les doses ci-dessus, qui doivent donner, théoriquement, 8^,0^7 grammes 
d*iodure de plomb, ont produit 34 ,4.0 — 3i4 ,45 di^ ce composé. 

Cet iodure est d'un jaune citron pâle, un peu brillant. Yu.aauL» il. pa- 
rait satisfaisant; mais si on le compare.aux.iodures obtenus. par les pro- 
cédés que je viens de mentionner, alors on observe une différence qui est 
loin d'être à son avantage. 
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L'eipérieoce m'ayant démontré qve Tiodare de plomb préparé aa moyea 
de l'iodure depolasaiom était, ainsi qoe je l*ai dit, d'un beaa jaone citron, 
j'ai dû penser natorellement, en présence da résoltat que m'avait donoéle 
procédé de M. Tbévenot, qoe, puisque les trois septièmes environ da pro- 
doit provenant de la décomposition de Tiodore de potassium étaient d use 
belle qualité, les quatre septièmes fournis par la décomposition da sel dou- 
ble, sous rinfluence de Teau, devaient être d'une couleur beaucoup mm 
▼ive. 

L'expérience est venue conGrmer cette prévision. En effet, Tiodnre ob- 
tenu par la décomposition de l'iodure potassico-plombique est d'une teiste 
jaune si pâle qu'on le croirait formé en grande partie d'oxydo-iodnre; de 
plus, son aspect semi-brillant lui donne une apparence grasse qui n'a rien 
d'agréable à la vue. 

J'ai répété plusieurs fois celte expérience, et cbaque fois je suis anivé 
aux mêmes résultats. J'ai varié ensuite le mode opératoire, et les résultats 
ont encore été les mêmes. 

Dans ces expériences , le poids de l'iodure provenant de la décomp(»i- 
tion de Tiodure potassico-plombique par l'eau seulement a été en moyenne 
de 47,80 grammes ; la théorie indique 4 8,20 grammes. 

Tels sont les résultats auxquels je suis arrivé ; quoiqu'ils n'aient rien de 
saillant, il me paraissent cependant avoir quelque importance en ce sens 
- qu'ils donnent des indications que , par suite des précautions que j'ai pri- 
ses, j'ai tout lieu de croire exactes. Aussi, en me basant sur ces résultats, 
-je conclus: 

Que dans la préparation de l'iodure de plomb, le nitrate de plomb, eo 
raison de la plus grande quantité de produit qu'il précipite , est pins éco- 
nomique, malgré son prix plus élevé, que l'acétate, et doit toujours lui 
être préféré , quel que soit le procédé que Ton mette en usage; 

Que le procédé par l'iodure de calcium est le plus avantageux aa poin^ 
de vue de la quantité et de la qualité du produit; 

Que les deux procédés par l'iodure de fer et par l'iodure de zinc donnant 
un produit également beau et pour ainsi dire aussi abondant, il est à peu 
près indifférent d'employer l'un ou l'autre de ces procédés; 

Que le procédé par l'iodure de sodium ne présente aucun avantage; qo^ 
celui par Tiodore de potassium est le moins économique, parce que l'io- 
dure potassique coûtant aussi, cher que l'iode , au moyen duquel on pr^ 
pare facilement , presque sans perte et à peu de frais, les autres iodores. 
fournit, à poids égal, près d'un quart moins d'iodure plombiqoe; 

Qu'en effet on éprouve une perte de 4 pour 4 00 environ lorsqu'on si' 
usage, pour préparer l'iodure de plomb, d'acétate de plomb et d'iodure de 
potassium ; mais que l'on peut éviter la majeure partie de cette perte e» 
remplaçant l'acétate de plomb par le nitrate , ou bien encore en versant 
dans les liqueurs surnageant l'iodure de plomb , une quantité sufGsaote 
d'acide nitrique pour décomposer l'acétate de potasse qu'elles renferment? 

Enfin que le procédé par l'iodure double de potassium et de plomb ' 
quoique rendant plus de produit que tous les autres procédés , est moin^ 
avantageux cependant, soit à cause de l'iodure de potassium, qu'i^ ^^' 
site soit à cause de la qualité médiocre de l'iodure qu'il fournit. 

( Journal de pharmci^- } 
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APPAREIL POUR LA DÉSAGRÉGATION DES MATIÈRES ORGANIQUES 
ARSÉNIFÈRES, PAR M. BOISSENOT, PHARMACIEN A CHALONS-SUR- 
SAÔNE. 

Les quantités assez considérables d'acides sulfurique , azotique et cblor- 
hydrique qu'il faut employer, soit dans les procédés de carbonisation des 
matières organiques arsénifères , soit dans ceux de dissolution de ces ma- 
tières , sont quelquefois un obstacle pour le pharmacien expert , qui , 
èlpigné des fabriques de produits chimiques et , pris au dépourvu , ne peut 
pas toujours répondre immédiatement aux questions qui lui sont posées 
par la justice. 

Au mois de septembre dernier, m'étant trouvé dans une position ana- 
logue pour un cas de suspicion d'empoisonnement par Tarsenic , j'ai dû , 
afin de remplir le mandat qui m'était confié , rechercher un procédé de 
désagrégation des viscères organiques , qui me permit d'employer avec 
sécurité les acides impurs du commerce: ^ cet effet, j'ai suivi la méthode 
de M. Jacquelain, mais avec des modifications dans l'appareil et dans le 
mode de production du chlore gazeux. 

Désireux qu'elles puissent être de quelque utilité en raison de leur sim- 
plicité et surtout de l'avantage qu'elles procurent par l'emploi de l'acide 
chlorhydrique impur contenant même de l'arsenic , je viens en peu de mots 
en donner la description. 

A, flacon à robinet pouvant conr 
tenir 2 à 3 litres. 

B, grand flacon à goulot renversé 
de la contenance de 7 à 8 litres. 

C, tube droit surmonté d'un petit 
entonnoir et descendant presque au 
fond du flacon B. 

D, tube recourbé à angles droits, 
plongeant dans un vase à précipiter. 

E, vase à précipiter de 2 à 3 litres 
de capacité. 

Après avoir introduit dans le fla- 
con B 2 kilogr. environ de chlorite 
de chaux (chlorure de chaux du 
commerce) , avec la quantité d'eau 
nécessaire pour obtenir une bouillie 
liquide , on fixe dans son goulot les 
tubes G, D, au moyen d'un bon bou- 
chon percé de deux trous , on rem- 
plit le flacon A d'acide chlorhydrique du commerce et on met dans le vase 
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à précipiler E les matières organiques préalablcmenl incisées , broyées et 
étendues d*eaa suivant la méthode de M. Jacquelain. Alors, poor obtenir et 
régulariser le courant de chlore gazeux , on ouvre le robinet du fiacouÂ, 
de manière à ne laisser couler l'acide chlorbydrique que goutte à goutle 
dans le tube C; puis on abandonne l'opération à elle-même, pendant vingt- 
quatre heures , avec la certitude d'obtenir la désagrégation complète de ia 
matière animale et sa transformation en la matière blanche caséeaseqoi, 
jetée sur un Gltre, se lessive avec facilité en donnant des liquides incolores 
^i , additionnés de qneiques goottes d'aoide azotique pur et évaporé con- 
Tenablement pourchasser l'excès de chlore, fovrnisscvit d'exieeUents résol- 
tats avQC l'appareil de Marsh. En résumé, on comprend que le dégagemeot 
de chlore avec cet appareil ne fatigue nullement l'opérateur; qu une fois m 
marche , il n'a p/iM à &'en i^ecuper comme dams le cas d]un ap^reil ordmaire; 
que l'arsenic qui existe souvent dans les acidas chlorhydriques da tm-- 
luerce ne peut être entraîné à L'élat de cbleanuce , puisqu'on «npète à M 
et que , du reste, cehûtei se trottvo^déeoBipoaétea.préseîkoe de.la ciiaQxda 
cbIorite.de chaux. 

EFFICACITÉ DU SUC DE LA RACINE FRAICHE DE SUBEAU COSTBE lE» 

BYDK0P13IES y PAA M. RÉMÉ VANUTE. 

Voici les coDclusioDS'du travail thérapeutique de M. Vanoye, qui confir- 
'foent le fait anciennement observé par Boerbaave et par Gaubius, et de noD- 
"^eau par'M. Martin Solon. 

• Le suc frais de la racine de sureau peut être administré dans toutes les 
'•aeeonulations et infiltrations séreuses qui réclament Tusage des dras- 
tiques. 

Cette substance agit , la plupart du temps, plus énergiquement et pb' 
*fH«mptemeiit que les purgajtifs les. plus actifs. 

Il n'y a pas avantage à combiner le suc de sureau avec les drastiques ou 
les diurétiques ; jamais son action n'est plus évidente que quand on l'em- 
ploie à l'exclusion de tout autre traitement ; 

Les premières doses doivent être assez fortes ; quand elles prodai* 
sent des vomissements, on ne doit pas moins lesoontûnier, en laissaat 
néanmoins un intervalle de quelques jours si les vofmssenieots persistefit 
avec trop d'intensité. Rarement il est > nécessaire fd& dépasser 4^0 à 150 
grammes administrés par cuillerée à bcmobe. 

Le suc de sureau réussit parfois encore dans les hydropisies , iof^ 
tous les autres moyens se montrent efficaces ou cessent de l'être. 

Les dangers attachés à l'emploi de cette «ubstanee nesont pas sérieux , 
et s'il s'en présente , c'est un signe que son admisistration est iaoppor- 
tune. 

J'espère que ces assertions, qui sont le résultat de l'observatioo directe, 
engageront les médecins , et surtout les pratieiens da^oampagne r à r^^^^ 
à une substance dont l'emploi est si facile et l'efficacité si grande, 

EMPLOI DE LA SANICLE DU MARYLAMD DANS .LE TftAlTSàlËNT ^ 

LA GHORÉE, PAA 'M. SIABatô&Il. 

Les faits rapportés par l'auteur , relatifs à des guérisons de la cbor^ 
obtenues par l'emploi de la sanicle duHttaryland, SaniaUa ifary/afl^' 
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sont de nature à engager les pratickms à vérifier, sur une large échelle, 
Tefficacité de cette plante. 

La sanielo'du Mary land- est- une îOmbellifère qui croit' dans le» marais, 
dans les lieux bas et ombragés ; elle atteint une hauteur de deux à trois 
pieds ; ses feuilles découpées , oblongues et digitées , naissent autour de la 
tige , les fleurs fécondes sont sessiles, subternées; lès autres sont stériles, 
pâiicellées et plus nombreuses. La racine est fibreuse, aromatique , et pos- 
sède le^ptihoipeacytif de là plante. L*alcocil étfendti'eii»e3rttiiit ce principe 
actif en certaine quantité , mais le meilleur mode d'adininistration oonsislë* 

• à donner la racine même desséchée et pulvérisée à la dose de 2 grammes. 

t C'est un puissant tonique , et usité parmi le peuple comme un remède favori 

s. dans 'l0S' fièvre» intertmttèntes: 

MnGTCrHE^ PYROTMITIHQIIS OOlfVRe: OEiOllODÉRAi 

^ Oh a employé lés remèdes les pliis variés contre le choléra, comme on, 
^ peut s'en convaincre en lisant le Mémoire sur la thérapeutique du choléra 
' qui termine mon Annuaire de 1849. En voici encore uni nouveau que le. 
Pharmaceutical Journal nous fait connaître; c'est là mixture pyrotartrique. 
. Elle a été répandue principalement d'après les observations du dœtear 
Ki*ogerhausen de Gustrow en Saxe. Les deux moyens* anticholériques qQ&> 
ce médecin a reconnus comme les plus efficaces sont les deux formules 
: suivantes-: 

Pr. Mixtqre pjrrolartrtqne . ., . . . •. . . .. 8 gçain. 

Tet&lure d'opium simple. ....•• i -^ 

Mêlez; Dose : envirOB . 2i)' goutte» pour ua<adttltoi 

s . No 2. 

Pr. £car<Mi<k ^cMMriUe. .....,«....• 6v. cflotigr. 

Poudre aromatique. . • • ao — 

Alan cru ....,• » > . lo •— 

Opium brut , «. . ^ 5 -^ 

Il paiir uoedoMr dont^onidélivrerfr^le nombre-lngè^néeesMiret; 
t Oa> trouve la mÎKiiire.jiyroUirtrique > fonnuléâ r dan* la pharmacopée ^ 
» Saxe et dani^ oella âa'SiesWigrHol8t^ni N<Mi«r oroyosM* que la première etii 
I celle qui jouit de plus dautorité-à.CrOstrowi Comine il existe quelque dif^ 
férence entre ces deux formules, nous les rapportons ici toutes deux. 

Mixture pyrotartrique. (Pharmacopée de Saxe. 4 830.) 

t Pr. Esprit .d'aogéiique composé lAo gram. 

C Liqueur pyrotartrique rectifié 190 — ^ 

Acide striftitiquir; i5 — 

! Mêlez. 

(Pharmacopée de SleswigTHoIstein. 4 834.) 

Pr. Esprit d'augélique composé •.... 36o gram. 

Liqueur pytt>tartriqae , •' 240 — 

Acide sulfurique conceutlré: x5 — 

MM«i; daiff, braoiàlffK>^<pes;.i^i.0(98i. 

Voici les formules des préparaticms qui entrent daisrmtté'xmxttire : 
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Esprit dTangélique ecmpoêé. 

Fr, Bacille d*«iigélH|ae zSo pis. 

Gcraaodrée (TcocrioB scordiniD) laS — ' 

Baief de genièvre, 

RaciDe de ? alériaoe , de chaque 90 — 

Alcool rectifié 180 — 

Eao B. q. Mêlez et distillez pour obt^iir 6 liv. de produit, aoqwl oq 
ajoute : camphre 45 gr. 

lÂqueur pyrotartrique. 

Remplissez à moitié de crème de tartre one comae de fer oa de tem, 
et distillez en élevant progressivement la température, après avoir 
à la comne un large lécipient et un tube de sûreté. On sépare la 
distillée de l'huile empyreomatiqne par la filtration. Le résida contenu dus 
la cornue s'est converti en carbonate de potasse. 

La liqueur est claire, d'un rouge brun : odeur et saveur empyreomati- 
ques et acides ; elle est un peu plus légère que l'eau. Lorsqu'on l'évaporé, 
elle laisse déposer des cristaux qui se subliment facilement. 

La liqueur pyrotartrique rectifiée n'est autre chose que la méffleliqQeor 
distillée une seconde fois. 

PRÉPAfiATlONS DE LA SPIGÉLIE DU MARTLAND , PAR M. THÉir. 

M. Koreff a publié un fait qui montre que la spigélie du Marylaodest 
un anthelmintique puissant. S'appuyant sur ce fait, M. Théla, pharmacien 
habile, à Dunkerque, a eu l'idée de faire de la spigélie du Maryland la 
base de diverses préparations qui peuvent se conserver dans les officines. 
Nous les reproduisons ici. 

Extrait hydr<Halcoolique de la spigélie du Maryland. 
Spigélie de Maryland ; • . . . 5oo gram. 

Traitez à plusieurs reprises , dans l'appareil à déplacement , par raicool 
à 22 degrés; filtrez les liqueurs, distillez pour obtenir une partie de 
l'alcool employé, et évaporez au bain -marie en consistance d'extrait moo. 
Cette quantité de spigélie a donné 80 grammes d extrait parfaitement so- 
luble dans l'eau. Dose : de 0,50 à 2 grammes. 

Sirop de spigélie. 

Extrait hydro-akonlique de spigélie x6 gram. 

Sirop simple .• 5oo — 

Faites dissoudre l'extrait dans quantité suffisante d'eau, et ajoutez aa 
sirop bouillant. Dose : de 45 à 60 grammes. 

Chocolat à la spigélie. 

Extrait hydro-alcoolique de 'spîgèlîe 16 gram. 

Chocolat à la vanille » . • • ^**^ — 

• ■ 

Mêlez sur la pierre à chocolat , et divisez en tablettes de 60 grammes 
Dose : de 4 5 à 60 grammes. 
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Electuaire vermifuge du docteur Dutoit, 

m 

Dans cette préparation , il est utile de faire évaporer l'extrait à une con- 
sistance plus forte. 

Extrait faydro -alcoolique de spigélie i gram. 

Galomel 9o cenligr. 

Semen-contra pul?érisé % . • • 4 gram. 

Sirop d*absiiithe 9 — 

Pour faire un electuaire à faire prendre en une fois à un enfant de dix ans. 

{Revue médico-chirurgicale.) 
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'Wwkriétém* — Coup d'obil sur là pharmacie dans les temps anciens. -^ 
C'est une règle à peu près générale que dans les pays où la civilisation est en- 
core dans Tenfance , la pratique de la médecine est d'une grande simplicité. 
Tout l'art de guérir se réduit à quelques opérations chirurgicales, è l'adminis- 
tration de quelques plantes indigènes. Ces plantes sont rassemblées avec 
facilité y leur préparation ne demande que peu de soins. Pas n'est besoin 
de pharmaciens. L'homme qui donne des soins médicaux prépare et admi- 
nistre lui-même ses médicaments ou les fait préparer par des domestiques 
ou d'autres personnes sans éducation. Tel était l'usage dans l'ancienne 
Grèce et à Rome. Le «xrpo; des Grecs était à peu près ce qu'est aujourd'hui 
chez nous le médecin de campagne, et, en Angleterre y le gênerai practi'- 
tioner. Les médecins romains préparaient également leurs médicaments , 
mais faisaient recueillir par d'autres les herbes dont se composait presque 
exclusivement leur matière médicale. Plusieurs de ces récolteurs d'herbes 
empiétèrent bientôt sur le domaine de ceux qui les employaient , en ven* 
dant des médicaments composés , et Pline reproche aux médecins ses con- 
temporains d'acheter leurs médicaments chez, les septasarii, sans en con- 
nattre la préparation ; et de ne pas les préparer eux-mêmes comme ils le 
faisaient autrefois. Ces marchands d'herbes n'avaient que bien peu de rap- 
ports avec les médecins de notre époque. 

Il s'écoula bien du temps , au dire de Pline , avant que des médecins 
dignes de ce nom s'établissent à Rome. Pendant plus de six cents ans , la 
médecine resta dans les mains des charlatans et des médecins improvisés. 
C'est que les Romainà menaient une vie simple et active , et qu'une science , 
fille du luxe et de la dépravations, avait peine à s'introduire chez un peuple 
dont tous les membres , depuis le chef jusqu'aux plus infimes , étaient des 
soldats endurcis à la fatigue ou des cultivateurs du sol. Bientôt les rela- 
tions des Romains avec les Grecs se multiplièrent , et à mesure que le luxe 
s'étendait , les médecins venaient s'établir dans la capitale du monde. Les 
médecins grecs qui y abordèrent les premiers étaient pour la plupart pro- 
priétaires d'établissements de bains. Plusieurs de ces aventuriers étaient 
des esclaves , que les maîtres ; incapables d'abord d'apprécier les avantages 
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de la science , et énervés- plus tard par le lase des Grées , affranchirent 
après avoir recoeilli les bénéfices de leurs travaux. Ces affranchis ouvrirent 
des' boutiques >q«e les Roni&hn app^ialent f7i«titctmr, dans lesquelles ild 
vendaient des médicaments et exerçaient avec fruit leurs talentsr Mavs d'au- 
tres médecin^ qui arrivèrent à Rome.dws des-ckcoiMÉaBeestphi» favorables 
obtinrent les avaatages et Les privilèges auxquels a droit un art'aussi noble 
que la médecine chez une nation civilisée , et lorsqner \iSB Romains chas- 
sèrent les €rfeoB de rikaUe-, la lot qui les bannissait excepta nominative- 
menteenx qui* avaient eanbraseèlatpralbaBioi màdioale. 

L'établissemeni deFéc»laë'âlexandrie et les progrès de la science dans 
ce centre des lumières conduisirent, après quelque temps, à la division de 
la médecine en professions distinctes. Gelse, qui vivait du temps d'Ajuga^ft: 
ou de Tibère , parle de la division en diététique , pharmacie et chirurgie. 
Ces termes n'avaient pas précisément la même signification que de nos 
jours. La diététique ne^eemprensrit pas seutement les règles dû régime, mais 
tout ce qui a trait à la santé générale ou à la conduite à tenir par le ma- 
lade ; autrement dit , presque toute la médecine proprement dite. La phar- 
macie embrassait , avec la composition des médicaments , la pratique de 
plusieiK^opératMosobinirgieates) A* lacliiraTgie'était dét^ohie le trait^meill 
des. maladies' oiiirapg^ak». Celte dirâieii'et^ trot» brmehe» parait 8*^ttii^ 
confierv^ée^anrtgflnde pavtie^ jvscfotaaidéeliii eiè^la cbttte-de^ rempii% m*'- 
maia^ 

G'est^adciiDabes qnei»tsfaiittiBif9t la^phiinimde^ontdAfdti» tand \è& ptefi» 
grand» progrès* Ea preraiètei^moiiti été cultiva par lëe^ phiiosopIreB <f Jl^- 
lexandiîet, unis^eelemRBaitpoar kHtransiniitationdes métaux. Les^ Arabes' 
avaient nft geût particalieF-poir oette^seienee et s-a^liqoèrent de bomie^ 
heMe«€6Uè étude ; cgup. leucpromier cMmisIe, coniin B0i]s<len6iiride'6ebdr, 
viTAii da«srlev*vta? sièGle. Son on«ra@efStiri'alohifflie fait mention de' q«e&peii' 
préperaiioùrmeicDriebes; tieèrc^eile siibUmé>cofVMif>ét1e'précnpilé<ftM9gi9 
de rapide nitrique et* deil'aoidi» mtitMniirialic|u«, du Bitfate' d^argeot^etâê^ 
plasèaurs antrasfprépanitioiiB eiiimiques. D^atttrespliiiosephesel médieeias^- 
arabes- se ' li vràne&t.ansei à 'Fétade: det la cbimie, en' partioulîer dm» ses ap^ - 
plicatÉensè Im pftMumacie. Mesié; qui inourat dans leix*' siècle; était to* 
fils d'imphannatieii'; lia valitété-' élevé par Gabriel, lo^fitsde Baoktisbu»! 
et .chef gé >de: l'inspeotioii d'un. faè|ltaL 

fin fait^.lei MBÀotoéUroontioultivé-Ja pharnacSe avec benaeoDpdeisacU' 
cèsiei'en ont preeq!» complètement» changé l'esprit; Ce sont eur qui oal^ 
inventé les mots alcool {alkohal), julep {d^rniiad, ce'^ni) em^persan, sigftifie< 
eai»rd0fiM0>), ^fop>(mhitnb), naphihe inef^),tXàvnijfikfe{kûitfom), el pitisîêiuft 
aultfes termes encore :eB osagei CeisoBl^e«s>qui>ont-ii)Ftred«im'«rsagetH0i 
forjBules safiotioanéipar le goo^onieaiant peur la prépaivlioa db» nÀliea^- 
mente. Vers la io du ixfsièDle parut, sen»!» timide If rofouiOij leprenieft 
formulaire ou codes qm- ait été publié; Celuii d'Abott*'! A«sa&*8abatK)llift»« 
Ebao Tamid, piéireiet médeoin>da- caifMe Bftgdad, jouiasaH; ait txifmMé} 
d'uae^grasdeeélébrité, el^était suivi daoa teates les^pliaimiaeiesafadMft-. 
Ces dernières étnent sôas bu earveillaiioe ioEHiiédnfte dagoen^ememiulv 
qui'prenltttfloiniqQeJes.médknaiiente ne fOMeftl pae^akérés: on v^h^o»^ 
tr(^.h»ul.poix« Le séoéralAlsefaiÉ visitait :eni perseaae les phamtaeies A0 
809 armées- poafs'assiwBT si eUeaiconleiiBieiit touilles médicamentsmetf» 
tioD&és dans le fiNnouilaire!. 
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Avenzoar, qui florissait dans le xi* siècle,, s'appliqua à la pharmacie, et 
nous apprend qu*il prit grand platiàir à étudier la confection des âirops et 
des électuaires, et qu'il avait un grand désir tle connaître par Fexpérience 
les actions des médicaments, les moyens d'en extraire les vertus et la ma- 
nière de les réunir. Il était non seulement versé en physique et en phar- 
macie, mais encore en chirurgie. Il résulte cependant de ses ouvrages que 
c'étaient là des professions séparées;, car il s'excuse d'avoir, contrairement 
à rfaabitude de son pays et à l'exemple de son père , étudié ces deux der- 
nières , qui , vers le ix' siècle, étaient tombées, comme cousidération, an- 
dessous de la médecine , et qui étaient si peu estimées à cette époque des 
médecins [medici honorati it nQbiîe$), qti*ils regardaient comme au-dessous 
d'eux de les comprendre. Ils laissaient toutes les opérations manuelles, la 
saignée, l'opération dé la cataracte, l'application des caustiques, aussi bien 
que la composition des médicaments, à leurs domestiques, les iervitores et 
les mtnistri. 

En outre des préparations chimiques dont il a été parlé. pîus haut, les 
Arabes firent connsdire pliisieurs produits végétaux des contrées sud et 
ouest d'Asje, par exemple le tamarin, U rhubarbe, la easse, 'la manne^ le 
séné, le camphre, diverses gommes et résines, un grand nombre de sub- 
stances de la Perse, de Tlnde-et des lies orientales. Ils introduisirent, en ou- 
tre, l'usage des feuilles d*or et d'argent, et furent les premiers à préparer 
les sirops avec le sucre, au lieu de l'orge employé par les Grecs. Ils avaient, 
eoûn, plusieurs formules pour les pilules et les électuaires. 

L'établissement des Maures en Espagne et les rapports des Arabes avec 
r Italie introduisirent en Europe la médecine arabe et les autres branches 
de Tart de guérir. Il est probable que c'est vers le vii* siècle que des mé- 
decins juifs, arabes et latins vinrent s'établir à Salerne, où ils fondèrent 
une école de médecine (la première en ce genre probablement), à laquelle 
Charlemagne ajouta un collège vers 809. 

Vers la fin dux« siècle, les Juifs, par leur connaissance de la langue 
arabe, se trouvèrent les premiers médecins en Europe, et, bien que les 
canons défendissent aux Juifis d^èire médecins ou de donner des médica- 
ments aux chrétiens, il n'y avait pas en Europe une seule cour chrétienne 
à laquelle ne fussent attachés des médecins de cette religion. Des papes 
mènes en avaient à leur service. 

Le patron du collège de Salerne était saint 'Uatthieu. Son sceau portait 
pour devise : Cwitas Hippoeraiica. L'étudiant en médecine était tenu de 
consacrer trois ans k la philosophie , cinq ans à la médecine , et en même 
temps d'étudier la chirurgie, qui forme une «branche de la médecine [sic), 
et s'il voulait être chirurgien, il devait létudier Tanatomie pendant un an. 
Le médecin était obligé d'informer lesautorités royales lorsqd'un droguiste 
{confeetionarius) falsifiait les médicaments; de donner des conseils aux pau- 
vres gratuitement ; de ne pas s'entendre avec les apothicaires, et de ne pas 
tenir une pharmacie {statio) lui-même. 

Les pharmaciens étaient obligés de se -pourvoira certificats de capacité 
auprès de la faculté de médecine , et tle s'engager par serment à préparer 
leurs médicaments seKm le formulairetle l'école de Salerne, approuvé par le 
gouvernement. Il leur était défendu> de iecueilUr un profit trop conjsidé^- 
oie; ils devaient préparer leurs sirops, leurs électuaires et leurs antidotes 
en présence de commissaires assermentés. La violation de. ces règlements 
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entraînait la confiscation de leurs biens , et les commissaires, s*ils étaient 
complices, étaient punis de mort. 

L'École de Salerne paratt être le premier établissement dans lequel on 
ait distribué des diplômes en forme régulière aux candidats après leurs 
cours d'études et leurs examens. Elle survécut à TËcole sarrazine d'Espa- 
gne, et vers Van 1285, elle obtint de grands privilèges qui lui furent con- 
férés par l'empereur Frederick II. Vers la fin du xv" siècle, elle ne tarda 
pas à être éclipsée par la réputation naissante des universités de Bologne et 
de Paris. 

Cependant dans toutes les parties de l'Europe, l'exercice de la profession 
médicale était tombé entre les mains des moines et du clergé, qui, maigre 
leur ignorance , pratiquaient toutes les branches de la médecine , combi- 
naient la médecine opératoire avec la prescription et l'administratioii des 
médicaments. Tous leurs livres consistaient en de mauvaises traductions 
latines des Arabes ou des auteurs grecs. Le huitième canon du concile de 
Tours, en ^ 4 63, décida qu'aucun membre du clergé régulier ne pourrait 
s'occuper de compositions physiques (confectiones physicales ponderandas). 
D'autres décrets défendirent au clergé supérieur de pratiquer la médecine, 
et aux ordres inférieurs de pratiquer des opérations chirurgicales. Aussi 
cette portion de l'art tomba-t-elle entre les mains des barbiers et des for- 
gerons , des premiers surtout , qui avaient été employés par les moines à 
préparer des bains, à appliquer des onguents, à exécuter certaines opéra- 
tions. Ce furent les premiers chirurgiens de cette époque. 

En résumé, on peut regarder comme démontré que la pharmacie comroe 
institution , et en ce sens qu'elle exécute seulement les prescriptions des 
médecins, date du temps des Arabes, et qu'elle fut introduite en l^spagne 
et en Italie par les médecins arabes qui accompagnèrent les califes ou les 
princes arabes. Avec le temps elle s'étendit sur le continent et vers le nord 
de l'Europe. Mais ce fut seulement dans xv' siècle que les pharmaciens com- 
mencèrent en France à former un corps régulier et reconnu. Une ordonnance 
de Charles YIII, datée de 4 484, les plaça sous la surveillance des facultés et 
des médecins salariés par TÉtat. En Allemagne, presque à la même époque, 
on vit s'ouvrir de véritables officines pharmaceutiques soumises à la sur- 
veillance et au contrôle : en 4 409 à Leipsick, en 4 i 45 à Augsbourg, en 
4 472 à Francfort, en 4 488 à Berlin, en 4 498 à Hall. Dans plusieurs loca- 
lités , et en particulier dans les villes opulentes , les premières officines 
furent ouvertes aux frais du public , sous la surveillance des magistrats. 
Un jardin était attaché à la pharmacie, afin de pouvoir y cultiver les plantes 
nécessaires. Les princes et les princesses ne dédaignaient pas de fonder 
des pharmacies. L'électrice Anne, princesse de Danemark, en fonda une à 
Dresde en 4 584 , et en 4 550, Gustave Ericksen, roi de Suède, avait établi 
une pharmacie, à la tète de laquelle il avait mis mattre Lucas, son apothi- 
caire ordinaire. [Union médicale. — /. des connaissances médicales.) 

Sur us baume tbamqdille, par M. Hurault. — Je viens de lire dans le 
numéro de décembre de votre journal un article de M. Sorel, pharmacien à 
Creil, contenant quelques observations relativement au mode de prépara- 
tion du baume tranquille que j'ai publié il y a quelques mois. Suivant 
M. Sorel, ce procédé n'est ni complet, ni nouveau. Permettez-moi d'em- 
ployer aussi la voie de votre journal pour répondre à ces observations. 
En ce qui touche la première, le procédé n'est pas complet, j'avoue qae 
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les raisons données pour justifier cette assertion ne m*ont nullement con- 
vaincu, car j'ai toujours cru et je crois encore aujourd'hui <i qu'une plante 
D mal conservée à demi noircie et par conséquent impropre à colorer une 
D pommade en vert » , était un produit altéré, ayant perdu la plus grande 
partie de ses propriétés , et qui devait être formellement banni de la 
pratique. Je maintiens donc ce que j'ai dit : le baume tranquille obtenu 
avec les plantes sèches bien conservées ne diffère nullement, pour la couleur 
et les propriétés, du baume tranquille préparé avec les plantes fraîches^ et 
je repousse la méthode de M. Sorel , parce qu'à l'addition qu'il propose se 
rattache l'emploi de plantes sèches mal conservées. 

Quant à la question de savoir si le procédé n'est pas nouveau par la 
seule raison que M. Sorel l'a toujours employé depuis sept ans, j'aurais 
bien quelque petite chose à dire à cet égard ; je me bornerai à prier M. So- 
rel , qui ne me paraît pas avoir une connaissance bien exacte de ma note 
sur le baume tranquille, malgré la critique qu'il en a faite, de recourir au 
Journal de pharmacie et de chimie ^ numéro de juillet, où elle est insérée en 
entier, et là il verra que je ne me suis aucunement attribué l'idée première 
du procédé de préparation du baume tranquille avec les plantes sèches, et 
de plus que j'ai décrit avec tous les détails nécessaires le moyen qu'il in- 
dique pour extraire , des plantes ayant servi à la préparation des graisses 
médicinales, la matière grasse qu'elles retiennent toujours. 

Faut-il introduire un excès de mercure dans la préparation du proto- 
lODUBE DE mercure MÉDICINAL, PAR M. Edmond Barriez. — 4 00 grammos 
de mercure et 62 grammes d'iode triturés ensemble, comme le Cod^o; l'in- 
dique jusqu'à extinction du mercure et dans un bain d'alcool, ne m'ont 
donné qu'un produit rouge-verddtre qui ne fut], à ma vue, que le sesqui- 
iodure, et il m'a fallu ajouter le double de la quantité de mercure employée, 
pour obtenir cet iodure d'un beau jaune-verdâtre. Ainsi , j'ai employé 
200 grammes de mercure pour 6S d'iode. L'examen attentif ne m'a laissé 
découvrir aucun reste de mercure. 

Note. La présence d'un excès de mercure éviterait-elle la prompte 
transformation du proto -iodure en bi-iodure? 

Effets délétères des vapeurs mercurielles dans les salles d'un 
HOPITAL. — On sait que les fumigations mercurielles ont été proposées dans 
le but de détruire les insectes parasites, et en particulier les punaises, qui 
infectent souvent par milliers les objets de literie des hôpitaux. Une des 
salles de l'hôpital de la marine de Rochefort était tellement infectée de ces 
insectes que les malades n'y pouvaient goûter un instant de repos. On se 
résolut à y employer les fumigations mercurielles. Les lits furent rassemblés 
par groupes dans la salle, et la température en fut élevée à 4 8 ou 20^ 
Réaumur. On ferma alors avec soin toutes les ouvertures et on plaça, àpea 
de distance des lits, cinq fourneaux, contenant autant de creusets , dans 
lesquels on versa en tout 20 kilogrammes de mercure métallique. Lors- 
qu'on supposa que les vapeurs mercurielles avaient agi assez longtemps 
pour détruire les punaises, la salle fut chauffée de nouveau et largement 
ventilée. Enfin, après 20 ou 25 jours de chauffe et de ventilation alter- 
natives, on crut pouvoir rouvrir la salle et l'on y plaça quarante-trois ma- 
lades. C'était au mois de décembre ; le temps était un peu froid ; la chaleur 
de la salle modérée. 39 heures ne s'étaient pas écoulées que déjà plusieurs 
malades se plaignaient d'une sensatiota anormale de chaleur dans la bouche, 
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avec les gencives rooges et gpnflées, et commençaient à saliver. Le len- 
demain, le nombre de casde ptyalisme avait augmenté ; la salle fat évacoée. 
Néanmoins , denx jours après , des qnarante-Uois malades, il y en avait 
trente-neuf qoi étaient affectés de stomatite miNtrarielle, à divers degrfe 
d'intensité. Le pi os grand nombre gnérit dans 4 5 oa 80 jours. Chezqoei- 
(jues uns la maladie fut de plus longue durée : et un malade eut une re- 
chute, dans laquelle il perdit plusieurs* dents. Les quatre sujets qui échap- 
pèrent seuls à l'action do mercure étaient atteints de maladies dhrerses et 
aussi exposés à Tinfluence mercurielle que les antres. Cinq sorveiiiasto, 
qui restaient dans la salle tente la journée, ne forent pas attants, non plus 
que les couda nmés employés comme infirmiers et la sœur de la salle, qd 
tous avaient l'occasion de respirer^ pendant plusieurs heures un air pur. 
Après l'enlèvement des malades, il fallut s'occuper de débarrasser lasaBe 
de ces émanations raercurielles. Pour cela, on la cbaufEa à 20** et oiy fii 
dégager do chlore en abondance- pendant plusieurs jours; ensuite les lit& 
forent exposés à Tair Ifbre et les obj^U de literie lavés avec soin ; les mon 
forent blanchis à la chaux.et les lits repeints. La salle fut fermée {xmdaBt 
trois mois et ventilée largement, autant que le permettait ia saisoD. Enfia» 
au mois de mars, les malades furent replacés dans la<salle, en petit nombre 
d'abord ; et ils n'éprouvèrent aucun symptôme de salivation. Mais les pB- 
naises n'étaient pas détruites : on en trouva plusieurs encore vivantes. En 
peu de temps elles pullulèrent assez pour infester de nouveau la safle. 

{Union fonédicalB.] 

Snvpàn DB MâGKÉsi» Il Anmc — Des produits minérauz <ki plw gmi 
intérêt imprègnent une grande paprtindu sel, surtout aux* environs d» 
voleaoB de rAménqneoentrale. Ainsià FÂntignaGuathnala, lesfemn« 
Aeouillent' tous les « matins une péGOlte abondante de nitrate de potas»t 
qu'fiUes dissokeKt dent rea&s ibMioristalKsev et vendent aux estatiM»^ 
polvere (débitants de poudre). Le sulfate de magnésie se trouve à l'éttt 
d'une effloreaeenoe abonâatHesuvidés-roohes qui appartiennent aux tenes 
ardoisières. A neuf lieues de GPttfltemala , au fond à\m ravin et près d'« 
ooufs d'eau, il eciste d'atoondanes efflo«iB6Gences<le ce sel , qui se remir- 
quent sur un© suriacede'près<d\ine lieue. Quelquefois les» chevreuils, /«* 
abandanu<lans eeltecontrée, viennent en troupe lécher les ardoises in- 
prégnéee de ce set; mais les sels les plus abondants sont le seiammoniac, 
le aullhte d'atomiiie , le sulfiite d'alumine et de fer (alun de plume) et » 
sulfate de fer. Quelques volcans fownisswit assez de sel ammoniac po* 
doMerlieu à une importante exploitation. Les contrées qui av»isiBc»tl«: 
voleaus qui exhalent constemment des vapeurs de sel ammoniac se m 
remarquai* parleur ribhe^étatioo. {Union méâkale) 

Nouvelle fobmule pour administrer lb cajcphre. — (Test au ffloyen 
d'une solution du camphre dans le chloroforme que M. Smith presse d'»- 
minfstrer ce premier agent. 4 2 grammes de camphre solide se dissolveo» 
parfaitement dans i grammes de chloroforme , et l'on obtient, si on J 
ajoute, un Jaune d'œuf , une émulsion à laquelle on peut ajouter jusqo» 
4 2<y grammes d*eau sand la troubler et. sans précipiter ni camphrej" 
chloroforme. Cependant sL on laisse l-eau plusieurs jours en rapport av» 
cette solution ,.la séparation a lieu^ mais. en agitant, le mélange s'op^^"' 
nouvean. {Union médicale.] 
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PaovRiiri mnnrELLB idu quinqviiia. — PAHmivs, paa M. Starhlab Mautix. 
•— L'oaatgetdespftrfvnsest de la fUiBrh&ute^ftnliqtH^; ils 'forent en bon- 
fleur •(koB touAe rAiBie,'et>e«ux'<ie TÂrabietOiAiiiPeai une eélébrité uni- 

Los Indtlis, leaPcorans, les Hlgyptniis/ieB' employaient à Vembmime- 
œent.âes morts, ai]xeépémonies.'de»'(niitoB, à la glerification ëes pritvces 
ettles rois. On 8eTappel)e.<|w4es irois'nageS'eii^pportèrent à Jésus en- 
ismtrkBrvjfùàs vinrent Yiêémtr, Les^iuSIs «R^bràtaient eonttnueMeinent dans 
k tampla du SaigMur, et leunemplei, '4e Même que l^ooonp d'autres 
Motao»» du. coite jnéaii}iie> {Mt8Bft.dausdaTB)igkin chrétienne, qui, de nos 
jfmeA y purifie eacsone Tatmosplière' de «es églises par les efflutes odmrtnts 
de ses isnoonsoM^s d'or et d'argent. 

ilâ. FmDce est peu riche •& pacfoms, et eBeoi»oe qa'eileen possède n'est- 
j Veagénéeal , que lei produit de sabttanos8<ei0tMpu66. 

iBa£faiBe, il3.eBitiwDt.ëaB8laiCOMoamttion générale des:pai»vres atrssi 

rlnea qaa des'Tkabes; dans^toules Iw^agodest otviétno «ians ks^ imisons du 

célasto Empire* ^OB-^eatcookiiBiielienient allâmes de petits bâtons odorants 

iàâtejm99C*ée>)rèoone>&^n «Hire qutiparatt^appKrtcnttr à k pontandrie mo- 

/nogynio^de ilimé. 

'£Mtoi^roe^Téàvàte«nipfHdielBè6.im>dékyé&'daos^ l'eau, et mé- 
iangéond'atitns «nmates , nert à focner> woe riplto.«[atOQ roule «nsoite en 
leylnidnesde gG0B8aaBS> et de longvearsiiBwisBs. 

Cesxyiindces.alluinés.btûlQnlJQatemfliit, «sansiflaianne^tisans sontilki-. 
ttioB&, ot TépQDéwt.dan8i'8lnos|ilfeère««ai&^c«rBraivequi, à qiioK|ne dts- 
éanoe, é ém i a/io jm Yoyagepr LB>voisiiiagfrilesJieux habités. 

_G'«st'D&qiiiin.'a lftit:peBBert]ueildqnnqmoa,j(|Bi. appartient au genre 
siBeimna-de 1» mémelaBDUe , .founaitacrar une propriété analogue à celle 
:d6 i'éDDn»>enipioyée>par les Cânneô^; «t ,tienuéffât, j'ai 'acquis la certitude 
[fpie l'iéeonai» Êâbrifnge du Pénoa ipent têtire 990^ ^pmaa. les bois aromati- 
ilues.dBaladnlliiniàl^airlibm, elle yisépuiâ)an<ajRâfn)o qui rappelle cèKii 
lia la.fàwiinlia>ot'de Tliâiotrope.jleiriiBqiae dte'Qujouiîl'lMrion pourrait 
admettoe «e ipadhim eoametiiiiidesxaraetèies pnptpsà -laire reconnaître 
ioatt»aulMilasoe, snnontlovaqaiollovit réduite job tpoodre. 

llm'Z semblé aussi fpi'ilseaaiit'a^iafliaigeaK.'paar'k^e^ fixer 

.Q0t arâme poi^lali^amr à l'usag&deJa «silotte, eitque les résidos épuisés 
<I^Fcaaot:à:l'alcool'poar las'besiansfpbaamanvtlqD^ eonsep^ant^eneore 
leur priscif» anMnalMitift , «srannit âulesif népaifr . 

Xea asaais^lqatés aiee Tàiile^at^iaobnréuséi ^tar, après aiwir brûlé du 
qnînqiuaa en |M)iudoasoas aDO-.olv^e, .eft)en;avdii^iflfit arriver la vapeur dans 
de r:boi]a4'amaadisalaBGe8v aetlftluileislesttfmifée aromatisée, «l'ai trafté 
le qaifiquina.par las aganlSfiqai.fMnaataoïwiràâaBèsr'd'im'eorps une ré- 
8iao.oiJdraiià»Jbaiizoiqim;'Ji*ayaatrri«i illtamsi ,ij>'i9a aMiolu6<qoe cet arôme 
!ii^.y f céniBlaipaa) ifu'ilriuii, jnoBmapQimtillBBirfla^pynMisinde du chiffon, 
««ipi<if er ia.oosibMiliQB. 

Jte pensa .qqe y AA pauttutiliscr ^vaoïaMHtage Isjféiiiki du quinquina 

.dBBslaoQin|iatttiaD.4â8:Gltt»att0PBatigaaa,<8t«p»rto^ von- 

dmnt ahaa^v L'air ées -appartenfiala ide taais «tedas y parviendront 

laaibneataay>Miltfitfanr.-jBQesataiBlteiaae^ i^iiitan 

poudre. 

Le quinquina jaune doit être daipalfiieiiM<anq[)io}«ég 
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Une élude plus approfondie de ce parfum en fera connattre la nabiie, 
Je me propose de revenir sur ce snjet. [Bulletin thérapetUique] 

— On lit dans le Times que, dans le courant de l'année, il a été enterré 
treize mille personnes dans Tenceinte même de Londres; ce journal s'élère 
avec force contre cet usage dangereux pour la santé des habitants de la ca- 
pitale. Sir Benjamin Brodier, dans son enquête devant la commissioQ par- 
lementaire, a déclaré que le gaz émané des corps en putréfaction est surtoot 
du gaz hydrogène sulfuré, gaz si nuisible que le mélange d'une partie èi 
ce gaz avec 500 parties d'air atmosphérique est à l'instant fatal. De plus, 
d'après les calculs de M. George Walker , il faudrait pour les mortsiii 
acres de terrain, tandis qu'il n'y en a que 209 disponibles. (Gas.Méd.) 

Académie des seienees*. Suk l'alpaga et l'alpa YiGocn, ta 
Is. Geoffeot Saint-Hilairb. — Le Mémoire et la Note que j'ai lus àllca 
demie , en octobre et décembre 4 847, sur la naturalisation en 
nouvelles espèces domestiques , et sur celles de l'alpaca et de ses 
nères en particulier, m'ont fait adresser, sur ces derniers animaoi, 
le cours de l'année qui vient de se terminer, un assez grand 
communications destinées à confirmer les vues que je venais de développer. 
Les unes tendaient à démontrer, par quelques faits ou quelques argaioaDls 
de plus , la possibilité, les autres , la très grande utilité de rimportatiOBC^ 
de la naturalisation en France des précieux quadrupèdes de la Cordilière. 
J'ai reçu , avec beaucoup d'intérêt , ces divers documents; mais je n'ai pas 
cru devoir en entretenir l'Académie, pas plus que Je ne lai fiait de quel- 
ques nouveaux et heureux résultats des expériences que jecontioneàii 
ménagerie du Muséum d'histoire naturelle. Après les exemples nombres 
de parfaite acclimatation et de facile reproduction que j'avais cités en 
Ecosse, en Angleterre, en France, en Hollande même, la possibilité de 
naturaliser le lama et l'alpaca ne pouvait plus faire question; etqnaiil 
à l'importance des services qu'ils peuvent nous rendre , elle est également 
hors de doute pour tous les bons esprits. Le moment est passé deconseiiKf 
l'importation de l'alpaca, quand le gouvernement et une compagnie, fof* 
mée par les soins persévérants de M. Rœhn , s'occupent à la îois^^ 
réaliser sur une grande échelle. Sans les difficultés matérielles qui f^' 
nées de circonstances actuelles, nul doute que nos Alpes , nos Pyrénées, 
nos montagnes de l'Auvergne, ne fussent au moment de posséder des tn^ 
peaux qui deviendront pour le pays une source nouvelle et abondante* 
richesse. On en pourra juger par les résultats suivants. En quatre ans- 




France , dans le département du Nord et celui de la Somme, le P^. 
cette laine a triplé en Angleterre, où notre commerce est contraint d a 
la chercher, et il est menacé de la payer bien plus cher «ncore, le*^^ 
ayant pris récemment des mesures pour exploiter avec plus f^^^ 
une branche de commerce chaque jour plus lucrative, et pour ^^^^^ 
dans l'avenir la possession en prohibant l'exportation de ses P'^^^^f \. ji 
Heureusement pour nous , le Pérou n'est pas seul la patrie de lalp**^ 



(i) Iji balle eit do. So i po livret «oglataei. 
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du lama ; la Bolivie possède, comme lai, un grand nombre de ces animaux^ 
Sur l'état chimique naturel de l'iode dams les plantes marines et dans 
QUELQUES AUTRES PRODUITS NATURELS , PAR M. DoRVAULT. -— De Tensembie 
de ce travail, dit l'auteur en terminant son Mémoire, nous nous croyons 
autorisé à conclure que dans les plantes marines , et, par extension , dans 
tous les produits naturels où il se trouve concurremment avec des sels de 
potassium, l'iode est à l'état d'iodure de ce métal. 

Mais n'est-ce pas, d'ailleurs, à cette même conclusion qu'eût amené une 
interprétation rationnelle de la théorie ? Le chlore et le brome chassent , 
il est vrai , l'iode de ses combinaisons métalliques , et , en particulier, de 
celle avec le potassium , lorsque l'un ou l'autre de ces deux corps est mis 
en contact avec un iodure; encore est-ce avec une restriction. En effet, 
M. Jacquelain a démontré que l'iode en excès et sous l'influence delà cha- 
leur les chassait l'un et l'autre. Ce chimiste a même proposé un procédé 
pour l'obtention de l'iodure potassique, chimiquement pur, fondé sur cette 
propriété. Mais si , au lieu d'un mélange, par exemple, de chlore, d'iode 
et de potassium , on suppose un mélange de nomlbreux halo et oxyselB 
de potassium et de sodium , parmi lesquels des chlorures , des bromures , 
des iodures, etc., n*est-il pas rationnel d'admettre que l'iode, en raison de 
son peu d'affinité pour le sodium, et bien que moins électro-négatif que le 
chlore et le chrome , primera vis^à-vis du potassium ces deux corps , dont 
l'affinité est également énergique pour l'un comme pour l'autre métal ; en 
d'autres termes , que , dans le cas qui nous occupe , les corps sont sous la 
forme chimique la plus stable qu'ils puissent former? 

Ajoutons , comme dernier corollaire , que ce n'est pas dans le thalas- 
siophyteque ces faits s'accomplissent : ces composés salins leur sont fournis 
tout formés par Teau de la mer , dans laquelle ils les puisent pour le besoin 
de leur végétation , eau dans laquelle, par une sorte d'affinité élective dé- 
pendante d'une action vitale , ils extrayent , tamisent à leur profit le com- 
posé iodique , absolument comme les crustacés et les polypes coralligène» 
la dépouillent aussi de leur côté, pour les besoins de leur organisation, de 
la plus grande partie de la chaux que lui apportent incessamment les fleuves. 
C'est cette singulière faculté des thalassiophytes d'opérer la concentration 
de l'iode dans leur économie , qui fait qu'ils en sont si riches , tandis que 
l'eau de la mer qui le leur fournit en est elle-même si pauvre , puisque , 
prise dans les conditions les plus favorables , elle en contient moins d'un 
millionième. L*iode , en effet , moins encore que le potassium, qui lui est 
associé, ne saurait provenir du roc aride sur lequel ces plantes croissent, 
car l'analyse n'y ferait pas découvrir ce métalloïde, et, d'un autre côté , 
on ne peut plus admettre aujourd'hui l'hypothèse , émise dans l'origine de 
la découverte de l'iode , que ce corps soit le produit d'une élaboration or- 
ganique quelconque. 

Recherches sur d'anciennes couleurs , par M. Cbevreul. — Les objets 
qui ont fait le sujet de ces recherches furent trouvés en 4 845 et 4 846 dans 
le tombeau d'une, femme artiste gallo-romaine, et dans une villa décou- 
verte à Saint-Médard-des-Prés , à un kilomètre de Fontenay, départe- 
ment de la Vendée, près la rivière de ce nom. 

Les objets trouvés dans le tombeau de la femme artiste gallo-romaine , 
qui ont été examinés par M. Cbevreul , étaient particulièrement destinés à 
Vusage de la peinture. 
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'Il T avail dm tmféeê métalliqiieB colorée , dontiavoira n'était par 
^ehaiitîlloiis étakiiit .tsttiitiaHenMiit cmpMéB 'd'oocydw de ^pkx&b et de 
«mvre carbonates «ot* de pennyde de fer, mais encan ne préeeniait m 

«eotoor franche. 
:Uq cinquième écbantilUm oonteiiaii, oatre ces trois msydes. do ph»- 

-pbate de fer. 

Un sixième échantillon contenait, ovtre des oxydes de pHwib etè 
vttiyre carbonatée et da pennyde de fer, une proportion eonsidérai)!; 
d*oxyde de zinc , avec me trace d^oxyde de'mangaiièse et d'aeide piia- 

pboriqoe. 

M . Cbevreol a e3caminé une septième matière , qui lai a préeenté ém 
résultats remarquables : le premier, c'est qu'elle était principRbRDt 
'formée d'on mélange«de terre ;de ¥éroiie et d'oneimatière bt«ne cwrense 
qui loi a paru avoir tontes les propriétés du bien é^ptien , matière qoe 
H .'Girardin avait reooMrae déjà dans des^objets découverts en ^rmandie; 
'lo«econd , c'est que tl. Cbevreol a retrouvé ce même rnéboge -f^î 
poor faire le fond d'une pmtwe norelesoriaartier'de ebancgnese. 

iParmi les usimistles propresÀ>lapetiflure,'il y «v^t^me^ôtteàcn- 
teor àparois très mîBtes , d'an bronaoqu'il^iéUait ployer on gmé'mkt 
déçois ensens'eoRtraires , peur^le'sépaiw'en'sionMattz. 

iOn a trouvé 'dans lie tombeaoides matiènes Ofiganiqoes, télleBgw^ 
«chandelles de ^uooin pour faongatieii , de :1a ipaÎK provenant do pin mn- 
Hine ou du 'pÎB' sylvestre; 4e lacire d'abeille fusible à -€4 degne; m 
préparation de cireet^deTésine, et, fait remairqanële , wneaatrepépj- 
mtion eomposée'd'aoideoléiqae retenant de l'uolde margariqne, decireet 
^ noir de formée. <Les«evÉM gras jproveniii«it«4ls<de l'oltératimi 'd'mm 
•gTBs seponifîàble , «qui , dans yorigine , avait ^élé niélé à 4a<ive'ei nm 
iie famée; eu bien «avaient-ils été ménagés ^après avoir été séparée d'«i 
gavon décomposé par du viBaJgre'Oa «du jus «de oitron ? C'est ce qaw* 
^foat'ffffîrmer auioard^hui. 

Enfin, Itf. Ghevreal a «exaBâné deux fragments de peJntarenenl^^ 
-oatée sur un mortier 4e ohaoK fgrasse ^^de sdble. 

Le fond d'un desifragmeirts était le a^^nge de terre de YérooeetiK 
'bleu égyptien signalé plos haut, étales oaroations d^ooe fif are peinte^ 
<ee. fond après 'sa psn^faite dessiccation avaient été faites avec da pero^^ 
'de ^ mêlé de «oraio'onde chaux délayée dans l'eau. Gespemtares neiV' 
«fermaient que lies traces d'une matière •organique^solable dans ï'*^^:- 

^es tragmeffls de peinturevavaient été mis à découvert par des k^^ 
•pratiquées dans les vuiues d'une viila voisine du tombeau de h l&f^ 
Preste gàlh>-ron»iiie. 

gOR liE PROTO«VI« K -AZOTE LlOOIOS HT «DR L'AbCOOL , par M. ObSP»*^" 

Nous avons jeté du protoxyde d'azote liquide sur une capsule de pte^ 

'k'températnre ordhBAÎre et sur la mémecapsule portée à la 'dhëmr w 

(Ions Ton ot 'Pautrecae, le liquide a pris immédîittenieDt l'état app 

«pKT 'beenootrp'âe fAiysicieBs , étart sj^iéroïdal , et s'ost «volfttilisé )ente«^ 

Quoique , d'après les espérienoes cosiMies , et surteot d'apr^ ^ ^ 

expériences de M. Boutigny sur différents oorps et particulièreiDeni^^ 

q^oeidesolforeax, on pùttà peu près pressentir ces réeditats, f ai pen^ V 

y auFâ^ de l'nitérèti^les. faire oonuatlre. il^td'iilléors assez ^^^^^^ 

qu'un gaz, qui exige plus de 40 atmosphères pour ôtre-ttçotfé, w ^^ 
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lîqttidè BUT un corps chaaffé au roage ,8008 la pressioxL atmosphérique. Il» 
est probable aujourd'hui que tous les gaz liquéfiés se comporteront de 
même , au moins ceux qui oui la propriété de rester, liquide» sous la pres- 
sion atmosphérique. 

Dans la môme séance , ayant versé du protoxyde dans une capsula d'af<- 
gent, posée sur brique chaude, et placé le tout- sous le rédpseiii d'ane« 
machine pneumatique , nous avons vu , dès. les premiers- coup» de p^loii, 
le liquide se couvrir d'une coucb» blanche et bientôt se traasfopmereD une 
masse légère ^ semblable à des floconsde neige». L'ébâtioitééiftLtrédaite, 
sous le récipient , à 2 centimètres environ. 

Après la séance, nous avons essayé de. faire congeler raleool aèsoltfj 
Dans ce but, nous avons plongé dans du protoxydenutubeminG^ en 
verre, contenant qoe^uesgralBlae8-d'al(»)ol..L»'t<nlt'at été stis)Kadaf dans 
unpetit vase» dans 1& fond daquel se trouvait de la pftiè, fermée d'neiëe* 
carbonique et d'étber sulfari(^ , et* de«t le ODorepcleNMittntrv était plein 
de la même pâte. On a placé le tout sens le réeipieDt^e'la ai«(faiM»pDeiiu. 
matique et Ton a fait le vide. L'aloool retiré avait acquig^vneviseosiié ttèe^^ 
marquée et perdu un peu de sa transparence^ Noos ffvom* refiitt ce(%e*< 
expérience. le vendredi suivant', aaraDUBtappiareH<coaipt)eé de deuKcyKn^ 
dresccmœntriques , dont rdntervaUè éteit rempli aivecia pâte dent il vtem^ 
d'être question. Ge double oyjkidre env^eloppnii de: tèMles' parts le tube) 
contenant le protoxyde et le tube contenant Talcool. Tout a éèé soumis à 
1 action do vide dOila maebinepneQmntiquei Ouanétxtta^cra que les corps 
réfrigérants état^t àpeQ prèsvolntilisési on a retiré ^leioèe i^BnlBnnnnt 
l'alcool et on l'a plaeé da«6'URe.pe8itioD^h(MriU)nèale..La snrtee 'du liquide 
est. restée pendant pkisiearsmkratee'perpendiottlaireàiraser'da tub)»; pnis • 
l'alcool a repris peo à pen «a /fluidité; X'ai pensé, toiis4esiéDioins de l'ex-^ 
périence ont pensé q^ la^cooehe supérieure tie r«kool> s'était selidiilée , 
que toute la masse serait devenue iseKde. si • riêspérioaoe avait duré plus* 
longtemps. Le liquide, dans, cette expérienoe, nfavaitipa» cessé d'êtm: 
limpide. Le même alcool , exposé. an oouraAtid^pfolOKifdeatt moment où* 
ce gaz s'échappait de rafxpareii de. Nattépen estî devenu très visqneox; 
mais la surface n'a pas été saisie oonMne^dans la^^seconëè. expérience. 

Plusieurs antres commimicatien» ont été faites àirAcadénrie; celles' qui 
btéressent sont rapportées dans le conravtde oejonrnsi. 

Avcfëtië de pliai*iniiele« — Sv% l'atropike. — M. Bonchardat 
rend compte d'un mémoire qu'il a présenté à T Académie de médecine, en 
son nom et au nom de M. Stuart , sur l'extraction et sur les propriétés; de 
l'atropine, et présente un échantillon d'iodure d'îôdhydrate d'atropine. (Ce 
mémoire est inséré dans V Annuaire thérapeutique, 4 849.) 

Sur le ferment noir. — M. Bouchardat. — J'ai lu à la Société , il y a 
plusieurs années, un mémoire sur les ferments, etj*ai donné dans ce mé*- 
moire les caractères d'un ferment noir (Supplément à V Annuaire thérapeu- 
tique, 4 846} qui se développe particulièrement dans certains vins blancsr 
de Bourgogne; j'ai Thonneur de présenter aujourd'hui à la Société du vin 
blanc qui jouit de la propriété de laisser déposer ce ferment quand on l'ex- 
pose à Tair. Le vin que je présente a éprouvé la modification que j'annonce; 
sa couleur noire bleuâtre n'est pas une preuve de son altération, car il suffit 
de Tabandonner au repos pour qu'il reprenne toutes ses qualités primitives. 
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If. Gaiboort bit observer que do vin blaoc qui lient da fer en disaola- 
tion acquiert , an contact de Tair, la couleur do vin présenté par M. Boa- 
chardat. 

M. Boncbardat. — Je ne nie pas le fait, mais je ne pnis Fadmettre poor 
expliquer le pbénomène dont je parle. i*ai étudié avec beaucoup de soin 
cette fermentation, j'ai fait dessiner ce ferment par des artistes, et je tiens 
à la disposition des membres de la Société qui voudraient vérifier le Eût, 
une certaine quantité de ce ferment. 

M. Foy présente, au nom de H. Stanislas Martin, du vinaigre de veijos. 

M. Gaultier de Ciaubry résume verbalement un mémoire qu'il a présenté 
à r Académie de médecine et qui a pour tire : Procédé propre à extraire, par 
une ieule opération, Um$ les métaux qui pourraient renfermer des proÂtiti 
suêpeeti dans un ecti d* empoisonnement. 

If. Guibourt. — Le procédé qui vient d'être décrit par M. Oanltier de 
«Ciaubry est bon lorsqu'on a à constater un empoisonnement avec une 
substance métallique, mais il ne convient nullement pour découvrir les poi- 
aons organiques, et je ferai remarquer que l'on ne sait jamais, avant une 
«spertise, quelle est la nature du poison qui a été administré ; d'ailleurs, 
•ce procédé n'est pas nouveau, car je n'ai jamais opéré autrement. Lorsque 
j'avais reconnu que les matières suspectes ne contenaient aucun poison or- 
ganique, je les traitais par de l'eau régale; seulement je n'employais ni 
pile ni lames de platine, car je traitais directement là dissolution par Tliy- 
«drogène sulfuré. 

M. Gaultier de Glaubry. — Je n*ai pas présenté mon procédé comme 
propre à la rechercbe des poisons organiques , car j'ai eu le soin de dire 
dans mon mémoire qu'il ne doit être employé que lorsqu'on a reconnu 
l'absence des poisons organiques. Je ferai remarquer que je n'ai pablié qœ 
la première partie de mon travail et que je m'occupe dans ce moment de 
la rechercbe des poisons organiques. Je suis surpris d'entendre dire à 
M. Guibourt que mon procédé était connu depuis longtemps , car j'àffinne 
que ce procédé, tel que je l'ai décrit, n'a jamais était imprimé. On a bien 
employé, pour détruire la matière organique, les acides cblorhydriqne, 
sulfurique et azotique, mais on n'a jamais employé la réunion de ces acides. 
Le travail de M. Abreu diffère essentiellement du mien en ce qu*il emploie 
de l'acide chlorhydrique et du chlorate de potasse , et d'ailleurs mon pro- 
cédé a été déposé, il y a quatre ans, à l'Académie des sciences. 

MM. Cap et Bussy font un rapport sur une note de M. Malenfant reb- 
.tive au colcothar et au sirop de codéine ; ils proposent d'adresser des remer- 
ciments à l'auteur : ces conclusions sont adoptées. 

M. Gobley fait un rapport verbal sur un mémoire de M. Lepag^e, ayant 
pour titre : ÈoDpériences pour servir à l'histoire efUmico^karmaceuiique det 
feuilles da laurier^-eerise , de leur eau distillée et de celle d'amandes amères; 
il propose d'adresser de remerciments à Fauteur : ces conclusions sont 
■adoptées. 

M. Hurault fait observer qu'il a reconnu, comme M. Lepage, que l'eaa 
de laurier-cerise ne perdait pas d'acide cyanhydrique quand elle était 
<:on$ervée dans des flacons entièrement remplis et bien bouchés. 

Paris. — Imprimerie de L. Martutit, rue MigooB , a. 

( Quartier de rEeole-Kie-Mtdecine. ) 
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OF^ RELATIONS QUI EXISTENT t>AVS Z,A CONSTITUTION iMOLÉCULAIRE 

DES SUCBES ET DE l' ACIDE TARTRÏQUE, PAR M. BOUCHARDAT. 

,. , , ... ' • ...... 

• • • > 

LiCB ^vcrts et yacide tavlriq«e diflèrnit àbièn des.égiards; ils présen- 
tofi^ eeiieodaot dans kmr bistoire physique 6lr olinÉi^ae des traits cominiiiiB 
très dignes de fixer TatteRtioirîde Fobswrvttrar» «I qat iiidk|iiei)t des ana^ 
logÎM Àos leôr ceiiBlilQtien meléciilMre, noireaoate éenveflabkMieiit ap()ré« 
^ciée8 par les i^nîMes. Je tais me borner, <k«s cette Rôtë / à apipéh$r f «t- ' 
teûtîoD sipr 4ms poînts : 4 * déeomposkieR par le feu ; 2^ l«imèré'^4ectriqiie 
produite par la contusion ; 3* action sur la lumière polarisée. Je tir^èi Êb 
œe <t3iiisidéraiion8 uiie eoéchisioii pratiqué «lito à la phaHûacie. 

Qaattd'Oii projette! sâr des efcmlMtaa'âihHpAs d« sucré oq ûh l'aei^ l»t»> 
trM|«e, il se dégage. dans lés éeutcasdefc prodoita'eiiipyTeuiiiaUqees qui 
.ooi un earactère»08flini«n rànanfanble , V^dmir de em-amèl. 

QuAImI pn polvérisè à ToiMatifité- dnis ^irittiDrtier de marfenre de l'a^^iè 
larlriqueou du sucre de cannes cnstallisé , to fMMrque une lumière éie^ 
triffite^^très itaftifeate. Les autres acides organiques que f ai seiMiis àéette 
^ép^^4a5re lie m!enlpein( offert ce caractère; . . t. 

. Led- sucres en dissoluiioa agissent sur la lusiière polarisée;' ils présen- 
teiii beaueovp d» niabiltté dans» leur pouvoimietéottlaire fotatoire»4|ét se 
irao^porte pou» le sucre de oaMss scRiniis! èPinfluefice des acides de h 
droite vers la gauche. Le sucre de cannes , interverti par les acides^ est 
trè^ mobile ^par llnfluevée dé la (;^léor. On ptsril mômë ftare changer par 
«et agent les aanfrde la déviatioD. • < 

VaQideiartriquelihre oacembkié, aoit a? ee l'eau, soit avec les hasa^, 
soit ^véç l'acide borique , oiire les nnrfatlaMS de pouvoir -inoMiMlairero- 
iatoire ks plttS'inaiteitdfies. ' ' 

il eei très'prohftlole., d'i^Mésce que je viens d*etpeser, qu'il y afihfs 
d'analogie entre la coof^uliOBfineiéeiihtiredfi'sucreet de Fadde tartriqne 
qv'mifie lacOBstitution moiéMairè de r«cldè «artrique 0t de Tdoiés citrique, 
qvi.aovt oafwidant si rapprodiét fm feiiseariile de lenrspropriétés orgsh 
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BOleptiqnes. Il me pargtt mîB9isU»bb<|iie lu m^lôoiile de Tacide iartTÎqoe 
est plus compliquée q^b lèi AldliÀei fte'RaâaoétldlÉ généralement. 

Parmi les faits pratiques utiles à la pharmacie qui découlent des consi- 
dérations précédentes , le plus immédiatement applicable est le suivant : 

L'emfSlill oifiilBitie di cit|b# dé ttagpésiek fteiuèoup ail§«ieii|é la oon- 
iomm^tiôii dd rpciéecHriqp^ en^kanfkacien Qa a therchi à ielalsifierà 
l'aide de Tacide tartrique. Rien n*est plus facile à distinguer que cette 
fraude. 

A Taide de Tappareil de poUttfAifioil , to'firoblème est des plus simples. 
Une solution concentrée d'acide citrique étant sans pouvoir dès que cet 
acide est mélangé d'acide tartrique. la solution agit sur la lumière polariâée; 
on est sûr de la sophistication. En pilant de l'acide citrique pur, on n'aper- 
çoit aucune lumière électrique dans l'obscurité. Quand il est mélangé d'a- 
cide tartrique, on le reconoattÀ la Imnièce qui <«• produit pendant les 
contusions ou en frottant les morceaux les uns contre les antres. Déjà ce 
caractère élégant a été mis en usage par M. Lebel pour reconnaître la fal- 
sification de l'acide citrique. 

RÉACTIF PROPRE A l' ALBUMINE ET AUTRES COMPOSÉS PROTÉIQUES , 

La liqueur très acide qu'on obtient en dissolvant le mercure dans son 
|rtttàs4l'«eide «itiiqtte^à 4 l/C éfw^fldiou iI'^mi «tt «H fémAMa^m^ ei- 
lr4m.<Mosibitité pour toutes i«s salMtaBOH dbttMbMliui, 'MfMrta 
AOwbra de pi^ails «aoMidflfflis q«t d'y MftMlMi^ 

Ceit» U^ocmr mUmmeomà^foé wmmnhi^ne à rwn limniia iMiMMM 
«si» «Miileor rouge très ântettse^ et !'«« peot «rèt^âisÉHkbi ^Ê^mmmÊm 
ainsi 4ms rewi 4 oont ttiilièaie é'^aXbttmàud, et ia éM fc 
«iaiiidi«a> 

Pour doaiMr^.«iite lune idét^àe èa «déUoateMB és«iiéMlif , '4ll'p0*- 
ètve aussi da parU'^'oiiieii pa«nra iirtr iwiir S'étada ^têmtgisnlmÊm vé- 
}féta«iL., ja^MÎifua.la oâloa* iaa iiûuiss 6t la gamiiwwiiiHMij yraflawtl, 
à son contact , .«aa èeinla rase«lrès diatiwte. iias-onMasawlQraM « pm- 
4fia,tD«les ta M$e,».ap«Êa<i|ae te iMfiiawiiilraiiwroanfM 7«<élé Aila^, 
qu'an a oliaaia i» gyiJsugfe ^ q«eî«réaa ifcé déMite. 
. Jt'alhBiMiin du «aag^ <«èlla éas^éfttncàenMnls aéraiB («1 4a» mfgMB , 
la fibrine , le caséum , le gluloM^ iaiéiguaHM , la^aÉ»-, ila lafaia, 1r 
fl aawc , laaanie>, l- épiÔ ea mB » lagélaime, kchaoéiiae^ k'pratéfM.le 
eristolli» » *la'oaméa y to>a< w i oMn liianèatéa , le pnMhiilr8alalÉa<)tftelie aide 
é raaa bouilkato a««ii Mtai^aaaa partia iasekibia.v £» tli|piiMM «n iWfg» 
i^usea moiaê laacé^ 

. hmqm la ijtotéiaa^ dawHl«oMla1par i'aotiwi'piiJiii^ dua lasslMS 
alcalines , ou bien par l'action de l'acide attlfani}ua;, la aaiaai mteiato 
«aagé «A pvadiiii^ totfsva ; mais aea'atft ^uairaaaQatÉèmiBflëlaMaqw 
i'^n «btieUft-; 1$ «liqipawr atagillartwieat saaa dooMrmiiDvafPêbiiriak 

L'acide fanthoprolé^aie , les chloriies de praèéiaa«tieafMi<itaifa|N^ 
4âiae ^i d^l»eaè 4a fiefrisMofliteb ae «épannl des tffoMtafvéaédeiits: 
ils âie«ae4Mil«rQni f)9ll#maat'iifi tMi9a..Atnfiiiii a aM a mi aii^aft^yiiJdwftiqie 
jiaa* toa4M{f$ '^rfnT^tàmMiÊm: aa Iuiairt4kgirda patamaMr I» ^Hh 
tm 4#fret^^fif *é«^Mf4«ik4af Ia(ifoi6<â»4i9éranc0a < aè a »ii dima a r 
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à approfondir. J'aî déjh Peconmr qae Taction da chlore iur Talbumiiie , 
jusqu'à ce que le gaz ces$© d*étfo absorba, lae feuriiU pas mpiûs detwb 
matières très distinctes Tune de Tautre. 

On prépare la liqueur toitromercurique en versant sur le métal pur un 
poids égal d'acide nitrique à 4 l/î équirafents. U réaction s'étaMît tîre- 
ment à froid ; lorsqu'elle s'est ralentie , on chauffe très doucement jiisquiL 
dissolution complète du métal : à ce point on s'arrête , et !'on ajoute t to- 
lumes d'eau pour 4 volume de solution mèrcuriefle. On décante après quel- 
ques heures la partie liquide qui surnage un mélange cristallin de nitrate el 
de nitritemercureux. Cette liqueur réagit à froid séries substances albumi- 
noïdes , mais la réaction n*e»t complète qu'à 60 à 70 degrés ; il est même 
bon de pwter de suite le mélange à l'ébullition. Un contact prolongé du 
réactif en excès n'altère pas la matière rouge. J'ai conservé ainsi , dunliit 
plus d'une année , de l'albonÎM devmnwd'iia rouge Urès vif ea [^tegnee 
d'un grand excès de liqueur DiUomjercuriqiie. 

II est à remarquer que le réactif m réside ni dans lo mUraU» laarfmiws» 
n! dans le nittat» mercori^, ni méœedaBi leyr mélange. U.fiMil q«'à in 
solution qu! renfermeras deux sels on ajoute de l'^acide mtreuit; juaqu»]^ 
on n'obtient aucune cokNration. Le mCrale laerûoriqiie pur, «aturé idD$«iiD 
d*ac!de ^itreus , réagit sentibleaMWl , mai» moi^ bic» que le mélaRfe 4m 
sels mercuriqne et mereurewr saturés du mteft «code uitreus : au9H/lfi 
méthode la plut simple pour prépaver œUe tiqueuraHMiêteit^Ua à tr^te* 
le mercure pttrl'addenilr^oeâuivanllesiiidtolioiMiM^^ i 

SUR l'acide mWÇ»Um\J^ ET I4ES, jcajuoftmiEs m ,5QWpJS^ 

]^ mtiotens»^ Teau da cblore dans des flacons abrités de l^ Tum)èrf , 
elle sa conserve sans ohaiigement appréciable; mai$, si cette eau est ex- 
posée (fuekiue l^^ps k i'iQflaeuce directe des ravons solaires , on y dé- 
^couvre dea réactions nouvelles. Ainsi', le chloruré de plomb s'y convertit 
<«u oKîdo puce» ^ le cUorure de manganèse donne un précipité noir de 
miiiKxkk), tandis que l'eau de cblore récente ni) modi6é' on aucune fagon 
QW dow ublwureft. 

En chercbant à quelle combinaison chlorée appartenait cette oxfiJixW 
iear»etérifl4iiHl» 4e» chlorures de plomb et de magnéâie , j'ai reconnu qu'elle 
résidatt eiohisivomept dans lucide bypochloreùx : on peut; ainsi recon- 
nattio €ati«eid#» CJ 0, au sein même d'une dissolution de chlore, et en 
trè» paiitft^iiiiu^ifcé^ oar ces iet^x rjéActifg , et surtout celiiî dé manganèse, 
«Qttid'unfgwftdeftçiisibiUté,. . ^ 

Cette «etiea dii cliUxe »»^ l'e^u ^9t évidemment identique è£ celle ^u 
«blore 84ir UpUipirt de» gi^tances hydrogénées ; Il se substitue à Thy- 
'ârogèue da F^uu^ ^* . »i le pbéuomèno a des limites , c'est que l'acide 
cUorhydriqu» détriiil^ i^ .»pn . Ukur rapide^ hjfpochloreùx et régénère' du 
cUoret , ' t , . . 

CIO + HCl == aC! -f HO. ^ ' ' 

Lec acides ditorhyârîqmr et hyjioMwtmx ne penvtM catt»»t«r tlit'eii. pré- 

setice d'une quantité d'eau assez grande; }'«• lûlaii ruspéiiMce âi{«ate. 

Le rapport molécalaire très simple qui existe entre Teau et l'acid^fiy- 

10. 
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pocblortiixiiieparaftdevtfirètraélflDdaaaclilorveilefloafire, <pii figure, 
dans ce système, de rbydiogèoe sMmé dont le chlore a remplacé Fhy- 
drogène, équivalent pour éqiÉiivaleoi. Oo ooocoit, par cet arrangement , 

Ie le chlorure de soufre le plus chloruré conlieiidra des équivalents égaux 
chlore et de soufre : aussi chercbe-t-on en vain . tous les chimistes ie 
«aveot^ à unir plus de I équivalent de chlore à I équivalent de soufre ; il est, 
au flootraire, Êicile de combiner plusieurs équivalents de soufre à I équi- 
valent de chlore. Cest qu'on entre alors dans la correspondance des poly- 
judfores d hydrogène , de sorte qu'on a les ^oiétries suivantes : 

HO HS HS», 

CIO OS OS». 

DE LA PRÉPAaATtON DE LA SANTONIME , PAR M. CALLOCO UAWnECT. 

La saotonine , oo des principes actifs du asmen-contra , est un des plus 
sers anthelmintiqoes que l'on connaisse. Plusieurs médecins pensait que aoo 
eflkaciléestplnsgrandecontre le lombric queoontrele taenia.Mais iedocteor 
Spencer WeUs dit avoir eu à s'en louer dans lesdeuxeireonstaoces. La dose, 
pour un adulte, et de 25 à 40 centigr. ; pour un enfriat, de 4 à 20 ccDtigr. 
On la donne en poudre mélangée à du sucre , le soir, en se couchant , et od 
frit prendre au malade par dessus un verre d*eau. Le plus souvent les vers 
•sont rendus le lendemain matin ; d'antres fois il est néoessaire de dmuier 
une seconde dose le lendemain au soir; jamais il n'est nécessaire de re- 
courir à une troisième. Si la dose excède 25 centigr. chez on adulte , os 
voit survenir, du côté de la rétine , des phénomènes assez curieux. Les ma- 
lades voient tous les objets autour d'eui cololés en vert ou en janne , pen- 
dant plusieurs heures , comme s'ils avaient des lunettes colorées. Cependaot 
on ne découvre aucun changement apréciable dans les milieux de l'oBil. Le 
docteur Wells rapporte que, chez deux personnes , il a vu lés urines très 
fortement colorées. Tous les individus auxquels Taoteur a administré h 
santoniné, marins pour la plupart, avaient pris de la térâirathine à di- 
verses époques. Tous disaient que le nouveau médicament étatt an moios 
aussi efficace , d'un goût bien moins désagréable , et moins fatigant peor 
les fonctions digestives. Le fait est que la saotonine , par son petit volniBP 
et par son manque presque complet de saveur, est particulîèreineni applh 
cable chez les enfants. 

M. Calloud d'Annecy, quia fait déjà d'excellentes remarques sark 
santonine , et qui a propagé son emploi en Savoie, publie dans le Jounul 
âe pharmacie le procédé suivant pour extraire ce produit remarquable. 

Je prends, dit-il, 4 kil. semen-contra d'Alep, 80 lit.d'ean, etOdOgraai. 
de ehaux vive (oxyde de calcium ) convertie en lait de chaux. On porte k 
looit à l'ébullition , que Ton soutient jusqu'à ce que fa ihatière se dépose au 
fi^nd de la chaudière. On coule à travers un sac de toile claire; les sse^ 
de ris du commerce conviennent très bien pour cette opération ; on jette 
sur le résidu les eaux qui ont servi à laver la chaudière et on exprime for- 
tement. Le semen-contra n'est pas épuisé et il y a avantage à renouveler 
au moi|)s deux fois Tébullition (4). Le liquide qni a passé laisse déposer 

(i) Si ton fottiftit obtenir rhaiLe volatile ^ on se tervirait (i*iin grand aianabie. 
et tplèt avoir ifcaetUi la produit oo ôlerut le chapiteau pour ajoute^ le lait dr 
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pea à peu Texoèsde chaux qui a entraîné la matière colorante du semea- 
contra; il est donc nécessaire de filtrer de nouveau, mais à la chausse, 
pour obtenir, d*une part , nn liquide limpide que Ton concentre immédiate^ 
ment ju8qu*à réduction <to 40 à 42 litres , de I*autre Texcès de chaux qui 
contient encore de la santonine et dont nous parlerons plus tard. 

On décompose par un excès d'acide chlorhydrique ordinaire le liquide 
aânst concentré; la santonine , chassée de sa combinaison avec la chaux et 
Tendue libre, mais impure , se dépose après quatre à cinq jours. L'addHiqn 
d'acide chlorhydrique foit «aHre à la surftice du liquidç une matière pois- 
seuse, noirâtre, que Ton sépare facilement au moyen d'une spatule. 

Quand la santonine s'est déposée , on décante le liquide acide [nous eût 
Irouverons plus tard Tusage), et on lave le dépôt avec 4 litre d'eau chaude- 
on filtre et on exprime à trayerrun linge. On délaie le tout dans 50 grain! 
d'ammoniaque liquide ; la matière grasse résinoîde étant soluble dans cet 
alcali , il est facile de la séparer de la santonine en passant sur un linge.; 
plusieurs lavages successife à Teau froide parviennent à Ten priver oom- 
plétement. 

La santonine ne contient plus dès lors que des matières inertes. Il ne 
reste qu*à la faire dissoudre dans de Talcool. Pour cela , je la fais bouillir 
un instant avec 3 litres d'alcool fort et un peu de noir d'ivoire , et après 
ravoir laissé déposer quelques minutes, on filtre en se servant d'un ea- 
tonnoir double dont l'intervalle est rempli d'eau chaude. 

On traite encore deux fois ^la santonine qui est restée au fond du vise 
mélangé avec le noir d'tveire avec un litre d'alcool bouillant, et l'on jette 
liquide et dépôt sur le filtra. . 

L'alcool chargé de santonine la laisse peu à peu cristalliser en tables biril- 
lantes et d'un blanc pur ; on dessèche sur un linge. 

Le traitement du semen-contrà ainsi modifié me parait simple quant k^ 
théorie , et sa pratique n'offre pas de sérieuses difficultés. 

Dans une exploitation en grand , telle qu'elle se fait , par exemple , daoa 
certaines fabriques de produits chimiques d'Allemagne , il est importaat 
de tirer parti de tous les résidus qui , généralement, contiennent a^as^ 
de santonine pour mériter, de la part du fabricant , un traitement parti*- 
calier. 

Il est indispensable de traiter au moins deux fois , sinon trois , conséca^ 
tivement , le semen-contra par l'eau bouillaiite , et ce n'est qu'après «e 
travail réitéré qu'on l'a épuisé. Il ne serait pas avantageux, toutefoif, de 
traiter séparément ces difiérentes eaux par le procédé que nous van«w^ 
d'indiquer, il nous a paru plus expéditif et plus écongmique de se. servir 
de ces liquides pour soumettre à leur action du semen-contra nouveau. 

L'excès de chaux par laquelle noas avons décomposé la combin^ijgoa 
sous laquelle la santonine existe dans les sommités fleuries des arumkim^ 
et que nous avons dft séparer par la chausse , sera délayé dans le liqaida 
acide qui a servi à décompos^sr le santonate de chaux ; on devra y ajQaKr 
an excès d'acide chlorhydrique , puis laisser reposer quelques jomrS; et 
décanter de dessus le dépôt le liquide chargé de chlorure de calcium. Ci 
dépôt , lavé à Teau chaude et séché , sera débarrassé de la manière fén-* 
acide par 420 à 450 grain, d'aihmoniaque, en agissant, du r^te, c^mwm 
h santonine impure. On devrait, en suivant notre procédé,: traiter dèe 
hrs par de l'alcool; mais comme la grande quantité de matières inertes 
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et la moins grande richesse de la&ubsUocft qwi Loil thatghe néeœaîUMt 
remploi d'une quantité trop grande d alcgoL» y^i toi^Mra péféfé fw 
boaiirir ce dépôt dans 8 litres d'eau ei 20# giai». de-fibavL , ytmrr à 4a 
chausse ; puis , après avoir lavé une oy deuft fois à l'es» boaîiiMite , ém- 
'porer toutes les eaux filtrées jusqu'à formation d'naa pfjUMiri^ épm», et 
décomposer alors par un excès d'acide dilorbydrique. 

La santonine se dépose aprèftqmajraote-hoii Meures^ Un lavage à Fcm 
la débarrasse facilement de Taeide qu'elle pourrait centeDÂr ; oa la aèeheet 
on la dissout dans les eaux-mères alcooliques «do pcanîer liaioâL Ua oa 
deux jours après voos trouvez la saatenioe erislaUisée. Ea ëiaiiUaal Vai- 
cool , il laissera encore beaucoup de santoniae , mais eakaée, qu»-Laa con- 
servera t pour être purifiée , à une antre opératiea. 

Nous avons voulu constater la qaantité de aaatoaiae ^e lefr aaïaa m- 
moniacales entraînent avec elles ; pour, cela , noue les aimaa a édaite a à 
3 litres ; il s'est formé un dépôt noirâtre qui contenait aae iûble peiftt- 
ûon du produit cherché. Les eaux n'en renfecaMMeat plue qaB daa atoatt. 

La matière résinoïde reste en dissolution dans les eaux ammoaiaatae; 'û 
est facile de l'en précipiter en y ejoalant un acide. Malgré eeMe kigae 
Série d'opérations qu'on lui a lait subir, elle conserve eacerQ i'ockiar ekb 
saveur acre da semeu-contra. Cette matière mériterait » jf& cniis , délie 
exaodnée chimiquement et thérapeutiquement. 

OBSERVATION PRATIQUE SUR LES HUILES ESâECiXLËl^XJES , 

PAR Si. STANISLAS MèMJJkg. 

Ayant eu l'occasion de constater que le liège nuisait souvent â la qua- 
lité du vin , nous avons voulu nous assurer si cette action miisible se faisait 
aussi sentir sur leç huiles volatiles. Pour arriver à ce résultat . noua avoDS 
mis dane des flacons en verre noir bouchés à l'émeri» et dans d'autns 
bouchés en liège , des huiles essentieljes de bonne qualité; aous avons vu, 
at>rès un certain laps de temps , que les esseo^ses conservées, dans les fla- 
cons bouchés en liège avaient , en les comparant avec lés autres , penia4^ 
leur fluidité , qu'elles rougissaient plus fortement le' papier de tooTMsol , et 
que leur drome n'était plus aussi suave. 

Si on examine le liège qui a servi à fermer un flacon conteaant de Tes- 
MDce de citron , de térébenthine clarifiée , de thym , de bergamotte ^ 
Portugal , d'anis , de genièvre , on voit que le lîégQ a perdu de sa lôaacità, 
que sa couleur est remplacée par une couleur jaune ^ semblable à celle qiv 
Id donneraient des^ acides minéraux dilués^ tandis que les essences <fc 
rodes, de fleurs d'oranger, de Sabine, de valériane, de œentbe suii. 
presque sans effet sur lui. ' ' 

• A quel phénomène doit-on attribuer ce résultat? sa productioa est-elle 
daaè la fluidité dn liquide , à sa volatilité, à sa composition chimique oaà 
l'air contenu dans îe liège qjiî l'oxygénerait d'abord ^ et le résiniûerait ea- 
anlte, et pourquoi cette différence d'action? telles sont leis questions qoe 
BOUS nous sommes posées. Cest encore là un de ces miDe secrets qna k 
ahimie organique aura à résoudre. En attendant cette solution, mes reeheb- 
ebés montrent qu'il est préférable de conserver les huiles essentielles Au» 
ht vases ftouchés èrémeri. iJfuîlfiin ihéro^euU^.)^ 
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l'onguent MERCtJRIEL PRÉPARÉ AVBC lUk «RiUSS£ AÂKGE n'jSST 

PAS IRBIÏAifT , PM M» THIARSL; 

Candidat devait le jary d'examen de l'Yonne, en 4838, j'eus dans ma 
synthèse l'onguent mercurjel double à préparer. J'en expliquai ainsi la 
préparation. « Je prends 4 ,040 grammes de mercure que je verse dans un 
» grand mortier àe fer, préalablement échauffé si l'on opère en hiver : j'y 
y> ajoute 60 grammes de ^rai|se rance, et je remue vivement. Au bout de 
9 dix minutes au plus , le mercure est complètement éteint. Je mets alors 
V 940 grammes d'axoog» ftaùir M Toagneot est tennioé en moins d'un 
i»quart d'heure. 

» Je prépare la graiaM eaDce en immnihnéce mi fd deux kilogrmDmes 
» de graisse, la îettaAl aar ud imoiê de enn 1res sarré^ et la recevant émt 
}) de l!eau froide. Cell^^rflisse, ami i^arée et exposée à l'air pendait 
» deux ou trois mois» fteqttetft- Ja propriété déteindre ^ mercure très 
» promptement. C'est, de 4o«le$ lai mkhoAm , la filua prompte, to 

Ce mode de i^paratian Hat «Mainemoeit déolafé nesnrais par les nnnn^ 
bres du jury. Qo m'objeoto quM toit 4mpoMible qu'en si peu ée temps le 
mercure .pût s'y trouver dwa «& aeeec gnuMl état 'de divîBion :; qm remploi 
de la graisse rance ctao^aait la ottUiraiée l'onguent, «t qn'tt pow^akieft 
résulter après son a^pUcaMoA des inomiiréfiiente cpa'cHi ^evaèt éviter, lele. 
que rinflammatioa4e la(pftnieirifiti«niée, M .par mAiB uneicrupticn )d» 
boutons. 

Pour réjMDdre à o^a, je fis «bsenier iin'il était tarés facile de s'aamitwr 
de l'extinctien da.merisuie,, «et «tue daffat fmifreofcyectioB , U graiase ranw 
n'avait pas plus de valeur que la première • iparœ qa'en euivaot la formiâa 
du Cûdea^ , ob «8t ftiroé d'agir far ée toès gicandes ^uaiitités^ la prépara- 
tion étant tcès loogoe;, -et qu'il n'était pw nair^^de ¥oir<dans i»eauce«|^ 4e 
pharmacies de TADgiimit ^uiAvait 4euK#a urais «iifl. Eh bien ^ an bml^ 
ee temps, n'est-il pas baaucoop |^us rauee qm oeWi 4»ù il «a été introdqil 
un 4 6< seulement de graisse préparée , et qui peut être renouvelé tous Jea 
mois? Il est donc hors de doute que la préparation d'après le Codex lui 
fasse aoquérir promptem«nt un grande rancidilé , puisqù'en ajoutant une 
certaine quantité d'onguent napolitain vieux on active considérablement 
l'opération. ^ 

Malgré ces observatioas , le procédé que je venais d'indiquer, fut jugé 
mauvais et regardé comaoe pouvant donner un produit dangereuse. 

Aujourd'hui , je 4oisdire que depuis dix ans, j'ai toujours préparé mon 
onguent mercuriel double ^de cette manière , et que jamais il ne m'a été 
signalé un seel fait tendant à prouver que son application eût produit soit 
de rinflammftftion , soit une irruption cutanée. 

Par celte note , je n'ai pas la prétention de donner ce procédé comme 
nouveau , c*est seulement pour combattre des objections que je ne crois pas 
fondées , et qui se renauvMleot onoero., et peiu^r «engager aaes confrèros à 
le pas rejeter un âmAns fMmiiimm »einf)le <^u'expédtti£. 

ACTlOfll EXEIUCÊE cPAA lUfrÉBiaiIB LU|UI&]SS {$UB LE 2ING 

ET ;SUR1.E FC«t >GtaJVh^mÈ^ PAR M. «OHAEl^FÈLE. 

■ 

Comme on va le voir, les recherches qui font le sujet de cet article ont de 
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r intérêt , nous ne dirons pas seulement aa point de vue de la tosicologie 
nais aussi de Thygiène publique. 
Lés liquides expérimentés sont les suivants : 

L*eau-de-vie. Le iK^iiiloii grau. 

I^ vin. Le luit. 

L*e«ii de fleurs d*orangtr. LVau couiuiuiie. 

Le Tioaigre. L'eau diUillée. 

L'huile d*olive. L'eaii dtit Sellz. 

Le bouillon maigre. LVati aalée. 

Ces liquides ont été introduits le même jour et à la tnème heure dan> 
des vases de zinc et dans des vases de fer galvanisé (zincé). L'eau-de-vie 
dans le vase de zinc contenait des traees de ce métal dès le premier joor 
dans le fer galvanisé elle n'en a présenté que le lendemain. Le vin, dans 
le linc et le fer galvanisé, en a renfermé des quantités assez grandes au 
bout de vingt-quatre heures. Il en a été de même de l'eau de flea^^ 
d'oranger. Le vinaigre est celui de tous les liquides dans lequel la présence 
du zinc a été la plus forte dans les deut sortes de vases , même au boalàe 
vingt -quatre heures. La présence d'aucun métal n*a pu être décélée àans 
Hhuile d'olives, même après quinze jours de contact. Après vingt-qoatre 
beures de contact dans l'un et l'autre vase , le bouillon maigre renfennalt 
du annc. Le bouillon gras ne l'a accusé qu'au bout de quatre jours et le lait 
«•bout de quarante^huit heures. Ce n'est qu'après treize jours de mlBCt 
que Teau commune a donné de faibles traces de zinc dans le fer gaivaDisé 
swrtoment. L'eau distillée, au contraire, dès le cinquième joor raccQsail 
dios l'un et l'autre cas. L'eau de Seltz et l'eau salée ont donné le même r^- 
sttltat dans les vingt-quatre heures. 

Après quinze jours de contact , M. Schaenflèle a déterminé les qaanlilés 
tfCKyde de zinc contenues dans ces liquides , et voici les quantités conte- 
mes dans un litre de liquide essayé. La première colonne de chiffres in- 
dique la quantité d'oxyde zincique pris au vase en zinc , la seconde cch 
prise au vase en fer zincé : 

Eati-de-TÎe 0,9s gran, 0,70 gram. 

"Vin 3,^5 — 4,10 — 

Kaii de fleurs d*orauger. ....... u,5o — 0,75 — 

Vinaigre 3 1,75 — c 60,75 — 

Bottillon fpras o,8t( — f,oo — 

Souillon maigre 0,86 — i,'jf\ — 

Laif. 5,1 3 — 7,00 — 

Eau salée 4,7s — 0,40 ^ 

lÎMu de Sellz ^ . . 0.35 — 0,30 — 

Eau distillée des traces. des tra<«$. 

Eau commune rien. de^lntis. 

HuiIc d^olives rien. rieii. 

"Pous ces précipités d'oxyde de zinc contenaient du fer. 

On sait la tendance qui existe aujourd'hui dans les ménages à se servir di' 
vases en zinc. Certes on ne peut dire que ce métal soit très vénéoeoi, oéan- 
moi:^ on peut affirmer que pris en aussi grande quantité que dans k^ 
plupart des liquides ci*dessus , et pendant longtemps, il occasioooerait di*» 
désordres dans l'organisme. 
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NOTfi sua LE9 QCJALfîKS ALIMENTAIRES DES TUBERCULES TfE 
l'aPIOS TUBEROSA, de de GANPOLLE, PAR M. A. RICHARD. 

Depuis plusieurs années , les ravages exercés sur la pomme de terre par 
la terrible maladie qui a sévi sur ce précieux tubercule ont éveillé, ajuste 
titre, la soUiciiude de l'administration et les craintes des cultivateurs. Dans 
quelques localités, le mal a été si grand, que Ton s'est vu forcé de renoncer 
à une plante qui , jusqu'alors , était généralement considérée comme l'unB 
des ressources les plus précieuses de la grande comme de la petite culture. 
Aussi, de tous côtés s'est-on préoccupé de chercher dans toutes les plantes 
à racine alimentaire et féculente, qu'on avait jusqu'alors négligées , quelles 
seraient celles qui , par leur composition chimique , par la facilité de leur 
culture dans notre pays , par leur rendement et leurs qualités nutritives , 
pourraient venir en aide et remplacer, s'il était possible, la pomme de terre 
si gravement menacée. 

Jusqu'à présent, il faut le dire, aucune des plantes qu'on a essayées, 
n'a pu donner l'espoir de deyenir un succédané qui pût approcher de cqIIo 
qui inspire de si justes appréhensions. Dans aucune de ces racines, on n'a 
retrouvé cette énorme quantité de fécule qui fait le caractère spécial de ht 
pomme de terre , et lui donne la saveur douce et agréable qui on forme un 
aliment aussi recherché par l'homme que par la plupart des animaux do- 
mestiques. 

La plante sur laquelle nous appelons aujourd'hui l'attention nous sem- 
ble, sous certains rapports, préférable à toutes celtes qui, jusqu'à présent, 
ont été essayées. Ses tubercules cuits me paraissent, par leur consistance 
farineuse, par leur saveur douce et sans aucune trace d'amertume ni 
d'âcreté, se rapprocher, autant que possible, de la pomme de terre. 

La GlyeineapioSj de Linné, ou Apios tuberosa, de DeCandolle , est une 
pianlede la familfe des I^égumineuses . connue et cultivée dans nos jardins 
botaniques depuis plus d'un siècle. Originaire de l'Amérique du Nord , 
on la cultive en pleine terre dans nos jardins , où elle passe parfaitement 
l'hiver sans craindre les froids les plus rigoureux. Sa racine est vivace, maïs 
ses tiges sont herbacées et annuelles. Elles sont grêles , volubiles, hautes 
de 2 à 4. mètres , rameuses, cylindriques et légèrement pubescentes. Ses 
feuilles sont imparipinnées, longuement pétiolées, ordinairement composées 
(le sept folioles ovales , allongées , très aiguës , entières ,' portées sur des 
pétiolales courts , tout couverts de poils bruns. Ses fleurs , assez petites , 
forment des grappes axillaires dressées , courtement pédoncolées , compo- 
sées de fleurs d'un brun violacé, répandant une odeur extrêmement suave. 

Jusqu'à présent on n'a cultivé uniquement YApios en France que comme 
plante d'agrément, pour garnir des treillages et former des berceaux. Nous 
la croyons appelée désormais à jouer on rôle plus important dans nosjar* 
dins et même dans l'agricaltore. 
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Toas les botanistes qui ont parlé de YÀpios tuberosa , sous les noms 
divers qui lui ont été donnés soccessiTeaient, se sont contentés de dire qae, 
dans la Virginie et quelques autres provinces de TAmérique du Nord , ses 
tubercules étaient alimt nUireih Mais nooi n'avons iROiivé dans aucun des 
auteurs que nous avons pu consulter, des détails sur les qualités nutritives 
de ces tubercules , comparées k celles des autres plantes analogues. Les 
renseignements généraux sur cette plante se bornent à ceux-ci. Ces tuber- 
cules sont mangés par les peuplades sauvages de l'Amérique. Cuits, ils ont 
ime saveur douce qui rappelle un peu celle de Tarticbaut. Les sauvages 
s'en nourrissent particulièrement pendant Thiver. Les graines jeunes peo- 
vent être mangées eorame les petit» pois^ Malbeureasement » jusqu'ici 
ÏApios tuberosa n'a pu donner des. truils dan» notre elimat. Nous Baraos 
donc pu vérifier si, en eSùi , ses graine» jeuaefr et encore récentes appro- 
chaient, par leur saveur, de celle qoi place le» petits pois parmi nos légônes 
les plus agréables et les plus finsw 

Bosc qui , comme chacun sait , a césidé pendant ptkisieurs années dans 
l'Amérique septentrionale , se borna aux renfieignamants suivants sor les 
usages de la plante qui nous occupe {Cour& complet d' Agriculture, l VII, 
p. 399, art. Gltcue): J'ai observé la glycine tobéreuse dans les bois sa- 
blonneux de la Caroline, qu'elle embeRit par ses nombreuses grappe de 
ûeurs. Les cochons en recherchent beaucoup la racine qui , quoique tri&- 
dure, peut être également mangée par l'homme , si j'en, juge par vb essai 
que j'ai fait. 

M. Trécul , naturaliste , voyageur du Muséum d'Histoire naturelle et du 
ministère de l'agriculture , qui parcourt en ce moment rAménqneân 
Nord, avec la mission spéciale d'y récolter des plantes à racine alimentaire, 
m'écrivait de Neosho^ village osa^e 8U£ le Neosho, on date da ai septemk 
4848, les lignes suivantes : 

J*ai trouvé ici une plante qui me donne de belles espérances. l'en avis 
vu quelques pieds dans TËtat de liliasouri. Ici elle est plus abondante, et 
an examinant ses fleurs, j'ai pu la racoDBaUre pour XAfio^ tvterofa DC 
Bien que ces tubercules soient encore à leur périoda d'accroissement J'«i 
ai vu de la grosseur de la moitié du poings J'envoie quelques unsdecK 
tubercules à la surface de la caisse <|iie j'adr«ssaà M. le BÙAisIre de \^ 
culture. Ils se développent pendant Kété et l'automne et dooaant, l'ano^ 
anivante , des tiges fructifères. Ge& tubaccules, que* lea usages appelteo' 
fojuo^, sont farineux comme la pomme da tecr^et un peu plus sucrés. Ù0^ 
ils ne sont mûrs qu'à la lin do l'automne, j'ai cru àamk attendre cette épo- 
que pour redescendre le Missouri. 

Enfin, depuis quej'ai-eommuntqué cette Ntote à L'Académie desscii^ 
|f. Lamarre-Picquot,.si bien connu parsesnonabraux voyages et par l'io'^ 
duction récente de la PicoUaw {PséfKoUaûêculmki^. dont notre pays ^ ^ 
itedevable, m'a fait savoir qu'il avait lui-mâB^e recueilli tes nc^j 
'VapiQ$ dans sa dernière excursion à travers las steppes de, ïAménq^r 
Kcrd, et qu'il avait expédié plusieurs caisses de ces tubercules à M. \^^' 
lustre de l'agriculture et du coœinacca, vers la fin de l'année 484S- 

Cette plante a une végétation soutercaine trè& singulière. Ses racifl^^ 
de la grosseur d une plume h écriro, sont cylindriques , rampant bo^' 
talement sous le sol à uQetrèa> foibla profondeur, ayant s^^^l^ 
â mètres de longueur et même quelquefois beaucouf) au-di'ls. De és^ 
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ei dlsfanoè elles se renflent insensiblement, et ces renflements, d'abord de 
fortoeolivaireoa nnpea en fuseau, finissent, en grossissant et se remplis- 
sant d'une fécale abondaoïte , par constituer les véritables tubercules. Quel* 
quefois ces renQements sont très rapprochés les uns des autres, de manière • 
à former mie sorte de Chapelet. Ifs sont, dans beaucoup de circonstances, 
trèsinéigMix; d'autres Ms , «t contraire , il présentent une sorte de régu- 
larité dans ténr Tettrme. 

Leur surlaee est d'abord assez lisse et nnie , d'une couleur brune très 
pM» , mais , petit ^ petit et en grossissant , ils offrent des fibres radicales 
souvent disposées «n séries longitudinales et parallèles à Taxe delà racine. 
Cesfibrts^ en se détrnisamt, laissent sur la surface des tubercules de pe- 
tites cicatrîme înégHles et saillantes. Indépendamment de ces^ cicatrices » 
on treuw encore , stir h sorfece de ces tubercules , de petits mamelons 
blaacMitnes, faénnsphénqies , de !a grosseur d'une petite tète d'épingle, et 
qui sont antmt d'yeus ou de bourgeons susceptibles de se développer en 
tiges ^hernies. 

Lorsque «es tnberctiles sont parvenus à leur maturité, ils sont irrégu- 
lièrement ovoïdes ; les pflus volumineux n*excèdent guère la grosseur d'un 
œuf de pmrte. Une portion lAe lem* surface est unie; l'autre est rabotteuse, 
irrégaiièreinent mamelonnée. Ces inégalités sont dues soit au développe- 
ment des tiges aériennes, soit à l'évolution des fibres radicales. L'épiderme 
qnîTOoewre^ces tubercules est d'un gris brunâtre , un peu fendillé longi- 
todinaletnent. Inténenrement ils sont d'un blanc pur, et laissent écouler, 
lorsqu'on lestasse on qn 'on 'les toupe, im suc laiteux blanc, qui s'échappe 
pariioulièrenMmt de très petits faisceatix vasculaires disposés circulairement 
d«BS l«ir wconttrence, et îque 1 examen microscopique m'a démontré être, 
en grande partie , composés de vaisseaux irrégulièrement ponctués. Ce suc 
se condense rapidement, et devient épais , glutineux et adhérent à la ma-> 
nière de la glu. 

Toute la masse du tubercule,, qui est charnoi^^ ferme et résistante; est 
formée d'un tissu cellulaire irrégulier,, dont les cellules sont complètement 
remplies par des grains de. fécule. Ceux-ci sont inégaux dans leur volutne: 
les plus gros nous ont parn avoir la ftfrme et la grosseur de ceux de la fé- 
cule dé pomme de terre. 

Ces tubercules crus, lorsqu'on les mâche, ont une saveur douce, gans 
aucune amertume ni âcreté. Il rappellent assez, par leur consistance etdeuf 
saveur, celles des châtaigne^ également crues. 

Lorsqu'on les ftiit cuir à la i^peor, à la manière des pomrmes de terre , 
ekqu'on les coupe, i)s resseAil^ent t«ut à fait à -ces derniers tubercules ; ils 
sont toineox,'partieBffièr«ment oeux qni sont complètement mûrs sans être 
trop "VÎBox , car cfiê tubercules {ynrvent «e conserver plusieurs années dans 
la lerrs sans s'y détruire. Lenr ravear ost douce et agréable , très ana- 
logue aussi à celle de la pomme de terre , mais tm peu plus sucrée avec 
un èéger milaago de Ih saivear de 4'artidHiQt, qui n'a rien que de très 
agvéabin. 

Tai oultM, dans le Htêm 'botanîqae de la faculté de médecine , plu- 
sieurs pieds de l'^os Mb^ro^ , DG. L'on , entre tertres , avait été placé 
dans un M» manvais terrain, le long d'an treillage qu'il garnissait chaque 
année de ses rameaax flexibles et nombreux. L'ayant fait arracher il y a 
une httHaine de jours ; j'en m recuelUi plus de cent tubercules de diverses 
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I^rosseurs , équivalant à plas de un décalitre. Ce pied était resté qaatie 
années en terre, abandonné en quelque sorte à lui-même, sans cnîtare, 
sans arrosage , et dans un coin de terre qui n'a peut - être jamais reçu 
d^engrais. 

Il est évident pour moi que la même plante, placée dans un bon terrain, 
léger, bien meuble et convenablement fumé , où ses longues racines tra- 
çantes pourraient s'étendre avec facilité , donnerait , dans l'espace d*aii» 
année, des tubercules mieux nourris, plus gros et très nombreux. Ce que 
M. Trécul en dit dans sa Lettre qne je viens de citer précédemment , m» 
fâft croire que cet espoir se réaliserait facilement. Sans doute on n'obtien- 
dfait pas de suite des tubercules aussi volumineux que ceux de la pomme 
dé terre ; mais rien ne s'oppose à ce que l'on espère voir ces tubercules se 
perfectionner par la culture, et , en même temps que leur volume augmen- 
terait , leur saveur et leurs qualités nutritives se perfectionneraient aosn. 

Ce que je puis dire, c'est que, dans son état actuel , qui approche bien , 
comme on peut voir, de l'état sauvage , les tubercules de lApios tuherosa 
me paraissent être ceux qui, jusqu'à présent , par leur composition chimi- 
que et leur saveur, se rapprochent le plus de la pomme de terre. 

Notre collègue, M. Payen, auquel j'ai remis quelques uns de ces tuber- 
cules , a bien voulu procéder à leur analyse. Voici les résultats principaux 
qu'il en a obtenus. 

Les tubercules d'^pio« tuberosa, DC, contiennent plus de 40 pour 40d 
dé substance alimentaire sèche , fécule, matière gommeuse , sucre, etc. On 
sait que les pommes de terre, en moyenne, donnent seulement 25 pour 40(^ 
dès mêmes matières. Ce résultat est, comme on voit, d'une haute impor- 
tance. Il donne une grande prédominance à l'apios, qui mérite à tous éganb 
ëè fixer l'attention des agriculteurs. 

Pommes Apios 

de terre» toberoM. 

Substance sèche a5,6 43,4 

E». . 74,4 57,6 

Matières azotéess 1,7 4,5 

Snbslaucefl gtasses , 0,1 o«8 

Fécule amylacée , dexlrioe , matièrt sucrée et na* 

tîères analogues , acide pectique, pectine , etc. . »!,« 33,55 

Cellulose (épiderme compris) i,5 i,3 

Matières minérales 1,1 a,«5 

**o 74f4 57.6 

Ainsi, comparativement avec les pommes de terre, les tubercules d'api», 
analysés, contiennent plus du double de matière azotée, buit fois plus de 
substance grasse; en somme, au-delà d'une fois et demie de substances 
solides (organiques et minérales). Les proportions des matières sucrées et 
autres solubles sont au moins trois fois plus abondantes dans les tubercule» 
d^apios que dans les ponunes de terre. 

La culture de cette plante pourra présenter quelques difficultés à cause 
de son mode de végétation. Ses tiges longues, grêles et volubiles, ses ra- 
cines également longues et traçantes , sont autant de circonstances peu £1- 
vorables à la culture en grand, mais qu'on peut vaincre cependant. Le mode 
dé culture qui me paraîtrait le plus favorable, si Ton voulait l'essayer en 
grand , serait de placer l 'apios en lignes que Ton ferait alterner avec du 
a^s bâlif également en lignes. Les tiges de celui-ci, qui se développeol 
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beaucoup pins rapidement^ serviraient en quelque sorte de tuteurs autour' 
desquels viendraient s*enrottler les rameaux grêles et volubiles de la plante' 
sarmenteuse. Les unes et les autres, coupées avant l^automne, formeraîcmt 
un fourrage de bonne qualité. 

On pourrait encore employer, ainsi que Ta tenté avec succès nofre hono- 
rable collègue, M. Héricart de Thury, le mode de culture usité dans quel- 
ques cantons pour les boublonnières ; c'est-à-dire planter par touffes pour 
chacune desquelles on place un certain nombre de petite^ perches pour 
soutenir les tiges sarmenteuses. 

Un des grands avantages que pourrait présenter la culture de cette 
plante, c'est qu'il serait possible de récolter les tubercules sans arracher, 
le pied principal, dont seraient nées chaque année ces longues racines- 
rampantes sur lesquelles les tubercules forment souvent des espèces de 
chapelet. 

Le mode de multiplication de cette plante est le même que celui de la 
pomme de terre. Il se fait au moyen des tubercules , que l'on sépare les^ 
uns des autres, et qui émettent chacun un grand nombre de fibres horizon^ 
taies, et, par conséquent , de tubercules nouveaux. 

Ainsi , en résumé : 4<* les tubercules de VApios tuherosa, DC, par hxxt 
composition chimique , par leur saveur douce et agréable , offrent la plus 
grande analogie avec ceux de la pomme de terre ; 2*" ils contiennent pres- 
que le double de principes nutritifs que cette dernière plante ; 3*" la culture 
de VApion , résistant parfaitement aux froids les plus rigoureux , est facile 
en France, et mérite d'être encouragée comme une ressource importante 
pour suppléer, s*ll est possible, à la pomme de terre, dans le cas où celle-ci 
viendrait à manquer. 

J'ai l'intention de consacrer tous les tub^cules que j'ai réedtés à tenter 
des essais de culture que je varierai autant que possible , et doot j'auf^ai 
Thonneur de rendre compte à l'Académie, si le sujet lui paraît digne de son 
attention. 
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DISTINCTION DU SANG HUMAIN DE CELUI DRS AUTRES 
MAMMIFÈRES^ PAR M. CASANTl. 

Baruel aîné avait proposé l'acide sulfurique qui détermine sur le sang 
des réactions odorantes comme propre à faire distinguer les sangs entre 
eux ; M. Casanii propose l'acide phosphoriqne à 4 ,18 de densité. Ce der- 
nier donnera-t-il des indications plus certaines que le premier? L'auteur 
le pense. 

Un premier caractère éliminatoire à trouver était la différence du sang 
d'un mammifère de celui d'un autre vertébré , d'un oiseau , par exemple. 
Pour cela , après avoir recueilli le sang' et l'avoir rédoit par Tévaporation 
en une substance sèche, on le traite par un excès d'acide phosphoriqu<f. 
Dans ce cas, le sang de mammifère jouit de la propriété de s^aggtutiner en 
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vne iMsse briUaaU» bpnwgèiM, cohéreBU «lplosMi.aMiitttaace;teBâi 
que wlai de l'oiMao (gnlliiiacé) «slMiièraiBNit dipMnr«4fee»€anckte«. 

Ce poioi acqni» , ii ft*agit de diftliegiier U eaug de rboauiie de celui ' 
antres mammifères. Ayant mis dans un verre sîk graiss de eaig b«iaiB 
réduit en poudre fine» pei» neuf grains d'acide phosphoriqae» M. ùsuâ 
B observé qe'ea agitant aveo iw tube de verre» ce sang se goaHeet » 
ramoliit; 1^ particules sattireat et adhèrent eueeiBbley pois s'unittenttt 
me masse très brillaote , de couleur b^nihique, de consiirtinfe d'sitni^ 
mais glutineusê et ayant beaucoup de plasticité. £o la comprimaatavecle 
tube en verre elle cède à la presaiou saus se diviser et devient an oostnic 
plus homogène. Abandonnée à eU»-inéme» nUe prsnd de la dureté sais 
perdre son brilianL 

Le sang, du cheval donne un résultat tout diflérent. L'acide gtiiiect 
ramollit la poudre d'abord ; mais les particules , au lieu de former mne, 
ne forment que des grumeaux dura et brillants» qui refirent obsUBémoit 
d'adhérer entre eui et mène se divisent d'autani plus qu'on cherche da- 
vantage à les réunir. Las sangs de b<Buf , de vean, de raoiet » de 'foaed^ 
de porc, de chevreuil , de cabiais, donnent le même résultat que celai de 
cbeval. Celui du chat forme une seule masse comme celui de rhonot, 
mais qu'il suffit de replier sur eUe-méme pour la voir se diviser. 

Le sang humain présente les mêmes caractères» malgré la différence d'AgOi 
de sexe, de santé ou de maladie, si ce n'est toutefois le «ang meastniel, 
qui se prend en une masse homo^ne » mais qui se divise en parceib 
sèches et renflées , n'ayant plus d'aptitude 4 se réunir. (i> ofc. tn^) 

EMPLOI DE l'iODURE DE POTASSIUM POUM COMBATTEJS i^« ^^^ 

TiONS MsncoaiEULes bt snTcnBitiiES , mn m« meushs. 

La médication proposée par JML le docteur Xf^fitaUt Guûlot ekud^ 
basée sur une vue que nous exprimons de la manière suivante : « Readrt 
1» solubles les composés métalliques que l'économie pouvait garder, ea 
» les associant à un corps que récoaenûe ^''"*''^^ avec la plus grajul0 
Y facilité. » 

Nou^ ayion^ réalisé ce poiut de vue, i"" à l'aide de la pnH)riétéqQe 
possèdent loua les composés 'insolubles formés par lès sels de mercure et 
les matières qu'on rencontre dans l'économie, de se dissoudre dansTlodore 
de potassium ; 2° en nous fondant sur la facilité et la rapité avec laquelle 
l'économie se débarrasse de l'iodure de potassium. Nous avions admis, par 
analogie , que les composés de plomb gardés par l'économie seraient très 
probablement dissous et éliminés par l'iodure de potassium. 

Je donne dans mon Mémoire quelques. cas de guérisons parfâitetnest 
constatés pour des malades atteints d'affections saturnines^; tous le» ^' 
lades que j'ai eu occasion de traiter par l'iodure de potassium oot été 
guéris. 

^e donne la preuve que l'acide sulfurique ou les sulfates ne peijvettt 
être considérés oomme des agents curatifs pour les maladies cbroolqo^ 
dnes au maniement des composés de plomb, attendu 4|ue lesuiiated^ 
piomb est un poison assez violent pour tuer les animaux en quelques se- 
maines; les chiens ne résistent jamais au-delà d'un mois à l'emploi au soi- 
ftte dé plomb et sont très o^lad^s en peu de jours. , 
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OpAi M aimàMti^ Mmtt»6 iwi <te iiiftn»i»|fett» et <l»nrttm> 
de potassium à un chien , il ne présente mmm fl^èÊùmàa^-m^TMë, jfmy 
àuk% le le«pft né ee o oaM r » pe<t mm^ ki mon ^hMr «• «lie» ^1 |re«l le 
srtdepkHukiaeylt. 

le jpffovve dn»» MM lAénioimqp^s^eft adaijiiiistfe^br^scpiw^ 
forte dose d'iodure de potassium à un cbien qui est affecté d'une* méMIe 
aoe à l'«iMilnislMtiQi»d« eotfM, d« eaitewile ett é» l'Miire âé pldnl^ , 
on le tue très rapidemeni ; i|iie Ji, aii eontfeiw y on «omneM^'pttMiMI- 
nsliir é9 petilee qnafitée dinéwo da iMMsittoi à fti ibis , ei (pi^on 
augmeatei gra^elBnmil raéniMBtatioa émQÈB$\, i'aaUMl guérie en tfte 
|Mndb»leai|>s: 

Je* iâ9 iMr qtte lea teMi (Vioéin» é» y law il Mt ^ taent m» ei)|Q 
MiÉaë« per W ptomb n'ealwicua» «eëa» eiiv èf» ehaens etift^. 

Ty censtate pluevewrs cm' de g wén i e en » eeipplèti» sur des lôabdes ttep- 
Meuf^ , par smte âxx traraH a«r nerenre. L'to droits a été complétemett 
guéri , sans cesser de travaiHwf» eontaci dir pôîsen. On a retiré du iuef- 
care de «on urme, on a pti eeaelater qtt-ft sy trouvait ^ Fétat dModuw ; 
tS a été ImpossîMe d& déceler lé merenr» dans Ftirine dé ce naïade. lors- 
qu'il était guéri. 

i^im toit dans si^n lléBwii^ 4sm cpiol «la Vtdioinvilraik)» dftJfMore 
de potdsâilua pQut d^yeuir tr^ daogj&xcai9e>i, ^ Cft #«1. 9 ^^i}^^^ O^tains 
composés de mercure dans l'économie. 

Il résulte dé Fa discussion des ftiits assQZ variés du -Mémoire , .^tCd'W 
la médication par Viodure de potassium ^ ta guérisork, de fempiiH^onnem^t 
Chroniqtie par le plomb ou I0 mercure ne s^obtient qu* après un empoisQnnfi- 
ment aigu préalable ; empoisonnement que le médecin est CQm]^étement le 
maUre de diriger d'après la force de résistance des malades ,, mais qui doit 
être de sa part robjet d'une attention très scrupuleuse. 

Les expériences établissent de la bf^on la plus mU»^ q/i^ ai c&rtoiiia 
médicaments agissent par etuD-mémes . il$ pmvmt agir en màme t/Bwp». p(fr 
kx matines qu'ils rencon^eni d»m l^économe» 

J'aiûutAcai à k nota de M. JAtk%B& la aqUa wûvwkte e;ifarait« de ovm 9^ 

Action de Viodure de potassium sur les préparations imrauri^HêÊ^émmh 
Mfea* *-^ £'eat «ne qiMAtioa très ioiporta»!* ea théra^Miiiqiie que oeHe de 
rasfiooiatiea àm meMumiix et de» iiodium aAeikUas. en géôérsè eit é» Llf - 
duTft de fkfteMiuBi en perticvliar. 

U«e solutkw d'iodure. d* petaaisiiiiD miee e» cootaet «tm vmm oonùk" 
naitos KenvrieUe ioeoliÎMa ^ agit mt oette cûKbiaaiaeA aiMC autant de 
fiq^té que d'énefgie; tii%oiif8> ai ia ^reporlio&d'iQdareeeiaMl&saote,«ii 
tsvMKVttMiMWilMrftde» predoils da^He BèsolntioB» de l'ioïkareéeiaUtt^e 
iDercvraet d« potaeamin , sel reoMircpMble par aagmade sekdiiMâiéi» parla 
imiaMiictt^ stti adioA physiMogiqua» 

J'm m» ub# «oMoa élCAdii» d'kMhire de poteeaîMia daôs leaa e* eon- 
taot a Y«& du oateiel ;. l'actiMi eati immédiat»; il se dépose dat iirolcHioÉHra 
de meeevre cpi colore le pvéeipifaè en jei»e vtirdàtfe , et la liqiiiiir ciuiikpt 
d« bi-«UttriiiB «I d« bi^ifldiure die «écoule «eokbinéB è'Viodiiire de poli$« 
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■léUUîqae à U lempénitare ordinaire, cm ù tmi aa html de vîBgi'qatre 
heares da bî-iodare de neiciiie. 

De ces iaiU décoalept plemers appticatieoe dont voici lea prîMâpaks: 

I** Toutes les fois qa*OD donne une préparation mercnrielle inaola^a 
dose an pen élevée , il fiiot bien se garder de Tassocier à riodore depo- 
tâssiom. 

2» L'iodore de poCaaainm asaodé aux mercnriaox, rend TeSet de ok 
derniers plus prompt , plue sûr , moins persistant. 

3^* Pour con^battre l'inloudation mercnrielle lente , avcoii naoyea n «t 
préférable à Tiodare de potassium , comme Ta montré M. N. Gvillot. 

4* On pourrait conjecturer que l'iodure de potassium n*est si utile poar 
. combattre les symptômes tertiaires de la syphilis , que parce qne ce sd 
introduit dans le torrent de la circulation, agit sur les oombinûsoni aier- 
.cnrielles insolubles , qui restent longtemps fixées dans les divers orpnes 
et surtout dans le foie des individus qui ont absorbé des mercorâox. €et 
lodure de potassium détermine la formation do sel double mercorîel solnUCv 
qui manifeste alors sa puissance curative. On s'expliquerait TacileffleDt 
alors pourquoi l'iodure devient particulièrement utile lorsqu'il soccède à on 
ou plusieurs traitements mercuriels infructueux. 

APPLICATION DE LA VALEUB THÉBAPEDTIQUE DE l'hUILE DE CADE 
DANS LES DIVEBSES MALADIES CDTA^ÉES , PAR M. DEVEBGIE. 

M. Devergie a inséré dans le Bulletin de thérapeutique un ménnoire 'm- 
. portant sur les propriétés médicales de Thuile de cade. Je ne saurais trop 
' appeler Tattentioa des pharmaciens sur la pureté de ce produit , très soq - 
.vent livré impur ou falsifié dans le commerce. 

Rappelons que Thuile de cade n'est qu'une sorte de goudron , d'huile 
' empyreumatique obtenue de la distillation à vase clos du genévrier: Cest 
dans le Midi que Ton fabrique cette huile, où elle est employée par les cul- 
tivateurs dans le traitement des maladies cutanées des bestiaux. Or, dans 
le premier mémoire que j*ai publié, je disais que j'avais cherché à remplacer 
l'huile de cade par Thuile provenant de la distillation du goudron , et que 
'j'avais obtenu (hins beaucoup de cas de bons effets de cette dernière hnile, 
mais que je lui préférais l'huile de cade, parce qu'elle avait des propriétés 
iBOins irritantes. 

Aujourd'hui cette préférence est nettement dessinée par remploi com- 
paratif plus longtemps prolongé des deux huiles. D'ailleurs, toi est l'étit 
actuel du commerce de la pharmacie , que la plupart des pharmaciens de 
Saris, les meilleurs maisons même, ne prennent pas la peine de se procurer 
de l'huile de cade , ou qu'elles acceptent comme telle des huiles plos ou 
auxns épurées de goudron , ou bien des produits des huiles pyrogénées 
' provenant des usines à gax ; on compte à peine dix pharmaciens à Paris, 
qui vendent de l'huile de cade véritable, i'ai vu délivrer du goudron par 
les premières maisons de Paris , alors que j'avais annoté mon huile sur 
rordonnance de l'épithète d'huile pure. Je demande pardon à messieurs les 
pharmaciens de leur faire cette petite guérie , mais quand il s'agit d'un 
produit qui rend de véritables services à la médecine ; quand surtout oo 
piMit se le procurer à pen de frais, il est pénible de voir attacher si peu 
d'importance à livrer au public le médicament qui est prescrit. Qu'arriva- 
is t4i alors? c'est que le médecin est obligé d'adreaaer le nnlade daaa tella 
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ou telle maisokr, ce qu'il n'aime pas à faire et ce qa'i! ne doit pas faire, €A 
que le pharmacien s'expose ainsi à pordre sa clientèle. 

La diversité des huiles délivrées sous le nom d'huile de cade dans h 
commerce, et qui pour la phipart n en étaient pas. m'a donc conduit à ce 
résultat important, que Thuile de cade est bien préférable à toutes les mo- 
difications du goudron, et, à plus forte raison, au goudron pur. 

J'arrive maintenant au mode d'emploi de cette huile. M. Serres, d'Âlaifi, 
l'a préconisée à l'état de pureté. C'est la form^ sous laquelle je m'en sets 
le plus souvent ; et , à cet égard . je ne saurais trop reproduire une obser- 
vation que j'ai faite depuis longtemps, c'est qu'en thèse générale, plus lé- 
gère on appliqué la couche d'huile sur la partie malade, plus on obtient 
de meilleurs résultats, l'ai vu bon nombre d'exemples d'affections cutanées 
exaspérées par 1 huile de cade employée en couches trop épaisses. J'ai sii>- 
gulièrement amendé ces maladies avec le même moyen mis en usage en 
couche extrêmement mince; et si faible est la quantité d'huile que j'étends 
sur une surface malade , que j'essuie celte partie soit avec du coton , soit 
avec un pinceau- de charpie jusqu'à ce que je ne puisse plus rien enlever - 
ce qui reste agit et amène de très bons r^ultats. Je me rappelle, entre 
autres cas, celui d'mie demoiselle de seize ans, qui, depuis quatre ans, por- 
tait à la tête un eczéma impetiginodes qui avait amené la chute d'une grandie 
partie de cheveux par la perpétration du mal. Elle était presque complè- 
tement guérie après un traitement de plusieurs mois; pour assurer cette 
guérison et pour modifier sa constitution , je l'envoyai aux eaux des Pyré- 
nées. C était à une époque où l'emploi de ThniJe de cade venait d'être pré- 
conisée. Le médecin des eaux jugea convenable d'appliquer ce moyen, 
mais il le fit si largement que ma malade me revint avec une recrudescence 
très prononcée dd l'affiBction. 

Ainsi, en thèse générale, tontes les fois que l'on emploie l'huile de cad^. 
pure, il faut en appliquer la couche la plus légère possible. 

L'huile de cade pure me donnant des succès marqués , je crus devoir 
l'essayer en lassociant à Taxonge, et en l'employant par conséquent d'une 
manière permanente. A cet effets je fis confectiomier des pommades à doses 
très variées, où l'huile se trouvait dans les unes à dose assez forte, et dans 
les autres à dose très iaible. En général, je me suis mai trouvé de l'empfoi 
de ces pommades^ mises en usage dans les cas même où je me servais 
d'huile pu/e, quoique d'ailleurs It pommade ne fût qn' au soixantième 
d'huile. D'où je tire cette conséquence : 

) Que, dans les maladies cutanées sécrétantes, l'emploi permanent de 
l'huile de cade est un agent trop irritant, et qu'il est préférable de se ser- 
vir d'huile pure à des distances plus ou nnoins éloignées. 

Cependant j'ai obtenu de bons résultats des ppmmades d'huile de cade 
dans certaines maladies cntanées que je spécifierai plus loin. Je formule 
ces pommades dans la proportion 'relative dune partie d'htiHe et de cin- 
quante parties d'axonge. Je lee rends de plus en plus fortes, ei j/^ m'arrête 
à un vingtième on à un quinsième d'huile. Ces pommades correspondent 
aux pommades de goudron qui, comme on le sait, aont employées quelque- 
fois de telle sorte qu'elles contiennent un cinquième de goudron. 

On sera sans doute frappé d'une sorte d'anomalie entre les formules qne 
nous venons d'indiquer, et ce que noms disions des fnauvais effets du go«- 
dron remplaçant Tfanile de cade. Uàtons-nous dono dédire qu'il ne s'agit 
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pas ici des mêmes maJadiss. J# me borae , quant à priaesl, à coangiv 
cette forme d emploi ie VhuîiB associée à l'azooge et à iadiqmr ks pook- 
madesdonije me sers, ajoatant que ces pommades, jquei emploie dais les 
ntoes cas où je me sers da goudioa, produiaest les mèiana dEeits^ Wà 
dose moios élevée. 

Il n'est pas indifféreot d'appliquer l'hiiile de cade car des parte m- 
kdfs à des intervalles plus on moins rapprodiés. Je orois qne, noBce 
lapport, on aea tort de conseiller son em|^i tons Isa joars. Je mis pi» 
knn, et j'ajoate qa'on ne saurait établir de rèi^e prédan à cet é^rd; qv 
kl moment de l'application de l'huile, comme les intertalles qui ânveat 
s'écouler entre les applications, sont en raison même de Tétat de fat mali- 
die et de l'état du malade ; que, s'il s'agit d'éUbir une indicatioa géoé- 
lale, on peut dire qu'il ImI laisser éeouler «n , et , le pins souvent, te 
ou trns jours avant da répéter l'application ; que, dans beamoonpdecu, 
û est convenable de ne la faire que tous les cinq jours. 

Quant à l'action daTlmile, elie est easentiellemeiit réeolativ»; elle pot, 
par cela même , devenia irritante , quand on répète l'empIcH de cet agol. 
Ainsi, l'huile commence par supprimer plus ou moins la sécrétion moM; 
pins tard, en rapprochait et répétant les appUcationa^ elle rnogmente-lAe 
est la puissance de Tarréi qu'elle peut procwer dans la sécrétioD , qt"!! 
peut y avoir danger pour le malade à s'en servir ; elle, pont ameœr, m 
qu'on le dit, des répercussions, et l'on sait combien les répercossioBsè 
sécrétions peuvent être dangereuses pour kas maladesL Ile là des indicate 
que nous allons chercher à remplir en abordant r^^ppertmMté de remploie 
Vhuile de cade dans certaines afièctions cutanées. 

De toutes les maladies de la peau , l'ecnéma est la forme morbide dus 
laquelle l'huile de cade compte le plus de succès ; et; comme la ferme coi- 
posée, désignée sous le nom d'ecnéma imp^inodM, est constamBiefitii^ 
au tempérament lymphatique, c'est priae^paiemenl dans cette maladie qv 
l'emploi de cette huile pent être piéconisée a^ree pins d'avantage; car c est 
la constitution quia pour base ce tempérament qui supporte le mieux les 
Bésolutife. Mais on a préeoniaé l'huile de cade dans toutes les pénodinle 
iec2séma , dmwit l'état aigu comme lors de la période décaroisssante. Cet 
Ik. une pratique vieieose. On a pu arrêter nn ecoémn, et le gaénr q^^ 



lois, lorsqu'il était dans sa période aigpBë, mai»ee n'est qu'eic^pti»^' 
kmeni; de même que, dans la blannorrhagie aignë,Qn guérit 1 l'aide ë'a- 
jections au nitrate d'argent. On sait quelles difficultés surgissent plostari 
.poMT^pércr la cm» radiai da eea éeeniananta, tarsqne les tealatiivtfOi^^ 
été «fructueuses. £hbicn,ilaaesté»iaêmedB^à'eGaéma. Fonrim»^' 
on comptera vingt inameèi an moias, «t en pèanna la malada dans les «v- 
Moas las plus iècbauaes, 

L'huife de eade ne dett ètia tmpbyéa ^'à la péiiode éésHiÊ»^^ 
l'aftoetion ecsémaiense ; aloes ^ c'est un aïoetieat madificatear d'us ^' 
ialaounatoire qui resto aoaaeni atationaam ; c'eeA m» dea téÊfà^P 
anftettenceu Oa ne doit toucher k partie mabdeq^ia tans les eia^ j^' 
pina lard, teas les quatre jeups, et soacosaiMemaRt^ maia ea laisesa^ ^ 
jours un iatervaUe de famaate-hnit heiaras aatie las. appheatians. 1^1^ 
arôtion doit dane être très nataW^maat dimlnaée. Awit l'emplédi ï^ 
il fent qa'eUe beii lédaite au. poiat da fomm aadbHaant des pelli<*^ 
«Éacai^ quisaieDiainltanth4n3.dirtiiK«a.pknao«VNiaa 
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Il laiit cepeadaiDi mtsepler d« œ préoefte le cas oà Ton a aftîna à Ite 
eczéiaaa chroniques, dans lesifMis H y a Mea db modifier la forme inflai»^ 
maitoire. Alors, en recourt avec arantage à riMaâle de cade, et c'est pent-étra 
le seul cas qui réciame l'emploi d*Qiie oeadw «d'huile «n pan notabte, aâft* 
de prolonger son mode d'aeiidii. 

En suivant cette caodnite, on ne s'expaee past des répercnssioBS. Ceat 
à ce dernier poini de vue <9«i'il faut avoir le eiin de ne teodier aifec Thinte 
qu'une partie de la surface malade , lorsque celle-ci occupe une grande 
étendtte. Dans œ cas, on peat tons lesiows mettre l'huils en contact avec 
UA point afitocté, «mis en agissant chaque jour snr un point différent. 

11 est Blâme des cas e« l'huile de cade ne doK pas élre eroplofée; ce 
sont cens où reczéma est lié avec une aftction canonique de l'un des prii^ 
c^ax oiiganes de réooaonNB,'aolamBaent ohes les asthmaliiques, où se dé-, 
veloppent des accidents si rédentables lors de la stppression plus ou moine 
rapide des eozémas. Noos prendrons encore pour eaemple les vieiUarde ; 
car, avant de chercher à ^uérûr un eczéma chei on Individu placé dans ceM 
catégorie , il y a toujours lien de se demander s'il n'est pas pk» sage de 
le laisser eiister. 

Ajoutons, enfin^ qu'il est des ecaémas reèeUes à Thniie de cade coanne 
à beaucoup d'autres traitements. Ce n'est donc pas une panacée. C'est un 
agent de plus dont la thérapeutique s'eA enrichie, et qui eompinra oon-^ 
stamment des succès lÀ eu d'autres agents ont failli. 

J'ai besoin, à pi^pos de cette maladie, <9e m'arrèler un instant eur l'e&^ 
zéma de la tète, qui, devenu chronique pendant de longues années sur in 
jeunes sqiets, n été guéri par l'hoiie 4e cade. On prend souvent cette fcrmt 
n^rhide peur la teigne, et c'est ainsi i|ne l'en «écrit que l'huile de oade^ 
guérissait la teigne. J'ai dû expénmenter cette hnife chea les teigneux, 
et je puis assurer que non eeulemeat elle n'n pas guéri la teigne entre mes 
mains, mais encore que c'est un agent très secondaim pour combattre cette 
maladie si mbelle. Son efficacité est si pen pranencée que j'ai conpléto» 
ment renoncé à son emploi dans oee aortes de cas. Je suis donc porté I- 
croire qu'il a été commis dus ermurs de MgnoBlàe quand on aavuncéqne 
cette huile guéiiasait la teigne. 

L'huile de cade peut être employée avec succès dans ïimpétigo ; mais 
les ressources thérapeutiques sont nombreuses en vue de cette maladie qui 
esl, en général , fort rebolle« si l'on asoepte l'im^igo horné 'à la lèfte eu-> 
périeure ou à l'aitréede» fosses nasales^ liais alors l'huiiede cade ne guérit 
pas mieux fue d'antres nmyiens •depuis tengtemps employés* 

Tooftesles affections papuleuses réeistevt, pre8C|ue toujours, à l'huiln 
de cade. Le plus souvent , elle les «saupère. Le lidien simple ou corapeeé 
est le plusaouuent modifié 4'min maaiière Adbense par<oette huile, soit qfon 
la maladie se tnouve limitée à une partie du corps, soit qu'elle en ocmpn 
toute la sur£aoe. 

J'en dirai nntantdes ternes benpétaqnes des naiMies cutanées. Je n'ai 
tiré aucun avantage boette huile dans œa aortes de cas , ^ moins qu'ils 
ne ^rtioipenl de la censlitolâan esBuiiiciliemenit lymphatique du sûj«^, 
ainsi que cela a lieu dans le {upta herpétifonDe dont je parlerai tout à 
l'heure* 

Les maladies pnstuieiisea, ecthyma, ncné, njfcosisy ne sont pasr t i anto ^ 
geusement modifiés par œtngent. 
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L'bdHe décade, aMoeiée à TasiMige dans lea proportkMis que j'ai indi- 
quéei plus baat , véoMît aaaez aoovent dans le traitement des affectiens 
sqnameuses, et DOUunmeDt dans les psoriasis et la lèpre Tolgaire ; nudi 
eue ne parait pu conpter autant de succès que le goodron. 

Les maladies huileuses , telles que le penîpliigas et le rapia , ne soal 
pas améliorées par cet agent, sauf peut-être le rupîa qoi est Ké avec le 
tempérament essentiellement lymphatique , et qoi suit une marche chro- 
nique. 

Il n'en est pas de même de certaines maladies toberenleoses, comme le 
lupus. Ainsi que je le disais dernièrement, dans on article sur Tempiei d| 
riHiile de foie de morue contre cette aflTection, Thoile de cade est on adja- 
v«nt puissant pour accélérer la marche si lente de cette maladie vers k 
guérison. Je touche toos les deux joors mes malades affectés de lupus aves 
da l'huile de cade pure, et je retire des avantages marqués de son eraflm. 

En résumé, Thuile de cade n'a pas toutes les qualités que quelques pra- 
ticiens ont fait pressentir pour la thérapeutique des maladies de la peau. 
Ujgtffection où elle compte le plus de succès, c'est l'eczéma impétigineai oo 
simple. Elle peut aussi être employée dans le traitement des maladies 
• squameuses et dans celui du lupus. An delà , il n'y a qu'incertitode on 
déception. 

Terminons en faisant connaître ses effets locaux. Elle est peo irritante. 
Elle ne cause généralement qu'un léger picotement dans la partie malade, 
avec un peu d'ac/croisseœent de chaleur. Ces effets, fort supportables , très 
peu incommodes , cessent dans l'espace d'une heure à une heure et demie 
m plus. 11 ne survient jamais de gonûement. La sécrétion est notablemeat 
dioiinuée dans les vingt-quatre heures, la démangeaison est caloiée, et h 
partie a perdu sensiblement de sa rougeur. 

Mais le praticien devra se défier des huiles que l'on vend dans le eom- 
loerce sous le nom d'huile de cade. 

J'ai cru devoir, après une expérimentation de deux années dans un bè- 
pital comme celui de Saint-Louis, réduire à une valeur donnée cet agent 
thérapeutique ; et, malgré ces restrictions, nous ne pouvons que ' savoir 
grand gré à M. Serres, d'Alais, de nous l'avoir £iit connaître. 

BONS EFFETS DE LA PROTÉINE DANS LA CABIE, PAR M. TUSON. 

Partant de cette notion qœ la protéine est la base des divers tissos da 
corps, M. Tttson suppose que le manque de cette substanice peut favoriser 
le développement de certaines maladies et empêcher la guérison de qoe/- 
qiies autres. 11 a en conséquence commencé à en essayer l'administration 
otoire différents états morbides. Les ulcères gangreneux s'en trouvèrent 
favorablement modifiés. 11 en obtint aussi de remarquables succès dans les 
Hirofuies. Chez un jeune garçon qui portait one carie étendue des os da 
métatarse, il prescrivit 40 grains de protéine deux fois par jour. Dans l'es- 
pOce de deux roots, et sons la seule influence de cette médication, la maladie 
qu'on avait jugée assez grave pour nécessiter l'ampotation fut complète- 
ment guériiL 11 en fut de même d'une carie du tibia et des os du pied, ainsi 
qoe de plusieurs cas de carie vertébrale. 

M. Tuson considère ce remède comme extrêmement avantageux non 
soolemeat contre la carie, mais dans le rachitisoie, les accidents de la lac- 
tation, et en particulier l'insulBsance de cette fonction. 
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€hez les enteols, il convient dans ks maladies de l'épine et la débyité. 
Dix ou douze grains deux fois par *joor suffisent pour un adulte, et cinqi 
grains, également répétés matin et 80i>, pour un enfant. 

On le donne en poudre, sec, ou bien étendu sur du pain avec du beurre. . 

K. Tuson dit qu'il a également constaté l'action de la protéine pour sti- 
muler le tube intestinal chez un malade où les plus énergiques apérienU^ 
ont été nécessaires pour réveiller ses fonctions. Un autre motif, selon lui, 
de la ranger dans la classe des agents toniques est qu'il Ta administrée • 
avantageusement dans les circonstances où le quinquina, le vin, la bière, 
médicaments de la même espèce, étaient indiqués. {Gazette médicale.) 

NOIX VOMIQUE, SON EMPLOI CONTRE LA DIARRHÉE CHRONIQUE, 

PAR M. NEVINS. 

Les propriétés astringentes et toniques de la noix vomique en ont depuis 
longtemps recommandé l'emploi dans certaines affections du tube digestif, 
en particulier dans la dyspepsie, les gastralgies, les entéralgies, etc. Delà, 
à lea eipployer dans les diarrhées chroniques sans symptômes inflamma- 
toires ou avec des symptômes inflammatoires peu pronouôés, il n'y avait pas 
loin. Le docteur Nevios a parfaitement réussi par cette administration, 
chez des sujets affaiblis par la misère et par les privations , ainsi que chœ 
les enfants, chez lesquels la diarrhée persistait depuis longtemps, et avait 
résisté jusque-là aux moyens les plus rationnels. M. Nevins donne la noit 
vomique sous forme d'extrait , et en pilules , comme suit : 

Extraii alcoolique de noix vomique, 
Rhubarbe , 

Pilules bleues , de chaque a i/a centigr. 

Sous carbonate de fer . 5 ceotigr. 

0|)iuai 5 milligr. 

pour une pilule , 3 par jour. 

Dans plusieurs cas .l'auteur n'a pas ajouté d'c^um, et les effets n'en «ni . 
pas moins été satisfaisants. En quelques jours une amélioration très sear 
sible témoigne des heureux résultats du médicament: rarement l'auteor a. 
été obligé de continuer ces pilules plus de quinze jours « 

[London Medicat Gaset, Bulletin ikérapetUiqite.) 

ALOÈS CONTRE LA BLENNORRHAGIE CHRONIQUE , PAR M. SANDRAS. 

Rien de plus difficile à tarir comme ces suintements urétraux qui tenm«- 
nent les blenoorrhagies. Le hasard ayant fourni à M. Sandras l'occasion de 
constater les bons effets de Taloès dans un cas de cette nature, notre habile 
confrère ne laissa pas perdre cet enseignement . et lorsque ses expériences 
furent assez nombreuses , il n'hésita pas à appeler l'attention des prati- 
ciens sor là propriété antibiehnorfhagique de l'aloès par une formule pu* 
bliéedans VA^muaire de thérapeut,, année 4 S45. CetteacUon nouvelle de celte 
substance paraissait avoir dlautant plus de valeur aux yeux de M» Sandras 
qu'il est un assez grand nombre de malades pour lesquels l'admmistiation 
du copahu n'est pas sans inconvénients. Nous lisons dans la Gazette mé- 
dicale de Strasbourg un article dans lequel on vient contester ia valeur 
de cette médication. Mais les observations qui y sont relatées n'infirmeai 
p«d complètement à nos yeux la valeur des assertions de notre eoUaborateiiir, 
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pinsepa^elliB mit trtit en gniitfe partie % des in^Htes aig«68. Ceet dMa 
logeas cbroaiqafe»que M. Sandm , «^ plus tard M. BaralKer, métedB de 
la marine à Toulon, ont précMiiBé suntooi TenE^Mcle rtttoès.T^Nctiin nouvel 
esnnp^é de Teficaolté de oi^te Mftmmoe. t/enemoiélliiyMl , commis de 
magasin , âgé de irii^t-cinq ans , fitt admis «a «fispensaire pour «n ésotrfe- 
meat cbronique datant de fitnsr<âe Imit mm. Un evamen ^ Turètre, à 
ràide d'une laoïi^ie à ^nle , noos révéla la présence de deaic fsMes rèb^ 
dasemeiits ^m furent oombattos avec euoeèsparla dilata^ofi raj^ment 
progressive. L*écoalemeiH, bien qne «modifié, ne 'dfsparnt pas, etnoos 
eûmes reooors à la médioatlMi oonteiftée, iffin de 9a Ji^er de imntesQ; 
deux , puis trois des pilules formulées par M. Sandras furent administrées. 

Aloès. ,....• o,io 

Thridace : 0,20 

Poudre de guimauve et «au. .••.«•••...• q, !$» 

pour une pilule. 

An bout deiinit joors de levr emploi^ tovte himiidité du-osnal «valt com*» 
plétement cesM^ , et depnîB trois asmaines que te malade «et gnéri , n«tt 
avons eoBtinné à le revoir obaqae jeudi à la coosvltation. Ce n'est pas «p» 
noas voulions défendre quand même une médication à laepieile nons «vous 
ouvert noB cotonnes^ miB bien paroe qne nous regardons Taloès comme «a 
astringent antibteooorrbagiqae d^nn effiBti)eaao0upplnBoenaînqQeletGa«^ 
clion et le ratanhin , si soaveal empieyé» dans les cas d'éoonlemem» d^rmà- 
ques. {BuUeti»thétfapmtique^) 

EMPLOI THÉRAPEUTIQUE DES FEtTRUGTNEUX , PA^ LE DOCTEUR 

E. A. JACQUES (de SIAOD). 

L* Académie de médecine de Belgique avait mis au concours de 4846 
la question suivante : Faire V histoire des médicaments ferrugineux ; indiquer 
les formules les plus convenables pour leur administraticn et lés c^an^enieias 
qwNk peui)mt9utir dam 'in volw âigestives -et GirvîHatoms. ©ans le travail 
de notre tomiratole oenirère , M. lacqaes , que l'Académie a honoré d'un» 
médatile d'or, nons avena troirvé «des docmnents statistiqoes intéressants 
sur les maladies contre lesqncHeS'On peut employer avec avantage les pré- 
parations nrartiaies , «t d'où H résulte que c'est surtout dans la chlorose et 
les affections chlorotiques , dans les névralgies, les fièvres intermittentes 
et les maladies cancéfeuses', que l'on peut attendre de bons résultats de 
cette admi&istraliaii. Àberdant ia question si importante "dn choix à faire 
entre les diverses préparations «nartiaJas , M. Jacques établit , oontraire^ 
moAt à l'opinion ém iatre*cfaimi9teB modernes , que la plipatt de ees pré- 
paimtioQs sont bonnes àais les maladies où le fer est indiqué, et qn'i^les 
atteignent toutes , iplns tm nwins promplement , le bot ^m se. propase : 
intiiediiiffe daoA le smg «nipnndpe dont la proportion noraiale eet baissé^ 
Il iMkâe cepeiidant qu'il £aut seconfermer dans ce choix am prhieipes sa»' 
va&tA : 4 • faeilêté dmbs^rpiim^ fat, choisir le» préparations dcmt l'adMorp- 
tien fioit le ph» fiaoile; comhinmon avec i'neide carbonique et les acides 
organiques tels que les. oaii3onaté , teotate, cilrtfte , tafftwfte , malala de fer, 
ou raâme h fdroiMyde à l'état naisaant. (le éoîs observer qne ce sont pré- 
cisément; les mêmes préparations que j 'ai pr^érées dans les ar^les de mes 
Afmmiiw» dû tMropniliQiir consacrés aux ferruginenx.) 2« aôtim locale {\9ê 
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propriétés astringentes de certaix^s préparations ne perxxieltent pas de les 
administrer k des individus dont les voies digestiv«s sont afiaiblies et irsi- 
tées. Ainsi le sulfate de fer est moins fsicilement supporté que le carbonaka; 
il en est de même des solutions des divers sels à dose un peu élevée) ; 
3° substances associées (un grand nombre de formules associent au fer des 
substances qui possèdent une action spéciale , ayant aussi des indications 
particulières. Ainsi les leinturea conviennent dans certains cas et offrent 
des avantages qui n'existent certainement pas au môme degré dans les 
pilules et dans les poudres ; les iodures , les citrates de quinine de fer ont 
aussi leur utilité particulière ; bien souvent. Iqs eaux xninéraleB ferrugineuses 
tirent des substances auxquelles le fer est associé et des conditions hygié- 
niques au milieu desquelles on en fait usage, une supériorité réelle sur 
toutes les autres préparations) ; 4*" conditions indiwduelles ; états morbidsi 
(il est évident que l'âge des sujets, leur tempérament^ leur force ^ leurs 
dispositions particulières, Fétat des voies dîgestives ^ le siège et la nature 
des maladies ne seront pas sans influence sur le choix de tel ou tel ordre 
de préparations, et doivent être aussi pris en, considération. C'est l'appré- 
ciation de ces conditions diverses qui constitue vraiment le tact médical 
d^us l'emploi des ferrugineux*} {Gazette médicale.) 

r MASTICATION DE LA RHUBARBE I^E CHINE , PAR M. MARTIN SOLON. 

M. Martin Selon prescrit, à l'Hôtel- Dieu , la rhubarbe d'après la mé* 
thode ancienne , q«i est asearément hi meffleare , et qui consiste à faire 
mâcher cette racine par petits morceaux, pendant une demi-heore ou plus, 
et à faire avaler la salive d'abord , puis la partie mâchée elle-môme. La 
dose de BO centigrammes par jour suffit pour agir heureusement dans les 
dyspepsies , chez lee individus hypochondftaques» faabitnellemeiiA oonstipés, 
ayant de mauvaises digestions , ou étant atteints d'aSéstioa hépatique lei^. 

On comprend que ce mode d'administration soit beaueaap plus efficace 
q»e la pouilre qu'on ingère; car le lemède se trouve ainsi digéré acti've- 
ment dans la bouche , dissous dans la salive et facile à absorber, sans 
perte aucune , tandis que la poudre peut échapper en partie à la force éla- 
boratrice de l'estomac, comme toutes les autres substances. Quant à 
l'infusion elle-même , elle est , à doses égales , moins active que celle que 
prépare la mastication. 

En Italie , ce mode de prescription est très commun chez l'adulte , chez 
les femmes délicates , nerveuses » enceintes ou non ; chez les convalescents 
de fièvres intermittentes chroniques, etc. M. Giacomini a écrit avec raison : 
« Il est rnie méthode simple et très usitée de prendre de la rhubarbe, c^est 
de la mâcher eyi'en avaler la salive à jeun. Quand en peut s'habituer à 
l'amertume particulière de cette drogue , cette manière de l'administrer est 
la meilleure pour Testomac et les intestins. » [âwmiX, de thèra'gevX^ 

VIN FÉaaif UG£ , PA& M. £#. BaiM^« 

Pr. Feuilles fraîches d'olivier 60 gram. 

Tin blanc i lilre. 



InciseB tes feaUles d'dititp et failcs^ea vacéver pendant hait jours dans 
le vin ; pasMKavec eipressico et iitrez. Adnimstrea à la dos» d'uB ùmSr^ 
verre le matûi. à jeun ei aotant le sohr, anmi 00 après Tacoès. 

un f ontiilaora t'aeaga de ee vi» pendant cpmaa jears. 
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Ce vin a predoit les meilleurs effets dans plusieurs cas de 6èvres inter- 
mittentes, dont beaucoup de localités de notre département ont été envahies 
comme on ne Tavait vu depuis longtemps. Plusieurs malheureux ne pou- 
vant acheter du sulfate de quinine, prirent de ce vin pendant quinze jour^ 
avec succès. 

POMMADE CONTRE LA TEIGNE, PAB M. ED. BODIS. 

Pr. Cendres de sarment! de %ignc ^5o graai. 

Noix nouvellement nouées, n* ao. 

Huile d*olives q. s. 

Tamisez les cendres aussi 6nement que possible et pilez bien les non . 
mettez le tout avec l'huile dans un pot de terre vernie que vous placerez 
sur un feu très doux. Faites cuire jusqu'à ce que vous ayez obtenu un pro- 
duit de consistance de pommade un peu liquide. 

Manière d'employer ( ette pommade : 

On coupera les cheveux aussi ras que possible; on lavera la tète avec 
de Teau savonneuse. Après l'avoir bien essuyée , on prendra avec un petit 
pinceau fait avec de la charpie , de la pommade cl- dessus, que Ton étendra 
sur toutes les parties de la tète affectées des croûtes, que Tou recouvrira 
de linges , maintenus par une culotte de toile. 

On réitérera le pansement le soir. 

tOOCH BLANC SOLIDIFIÉ d'aLBIM DEFLOU. 

Pr. Amandei doueei de Provence «Ka gram. 

Amandes amères triées 3a -*«> 

Eau de fleura d'oranger • 3io — 

On dépouille les amandes de leurs pellicules , et on les rédoil en one 
pâle très fine sur une pierre à chocolat; après y avoir ajouté de l'eau de 
fleurs d'oranger, on soumet cette préparation à l'action d'une Forte presse 
pour obtenir un lait d'amandes, et réunir ensuite ce lait d'amandes avec: 

Gommé adragarite mondée et pulvérisée 4^ grani. 

Eau de fleors dWaoger. 3xo — 

Oq unit ensuite ce mélange amande à un mélange de : 

1 ... 

Sucre très blanc pulvérisé ,. 5oo,o 

Acétate de Biorphioe i,3o 

Extrait sec d*ipécacuanha a,6u 

Après avoir obtenu une masse très homogène , on la divise en tabietle^ 
et en forme de carré long avec un emporte-pièce, qui grave sur la pastille 
les mots looch pectoral; ensuite on les sèche à Tétuve. ij, de ch, méd,) 
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La commission du budget a proposé la suppression des écoles de phar- 
macie et leur réunion aux facultés de médecine. Il est bien clair que , malgré 
les besoins d'une grande économie, un pareil projet ne. peut soutenir oo 
examen attentif. L'existence d'un enseignement pharmaceutique distinct et 
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spécial est, trop évident et prouvé par une longae salte de temps poor 
qu'on n'en reconnaisse pas ta nécessité. Les études de pharmacien doivent 
être» pour ce qui regarde les médicaments , beaucoup plus pratiques que 
pour le médecin ; renseignement se fait à un point de vue différent. Ce 
projet de suppression doit engager les deux corps qu'il intéresse à exanioer 
si de bonnes réformes ne sont pas nécessaires qui: empêcheraient ces de- 
mandes de changements radicaux qui se produisent de temps à autre. 

Reconnaissons d'abord que renseignement de la phs^rmacie est nul ou 
trop restreint dans les facultés de médecine , qu'il y a là un grand danger 
pour la société. Vous donnez le droit au médecin des villages, où il n'existe 
pas de pharmacien, d'ordonner, de préparer et d'administrer lui-mérfie, ions 
aucun contrôle , des médicaments qu*on ne lui a pas appris à connaître et à 
préparer. Cela est déplorable. La nécessité de faire un bon cours de phar- 
macie aux médecins ne sera douteux pour personne qui voudra bien y 
réfléchir. 

D'un antre côté, led cours de Técole de pharmacie manquent encore 
souvent du caractère pratique qui devrait leur appartenir. 

Je voodrais que tous les élèves qui suivent les cours fussent initiés par le 
professeur à la pratique de toutes les questions difficiles qui peuvent se 
rencontrer dans la carrière du pharmacien. C'est ainsi qu'on fortifierait 
l'institution des écoles de pharmacie , et qu'on rendrait leur fréquentation 
indispensable. Je reviendrai plus tard sur ce sujet importanl.' 
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A«»déHale iles Sciences. S^rib »*alc4U8 oaGANiosas HOMOto^ 
GGEs A L*AVHoifUQDE , PA» M. WutTz. — Dans co travail présouté à VActt- 
lémie des sciences par M. Dumas se trouve Texposition delà découverte 
je nouvelles bases qui présentent les caractères principaux de l'ammo* 
niaque , et qui sont appelées à fournir des composés aussi nombreux qoe 
2eax qu'a donnéscette base si intéressante : c'est jan champ nouveau ouvert 
îv la chimie. L'hisioire des composés ammoniaca^ix , dit M. Wurtz, si com- 
plète et si importante au point de vue des théories chimiques , forme en 
quelque sorte une transition entre la chimie minérale et la chimie orga- . 
nique. Assurément l'ammoniaque devrait être r^ardée comme la plus 
simple et la plus puissante des bases organiques ; elle serait pour tons les 
chimistes le type de cette nombreuse classe de corps , si elle ne s'en écar- 
tait par un caractère important sans doute , mais auqud on a attribué peut- 
être une valeur exagérée. L'amodoniaque ne renferme pas de carbone. 

Il semble que cette différence de composition ne suffit pas pour séparer 
l'ammoniaqiie des bases organiques. J'ai réussi / en effet , à faire de cet 
alcali un composé véritablement organique en y ajoutant des éléments de 
l'hydrogène carboné C H^, ou C<{]^, sans lui faire perdre pour cela ses 
caractères de base puissante , ni même ses propriétés les plus saillantes , 
comme par exemple son odeur. 

£n ajoutant aux élétneats de rsmuscftiiqpie Âz H^ lesélémeato d'un éqai« 
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vUeMt éenéttaylèiie C? H^, on obtient le composé C^B^Az, que Ton peut 
appeler métfaylammoniaqtie. 

A 1*0B mit ranmotnaqne aox 9£nient8 tie réthèrène G^S*, on oftHientle 
OMiposé C« W Âz qoi sera rétbyhimnoniaqiie. 

Les combinaisons (?B* AzetC*1I' Az peorent être «nrris&gées comne 
de T'éther métbyltqoe (? fi> et de l*étber ordinaire C^SK) , dams leifiMl 
l'équivalent d'oxygène fierait remplacé par I équivaSeiA d'amfugèue ÂzlP, 
on cOnnne de l'ammoniaque dans leqinl 4 éqdyalent dli^iliuglue eaft rem- 
jAaoé par dn «néthyliam C^ B^ on de réthylhim C^ V. Les fmmtdi» 911- 
malee font Toir les relations qni existent entre ces omps et rammràqK 
eHe-méme. 

HSAs, amaïaDiaqiHip . . « . ^ AzlP.H» kyikwide^ 

C^H^ijc, méthylammooiaqae^ . AzH^C^H^, méâiyiaaiâft^ 
C^H'^Az, éthyîammoniaqae, . . AiI^,C*H^, élhylamifle. 

Poar dé^gnereesBOvreHaafaMes, j« me Barniaidte 
méthylamide et étkffkimiât. 

Je dois me borner avQOiirdlnii à indiqner les ci 
cas corps se prodiûieiit. La méUif lamide et Téthy Janièidn 
tMS wcoDstanoes diiérfiites : 

Par l'action de la p«lasae sar les éihen «ymîfiMi; 

Par l'action de la potasse awr les^^vrf oyonurvgMi; 

Par l'action de la potasse sur les urées. 

Nouveau gisement de CUIVKE métallique pue , d'qSB ^mmirp; jq j^'ob 

ircHEssE CONSIDÉRABLES. — Le giscment de cuivre, dont M. Cordier en- 
tretient r Académie, a -cela de remarquable que œ aiéUJ «'y trouve dé- 
barrassé de toute alfîance avec des substances étrangères , telles que ie 
soufre t qui le plus souvent y sont c ombinée s , et rendent l'extraction do 
cuivre si pénible et si coûteuse. Ce métal , très abondant , y est à l'état 
natif, et l'étesduedu gisement est immenee. Il fMt Ineft qsn^Mto %H|ân- 
tation ait paru fort nvantagense , car «défè , en ee m om i i a l , «Hit wmgl 
ootnpag<Rtes s'occupent à 8'envi d'arracker ««a: eiliraiBts #i m a Timm raeka I 
uCponfiio. 

-Ces mines , donft M. le'dooieor ladtson avait éêjjk 4it mm ont à l'Aoa^ 
nie, i( y a trois ans, par f intermédiaire de M. Élie de QtmnMMft , sa* 
situées «ur les rives méridtonales^u lac vupérienr «ax teftfri&iiis , Isvémi 
y est disséminé au mîlien d'un vaste terrain de porp|yyre'pyv9sém^a8,'dnft 
les cavités d^tm trapp amygdalo9de, etc. 

Ajoutons tme pafticuSarité qui n'amt poicft ^ernsme MnÊmttrw^ : c'«t 
qoe, làolile cuivre^efbonde 1eim»ns, Terstine<eitliré»iilé<faid^>dt,ll€lt 
retn^cé en "partie par lie fargent également à rétaft «artf , idineéiMé mt 
dans la roche , Soft dans le enivre même. La coexittenoe êé ins 4m\m vâ^ 
taux à léftat pur 0^ un fait nouveau dans Sa sciencie. 0n «1 • 
lîRgets Tetfférmant de 1/1l<0 à 4/»0 d argent. 

Un ^dianiillon cotlbsBal de œ enivre natif , 
ment oonsidéiiible'arnvé au Havre ponr MM. €htem ^t iGr, noumre'W 
grande pattie-de la table , et pent donner aux s p HO s f t eiiff S 'mi apenga éoh 
puissance du nouveau gtte mêtaMèrë. Il doit fSÊommmmmÉtpvméft frlm 
dans les galeries du Muséum. 

âfnsi •qne^érfMt observcir V. «anier , les tréB(m4mlteHa«B#» ta CWl- 



ramériqud 4tt N«pd , et coft nonvcAuiL gwmwiKs méitallifèreâ font eert^iMh 
obefli de» Êtata^U»i« la contrée k plus ftplonrtidemeBt part^ée, eous ce 
lapiport , qui soU a» noode. 

ANiiYBâttQca G««i vsL% cwffOM,*^M. StamakiâittKeii, de T Académie des 
laeriptioiia et belk»-)eUBea,adeeaafl aiie.iiûto retailWQà ki chirurgie chiQoiee» 
)t en particttlier à mm subslaoce aaealbéeiqttfteoapioyéeen Chine , dans le 
commencement du m* siècle de notre ère , pour paralyser momentanésnêat 

ta sensibiUté. 

L'emploi récent du chloroforma pour M <>pératieBS chirurgicales a infr- 
tiré à quelques perseaoeft le déair à» sft¥âir ai lea QûBoig, chez qui la pra- 
tique de la médaeiae rononte à plusieura miUiesa d'années , et qui ont 
[eligseuseBQeikt consev^ par écrii des recettes et des méthodes Ihérapenti^ 
pies conBnnéûa fM im^eKpérieQfie.séQidaive, a'aiinâent pas eu recours 
tttsai , ao^ 4aua yaotifiiaité , soit dans les teaf» medemes, à qedque sub- 
\UiMm oarcotique e» masVhésique pour paralyser la aensilHlité nerveu» 
inM de pratiquer dâ8.opératiee&chirurgicale8. M. Staoislas Julien a trouné 
tteatiewi tenaeign^ineets qui suivent 4aAe use netice biographique rela- 
ie k Mao^Tho, e&traite d'un grand ouvrage chtneie intitulé : Kou-Km^i^ 
^^w^J^9wiiéf nMêcim aaicàmn« $t fiio4fni0r p^iéaa commencement 
la xvif aièeie : 

Lorsqu'il recfisoiaiaaait qu'il Maiit employa l'acupuMSture, it l'appli. 
I»it en deuK eu Ircâa end»Hto ; y^ faisai£de mette pour le moxa , s'il était 
ndiqa& per la eaUii» de l'affection qu'il av«it à traiter, liais si la maledie 
ôeidait dwwde» parties sur lesqueliiés t'aiguille , ta moxa ou les médâsa- 
lents liquides ne pouvaient avoir d'aclàOB» par«iemple dans les os , daaa 
I moelle des ce, éaosl'estamae ou lea iateatine , il donnait m malade- une 
cépar«iio]i4eebanvre(me^)v et au bout de quelques instants, il d^ommU 
«tff tnamttWa fue e'iii «<U éié da«ia l'inreê» e» privé é» vie. Alors ^ suivant 
s cas, il pratiquait des ouvertures, des iacisieBS^ dea amputations, et e»- 
kvaii la cause de mi^. Puis il rapprochait les tissus par des p<Mtits du suture 
t y appliquait des Meiments^ Après uaeertaiftBDttbredejoors, le malade 
3 trouvait rétabli sans avoir éprouvé pendant l'opération la plus légère 

auleur. * * 

Quoiqu^il paraisse désormais difficile de découvrir des substances anes- 
uésîques préférables ^ l'éther et au chloroforme, il ne serait peut-être pas 
ins intérêt , comme le fint remarquer M. Julien, de 8*as6urer par des expé- 
ences suivies si la chimie médicale pourrait extraire des feuilles du oan- 
tMé àMlieedee >f rUiei|iei#iii feasenteseee éMrgique6,pour prodeire toute 
H^ensibilité désinèla dene les aijets eoumia à une epératioo. chirurgicale^ 
\ en même tempe eeeeeptibiee d'être enf>leyéa utttenent» sans apporter 
a «roobie f iHMpte daee leuf a beukée menlalee* 

fl^cftéêé ^e |*iiraesicie» Séanm éik 7 (éwrkt 4849. — M. Roret 
iraeee «a ewnrege ioiiliilé : Vàri iki m/uffmar -à kk iampe. M. Husson , 
harmacien à Tours, adresse ses titres pew èUe nommé, membre corras* 
gndattl. Qatle leUre esè^ a an uay ^ à la ceikumeeiea des correspoedanta. 

tmnMMnmm.^^ If «Ceenati soumet à la SœkM mi iieuvel ébolliéeeepe 
Mrft'atfiiaMrdetaifnaatitéd'akool eeateiMedaaa les viiis^ dee &^^ 
nœs 0en)Dteaéeuliea<4efaat lagooiéléL 

M. Cftiond^ à Stt{it-nSieHmHl'AII|^>eMttie«4nérioiffeaarleacaiac« 
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tèwtdwmiqoodcs tacfaggprod dtw par les boorres d' a ra w à fin, eide- 
■uode à être porté mr b fiste des candidats pour être oorrespoMÊMit. 

PiriTcanm, pul M. G. MsKacK. — Sobstanee akaline noaveile, eitnite 
floeore de ropîom par Tbabile fiibricaiit d'alcalis végétai» de Darmslald. 
Cette sabatance se dialingoe par les caractères soivaata : soInMe dans 
l'alcool froid ; cristaox acicolairea peu solobles dans Fétlier ; elle se colore 
en Mea par l'acide snlforiqne coeeentré; ses sels sont plus aoloUesdaBs 
réao qu'elle. 

M. BoQtigny commoniqae le résultat de ses observations sur Téiat spbé- 
•rotfai do protoside d'azote deveon liqnide. 

. M. Gaultier de Claobry analyse le journal de pharmacie de Lisbome; 
îl signale quelques observations sur l'emploi du chloroforme , du nitniede 
potasse fondu , et quelques remèdes employés au Para , dont les dobis ne 
^rentrent pas malheqreosementdans notre classification botaiiîc|ae. 

M. Dablanc (ait on rapport sur une note de IVf . Halbique. Ce phannicieD 
propose de remplacer le sirop de quinquina do Codex par un sirop fût m 
traitant le quinquina jaune par l'eau, au moyen de l'appareil à déplacemast. 
Le rapporteur pense que la formule de ce sirop peut , sans inoonvésient, 
être adoptée comme préparation magistrale , mais ne peut en aocnne na- 
nière remplacer le sirop indiqué au Codex. — A la suite de œ rapport, 
une discussion s'engage entre plusieurs membres parmi lesquels MM. Bon- 
tigay » Bossy, Guibonrt , etc., etc. La Société adopte des conclosioas do 
rapport que M. Dublanc énonce ainsi : Nous repoussons tonte snbstitotioB 
faite à la formule do Codex jusqu'à Tépoque désirée où ce livre sera réfisé: 
mais nous prions la Société de vouloir bien adresser des remerclmenlB i 
M. Halbique pour sa communication. 

M. Dublanc communique un procédé pour la préparation dn bi-iodoieè 
mercure: Ce procédé consiste à faire agir directement l'iode sur le merave 
par rintermédiairede l'alcool. La quantitéde produit obtenu iiar ce procède 
est à celle que donne Tancien , comme 5 est à 3. 

M. Garot fait on rapport verbal sur un ouvrage de M. Acar, _ 
à l'hôpital d'Anvere. La Société vote des rèmerelments ii Fautênr. 

Variétés* — Nouvelle kknabqce sue les incompatibilités, pu 
M. ni La Hats. — J'ai reçu à mon officine, la formule suivante : 

lodure é« polaHium • • • • tsi gnm. 

S«Toa amygiitlin et oDgueot DapoUtaiii, de dha^ae ^ 3Ji — 

F. g, a, 

J*at commencé par triturer Tiodttre de potaasimn, pois J*ai ijooté k 
savon préalablement rftpé, puis enân Tenguent menmriel. Aprôs quelque» 
minutes de trituration , des giobules de mercure ont appani ; eela ne ni 
nullement surpris . car cette reaMrqoe avait déjà été iiite par Van de Poel. 
en 4846; mais ce qui m*a étcéné, c'est qoelapanmadede gri8eqd*elle 
était d'aboid, est devenne presque Manche» et cela en abandomumt la to^ 
tattté du mercure qu*elle oonteaMàt 

Ne devam livrar cetle p o m mad e que le ki a de a i ia , j'ai voulu eoMiyerli 
praoAdé indiqué par la. KupABraehImger, j'ai deiaéolié^riodara potaesique 
ainai que le savon amfgdalin ; quand ila ont été parfiafesment deaaéchtf 
Pun et Tautra» je lea ai bien tritoiés , puis^ j'ai igonié petit à pâlit la po- 
mademercurieUa. ApiéamnoaMBléa Uîtoratâon » j*ai élé féri suivis de 
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voir apparaUre des globules dem«rcarè, car j*avais o^éré avac le plas 
grand 8oin et exactement connme Is. Kupfferscblaiger l*indique. • 

Il faut doDC oonclinre de ce qui précède , que Tiodure de poiassMm est 
fout à fait incompatible avec ronguent napelitain , et qu'il serait de la plis 
grande urgence que dans les cours de matières médicales, on ftt souvent 
des expériences sur les incompatibilités; cela serait d'autant plus utile 
que MM. les élèves, en voyant ces expériences , pourraient se les rappeler 
dans leur pratique , et par là éviter les désagréments que de pareilles fov~ 
mules peuvent occasionBer à MM. les pbarmaeieDe. 

Paix PROPOSÉ PAX LA SOCIÉTE d'aGMICULTUIX DB LA SeINE* IlfFÂHtEtJltF. -"^ 

Ànalyée chimique de f humus , et théorie cùmplèle du rôle dee engrais dans 
l'almentation des plantée. — L'étude des engrais est un des points les plus 
importants de la science agricole , car, avec des engrais inielligemment 
employés , lout est possible en agriculture. Or. pour les employer avec le 
phis d'avantage dans des- conditions déterminées, il fout connaître, non 
seulement les proportions exactes dans lesquelles chacun d'eux doit être 
appliqué au sol , mais encore leur constitution chimique , la manière d*en 
eatioier la valeur absolue et relative , aussi bien que leur véritable mode 
d'action tant sur le sol que sur les végétaux. 

La Société d'encouragement ayant proposé un prix de 3,000 fr. pour V) 
metiieur mémoire sur V Analyse complète des engrais usuels, la Société cen- 
trale d'agriculture du département de la Seine-Inférieure croit devoir, pour 
compléter l'ensemble des renseignements utiles qnll importe de posséder 
sur ces précieux agents de la fertilité , provoquer une autre série de re> 
dierches du ressort de la bhimie et de la physiologie végétate. 

Depuis plusieurs années , on a émis sur le rôle des engrais , dans Tacle 
de fa végétation , plusieurs théories contradictoires , et , en général , on a 
avancé des opinions qui manquent de la consécration de l'expérience. Pour 
les uns, refBcacité des engrais réside uniquement dans les principes orga- 
niques azotés qu'ils renferment; pour d'autres, cette efficacité dépend én~ 
tièremeni des sels ininéraux qui y sont contenus. Pour certains , ïhumuê , 
c'est-à-dire la partie organique, de quelque nature qu'elle soit, azotée ou 
non, est la partie fondamentale, celle qui fournit aux plantes les matériaux 
Batritifs sous forme de dissolutions ; pour beaucoup. V humus est à peu près 
inntile, ou, s'il intervient, ce n*est qu'en fournissant aux pores absorbants 
les gaz qui proviennent de sa décomposition. 

II règne donc, jusqu'à présent» la plus profonde obscurité sur la manière 
dont les engrais opèrent dans le grand acte de la nutrition des plantes. Il 
est aussi curieux qu'utile aux progrès de la science agricole de savoir à 
quoi s'en tenir sur la part que prennent jà cet acte les trois sortes de sub- 
stances qui composeot essentiellement les engrais , à savoir : las principes 
azotés, les matières organiques non azotées et les sels minéraux; en d'au- 
tres ternies , il est indispensable de trouver une explication satisfaisant, 
eo harmonie avec les faits, du véritable niode d'action des engrais. 

C'est pour arriver à la solution de cet important problème que. la Société 
centrale d'agriculture û^ la Seine-Inférieure propose, comme svjet decoa- 
cours pour le prix extraordinaire fondé par l'abbé Gossier , les questions 
suivantes: 

u L'îicide carbonique, Vair, l'eau, rai)MiioiMa<|ue et les m^f ras inorg»- 
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viqow 00 ninéraks, sont^eltoi ks «eato0 vètoÊÊMBO&ê qui coBConrent tu dé- 

veloppemeiii de» plaBlo»? ^ i 

' » iit» maiière» orgapiquoft d» ternau et dtawgraia m aoMUeHa» liUes 
» aux plajitoi» q«e par Taeide «ubonkiiie «t raro m eM in yia ^iii rémlleai^B 
» tour décompoaiiitta Byontwié» «iJaito^aMS Unmf 
. » Faire i'étttde.cbup^d «empiéta de ïkamm om iemaa , et raffcarB Éi r 
«ca iitt'ao a appâté «aid^ wiiiniijatia «i lèb aaseslial dan i'act» ëfrlV 
lùaaatalktt das plaoiaa. Déftair axaeteMMi le life «le ïkmm», m U 
la part des sels minéraux «k «iaapriaoipaa or9asiq«a8«|«ia y tnmma^ 
^Gûfiioadua. 

» Ëufii), rechercher aTjiiriittaBtatemaat ai, aoniM V% eautaiMi TUotee 
jàt Sausgure, conUadictoicamaAl à piuaieivrB phimistaa ai pbyiii4aciitaa ■• 
darnaa» y*aUraU taluJUe du tavraiu jp^^se wl^gKakNOMBlaveo rewiéHa lis 
.yaifiseatt? absçrbaatsdaapiaatea^» 

Lea méoMûrea devront èlraadiaaséa, awuat le 4*^j«liUei 4 9A9, à IL 
dprd, secrétaire de oorraapondaaca, avec. iKie épigraphe répétée aur 
Jet .cacheté où se troiavam la awa 4» Vaatoar. 

Le prâ consistant an mia lamoe da 7&I Ir., iMMitaftl 4» Ja 
annuité du legs de Tabbé Gosuar» aara décacaé, a'Hj a liaii, daaa 
publique du mois de novembre 4849. 

NouTBAQZ MKDiçAXENTs. — VAuoçiation médicale américame a appelé 
ratjtentioaeur trois plantai médicamenteuses; d'abord la racine du P/nmm 
cri$pu8 et obtu8i[olius , que ses propriétés astringentes , mais aartoot alté- 
rantes et laxatives lui font conseiller comme auccédané de la salsaparaiUe 
(une once en infusion dans une pinte d'eau et une ou deux onces de aaite 
infusion trois fois par jour} dans les maladies de la peau et les affections 
vénériennes et scrofuleuseà ; ensuite le Lycopua virgiinicus , dont les flegrs 
en infusion peuvent être données avec avantage dans les bémorrbagies in- 
ternes, la diarrhée et la toux chronique; enfin le CmicilUga rocomoeo 
fAclea racemosa) qui jouit de propriétés sédatives remarquables sur la 
circulation et sur le phénomène douleur, et qui à trop haute do$e peot 
donner des vertiges ou des troubles de la vision. Cette plante , dit le ,oa- 
mité, peut être utile dans te rhumatisme articulaire aigu , dans les afiM»* 
tions pulmonaires, dans Ta chorée et l'hyatérie. On en emploie surtout la 
teinture (4 onces de racine pour une pinte d'alcool, étendu d'eau), à la 
dose de 30 à 6 d gouttes, toutes les deux, quatre ou six heures, suivant 
rintensité et la. violence des accidents. (Union médicak,) 

-^ivntvàKAixcÈ E» ÂMaLBtBaaE. -^ L*année dernière , il a été débité à 
Glasgow^ pour 1 mtltionde Kvree sterl. de bdsâons enivrantes. Siir30,Q00 
maisons qui existent dans cette vitte, 3,00t^ sont affectées h la vente de 
Ces boissons. Il est proové qu'air inoins SO,f>00 individus , c'est-à-dire le 
tiers de la population, se co«idient le samedi soir en état complet d'ivresse. 
25,000 personnes ont été condamnées pour cause d'intempérance et d*aa- 
très désordres qui en sont la suite, dans ie nombre 40,000 femmes. Il 
n'est pas rare de voir transporter sur des charrettes 30 ou 40 individus 
ivreB-morIs. A Aberdaen, TMaée dernière, on a relevé dans les rues 9,000 
lOBRRes la 6,000 femiMn. iO^ ens dorvîèfes aydeat été prises en une 
0eiiie fois* 

— Mbtb favori des Cbimois. — Les Chinois considèrent comme on mets 
iHîoieiix leaéîmaoes da nar {ma^tuf^). M. Ennan s'eaC asstfré, dans son 



wpugefior tes cétos <dli it diiM) iqae o»-iiiéls ii'*«st tratreqne l^apparoH 
MKCttlaireéerMoiiiftfft^tlëtetfM.'Lorsqma'Mi^ d«s«éclié il n*a 

^fm 9i çttuneB Ile long wat *! ^^eê û'épma&àr ; aiais forsqa^m 1© ilong© 
éÊtn l>alu ^'ircqttert >l^cNmWed»<^ irolumê. Lwpsqn^n !e ftrft botiîTfirpwi^ 
énftiqielquè lftia|«^ ^<ébtitni;ittit» g^ée ^boftâttihe ei iftm gotit arable, 
mms très BiAé» et d>ime nv^otoor Imm. U mbsitence TOusculaire aiû^ 
épaisèéf» l'MNi^fetivèsiteMre ^^ iê jgoÉtdn la dhair^a veau. 

IiïPLUENCE FACHEUSE DU LAURIER Ros«. --^ L» tffBfior twe (nm«m olean* 
*r), ariinsra» ib ta fnHHto idiw apoofuéet , prtBpèfe ««ttoat an bord des 
rivières etdw rviasnK» , ««r les lervains sujets à riwmdation ;• marécâ- 
^nx-pmvmÉitfêtpmi. l'«B|»éf(0i«tt>âeaoBinédecii» •d'Afrique paraît établir 
qm teiPOiMigltt ihi «értMi, «a laoîM pendaMt la flwaison , ne sanrait êtte 
•MU dMpr^ IMM {ffivrto tamHHtt^fii^fwafr les anifnaiix. D^ laie prlj^epte 
d'en purger les alentours des camps , particidièrwnfiBt au-dessus du vent 
A^ mmMit, 0tnaiéiM«iilDtlè «ocmsiofi , -de ne hm blwaaqiier et stationner 
1» liii«|Mj-qffà dUftftam^tai lw«c irii c«t «►bwsse»» croit «n ôbondahce. 

Ouiim L«MiR«Mt»tciMi«m; sôifrKxPLOicwiMiit tV'Cm>ubtii.--^Le$esqui<^ 
chlorure de carbone a M êèomsfmti, wtmt» m h sait, par Faraday. On 
l\>blî8iil swt eÉ ftwant réagir I» ^lare sur la liqoëar des milandaîs sons 
l*ii^Hmoi éala kinàère, «oit m enplayiuit, «cmnera liiit M. Laurent, dé 
VMm éblwhjûm^mm Heu éb ïïqmat desIMIandais. C^tst , dit M, io- 
tM daas te dernier ^Bumépe de 1» «MwifnaMKiio<<«9Mriir99(MtJ^, M. îe doctetïr 
TroMM , «Meeitt «(^fid'wiiÉfiiteltmseorêvex miAades aïfectésdn 
choléra, à Berlin, qui a eu robligeaac»den'éov«t»,le'S!f 9epleniln^1S4S,goll 
mwtàtMmmy dœ» lM«neiipde«ae, desiiftsulletsfart^MlH^^ dans la 
péfiede à^à»ûa cbeléra, par remploi du «iHw^tfôJWorotw. 11 avait ap- 
yrâ ^^iiistent» de ee noovesuwédicaffieivt pinr 4b rapport du docteur fOi^, 
éuM le Médical Time9 (aoât 4e4«^, qw Tavatt «Mi^le^ dans le dhdlém 
Bporadiqoe. Cette sobatanoe av»t 4éjà ^é employée apeténeorement , dès 
<84a, par pteieaninédeciiis de LoDdres, b rintériear, twnnme irritant et 
«K^eeptiqoe. Le docteur King avait doimé «e raénHcattent à la dose de 4 
à<8 gmMBeg en edetiOB. 

Cette svtetaftoeétalt, m cmuftenoeiBent, d'oapriit «levé, et tf en ayant 
ipL'jmè petite -qnaiitilté à s» «dispositimi , M. l^reedid fa donnée à la dose 
Vkodique de 3S owt., répétée Mfatm les demi^teureis ou toutes îes deux ou 
truB heures , eelon les ctnoonetftnoes ; et, laidgié kfttodîdté de ces doses , 
fl « réussi^ dan beaucoup de cas , à rompre «t i^ccewcit la période as- 
phyxique du choléra. Très souvent lapMode i%ide a^té vaincue dans peu 
d'Iwures; uae réaotien vive a^té pmwqoée, qu'on a liombattue par les 
moyens isîté». tf . ie dœtèar Troediel «a^éerit que 4e tous les moyens 
Wùmm jwqtt^à piié8ent,et«itf'iDn at»( «ms 'expénmeiAés à Berlra, îl n'en 
connaît jm de «eâkstr po«r TMiner* «et eMériqms -engourdiô dsms la 
première phase de cette terrible maladie. Son action spécifique parait 
s'exercer uniquement sur l'asphyxie cholérique. 

Suc PANCRÉATIQUE , SON ROLE POUR ÉMULSIONNER LES CORPS GRAS ET FACI- 
LITER LEUR ARsoRPTiON. — Il y a quolquos ann«!«s, on ignorait absolument 
les fonctions du pancréas. M. Sandraset moi*, dans notre Mémoire sur les 
fonctions do pencréas inséré dans \»Swppiémmt*à nnon Annuaire de théra- 
peutique de 4ê4«, Boes afomiétabM q«e Je liquide sécrété par cet organe 



m BÉPUTOnUI DS phaamacie. 

caoUMÎt «I lerment très énergiqM povr diMOudre les fécstets ; mais 
en Kmarqvanl raiisteMedo paiicréas cba les aaimaox caraivores , j*ajoQ- 
tai avec résenre qoe cet organe avail prabaMeneni d'aaires fonctîoBS 
que ravenir wms ferait connaître : c'est ce qne Yient de prooTer M. C. Ber- 
nard dans un ménoîre important snr lequel M. Dumas a fiiit un rapport 
très favorable à TAcadémie. Il restait à décoovrir, dit M. Dumas » le Téri- 
table agent de la digestion des corps gras , c'est-à-dire l'agent de la forma- 
tion de la sobsiance grasse du chyle. 

M. Beroard vient mettre en évidence que ce rMe remarquable apparlienl 
aa soc faocréatiqoe; il le démonlre par trois preuves concluantes : 

I * Le suc pancréatique, pur et récemment formé, émolsionne les graisees 
et les huiles avec la plus grande focilité. L'éauilsion persiste pendant kng- 
lemps, et les corps gras y éprouvent bientôt une fonnentation qui en sépare 
les acides qu'ils renferment ; - 

. 2« Le chyle ne commence à se réunir dans les chylilères qn'à partir de 
la région du tube intestinal où le suc pancréatique est venu se mêler an 
matières alimentaires ; 

3* Dans les affections dn pancréas , on voit les corps gras , contenus dus 
les aliments , passer tout entiers dans les déjections. 

L'auteur nous a rendu témoins de la première de ces expéiienees, et 
nous a fourni l'occasion de la reproduire. avec de nombreuses variétés de 
suc pancréatique. Elle n'est pour nous l'objet d'aucun doute. Il est inooa- 
testable que les corps gras sont émuisîonnés par ce soc d*nne manièie fii- 
.die et persistante ; il ne Test pas moins qne la salive , le soc gasjtriqne , la 
bile même sont privés de cette propriété. 

La seconde démonstration peut être donnée de bien des fenanières ; mais 
raateora trouvé, dans une disposilioa particulière de Tappareil digestif do 
lapin, un moyen irrécusable de la reproduire avec la plus parfaite précisioD 
et à volonté. Le suc pancréatique parvient dans le tube intestinal deœt 
«oimal à une distance d^environ 35 centimètres au-dessous du point on se 
verse la bile elle-même. Or, tant que les matières alimentaires n'ont pa» 
iltoiot la région où elles se mêlent au suc pancréatiqlie , rien n'indiqn 
la formation et la séparation d'un chyle lactescent . rien ne monire » dûs 
1 intestin même, que les corps gras y soient émulsionnés. Au contraire. 
dès que le suc pancréatique se mêle aux aliments « on voit la graisse s'éoml- 
sionner, le chyle laiteux remplir les chylifères correspondants ; et rien ne 
«aurait donner une idée des lésoltats de ces expériences , qui offrent toute 
la netteté d'une opération chimique effectuée dans le laboratoire et toute la 
beauté des injections les plus parfaites. 

Nous ne sommes donc nullement étonnés que divers cas pathologiques. 
mal interprétés jusqu'ici , soient venus conBrmêr les vues de lautenr es 
prouvant que, dans les afléotions du pancréas , on avait déjà vu , sans m 
. xtisir l'importance , les graisses passer inaltérées dans les déjections. 
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PROPRIÉTÉS OPTIQUES DE L ACIDE C'AMPHORIQUE , 

PAR M. BOUCHARD AT. 

Il y a quelques années, on ne connaissait qu'un seul acide ayant de 
l'action sur la lumière polarisée: Tacide tartrique, sur lequel M. Biot a 
publié de si belles observatibns. 

Après avoir exécuté mes recherches optiques sur les alcalis végétaux , 
sur lasalicine, la pboridzine, le'cnisin, l'ainygdalinei j'ai eu la pensée que 
les acides qui dérivaient de substances neutres agissant sur la lumière 
polarisée, et qui étaient produits sans que la molécule organique active fût 
dédoublée ou profondément modifiée , pouvaient être également doués de 
pouvoir moléculaire rotatoire. 

L'amygdaline, dont la molécule est si complexe, que par son dédouble- 
[Tient sous l'influence d'un ferment elle donne entre autres produits un sucra 
agissant. encore* sur la lumière polarisée , de l'hydrure de benzoïle dont la 
molécule est compliquée , traitée par la baryte, se tranaforme en acide 
imygdaliqueen ne perdant que de l'ammoniaque. On pouvait prévoir que 
'acide amygdalique agirait sur la lumière polarisée ; je Tai , en effet , étabti 
expérimentalement. 

Le camphre , comme l'a montré If . Biot , dévie à droite les rayons de 
à lumière polarisée. Dans l'acide campbdrique , la molécule de camphre 
Test pas détruite; c'est par une simple oxydation qu'il est produit. On 
K>vivait espérer que l'acide camphorique et ses nombreux dérivés agi->- 
aient sur la. lumière polarisée; c'est, en effet, ce que l'expérience a 
«nfirrâé. ... 

De l'acide camphoriaue fut dissous dans de l'alcool; la solution, 
examinée dans un tube <)e 299 millimètres, exerçait une déviation de 

■f- 4a''/>. 

lï était important de constater l'influence des alcalis sur le pouvoir mo* 
éeulaire rotatoire de l'acide camphonque. Cette dissolution fut saturée pa» 
/â4 de volume de soude caustique liquide ; la déviation observée œ ftit 
(lus que de + 7* /^. 

V. 11 
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Cette dissolation à réaction alcaline fut saturée par ua excès d*acîde 
chlorbydrique 4/24 df tplumf y te déviation augmenta , elle devint 
+ 44^;^. 

Ces expériences furent recommencées à la température de 4- ^ ^ "* a^ec 
des dissolutiois doaées; les résultats obtenus noolrtnt, aotavt ({D*on peut 
le déduire d'une seule observation, que le pouvoir moléculaire rotatoirede 
l'acide camphorique est de + 38,875 Jp. 

Ce pouvoir décroît notablement par la saturation à Taide d*un alcali. Il 
se rétablit par l'addition d'un oxoèB d'un adde fort. 

Note de M, Biot, — A la suite de la communication précédente , M. Biot 
remarque que le fait annoncé ici par M. Bouchardat offre deux sortes d'io- 
térét. Premièrement , il a été découvert par une induction raisonnée, ce 
qui est déjà satifaisant comme résultat scientifique: secondement, il foar- 
nira une série d'études chimiques très fécond^. En effet , nous n'avons 
pendant longtemps connu qu'un seul acide doué du pouvoir rotatoire: 
c'était l'acide tartrique. Mais la variabilité singulière que Ton observe 
dans les dispersions qu'il produit sur les plans de polarisation des rayons 
lumineux , rendait difficile de l'employer, avec une suffisante simplicité, à 
des recherches de mécanique chimique. M. Bouchardat avait » à la vériié , 
reconnu que Tacide amygdalique déduit du dédoublement de Tamygdaline, 
exerce un pouvoir rotatoire de même sens qu'elle ; mais le haut prix de ce 
produit était un grand obstacle aux applications qu'on en pouvait faire. 
Enfin y les deux acides à pouvoir rotatoire opposés , que M. Castoiir a 
obtenus en dédoublant l'acide paratartrique, n'ont été isolés jiuqa'ici 
qu'en quantités très petites , ei seulement suffisantes pour constater kor 
«sistence individuelle , ainsi qne leurs propriétés caractéristiqiiQsi. L'aciiit 
camphorique, ajonié à cette liste» se prêtera mieux à toutes IniéUidti 
qoe Ton désirerait. I4es acides camphoVinM|i»e et campbonétliyliqtta , 
auxquels il donne nais^apqe» étendront encore ce champ d'appUcatioo& 
Ses combinaisons avec les alcalis végétaux, auxquels M. Bouchardat a 
veoUAttu des pouvoirs rotatoires de même sens ou de aens contaaire^ Ibor- 
wfont des combinaisons neutres on actives , dont on pourra anivro à losl 
I0utes les modifications dans L'état de liquidité. Ses solutions., dans l'acide 
«oétique et l'alcool » étudiées comparativement à celles du campbre éam 
ta mêmes milieux , offriront des rapprochements curieux, entre l'acti» 
optique du radical neutre » 9t de oe même radical suroxydi. Enfin , m 
suivant une analogie qui n'aurait rien de trop invraisemblable., un serait* 
il. pas possible que l'acide tartriquet, partiellement désoxydé, conduisit 
à découvrir aussi un redioal organique naotre , qvi lui daaoerait nais* 
sance , et qui posséderait un pouvoir rotatoire propre dont. 1a sicà secait 
éèrtvé? 

SUR LA PRODUCTION DE Ii*ACIDE NlTRIQim ATlIITDim, 

PAR M. DEVILI«E. 

La recherche d'un procédé^ exact pour Tanalyse des cUocniies métal- 
liques volatils et la détermination de l'équivalent des métaux correspot* 
dants, m'a aaoefté à étodier l'action du chlare sitir Im sels anhydres que 
foxyde d'argent fosme avec les aeides organiques et inocouNquss. l'a 
Ivlionnenr de soumetir» à r Académie les premieraiésaltaia da«a loag tu- < 
yail , dans lequel j'ai rencontré beaucoup de difficultés. J 
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Eli traitant le nilrate d'argenl psr la eblore rigoareuMineiit sec , j'ai 
réussi à isoler Taeide ntiricfiie «Bhydre dont l'emcence se trouve démontrée 
par des analyses nombreuses. Cette beUe sutetance se présente sous ia forme 
decrislaiyL incc^res d'un éoiat et d'une limpidité parfaites, et qui peuvent 
acquérir un vdume assez considérable. Lorsqu'ils se déposent lentement 
dans un courant de gaz fortement refroidi , leurs arêtes peuvent acquérir 
près de 4 oentimètre de longueur. L'atmosphère dans laquelle l'acide ni* 
trique anhydre existe à Tétat de vapeur et m mélange avec l'acide carbo* 
nique , peut être tout à fait incolore. Mais au moment où l'on ferme au 
chalumeau ie tube qui sert de récipient, il se développe une petite proper-» 
tion d'acide hyponitrique qui donne au gaz une légère teinte rougefttre. 
Cest ce qui est arrivé pour le tube renfermant réohantilioA que j'ai l'hon- 
neur de soumettre à l'Académie. 

L'acide nitrique anhydre cristallise en prismes à six feoes qui paraissent 
dépendre d'un prisme droit à base rhombe (4). Il fond à une température 
qui ne dépasse pas beaucoup 29", 5 et bout à 45* à peu prôs< Sa tension à 
4 0° est très considérable. 

L*ana]yse de ce corps présente quelques difficultés à cause de sa tension, 
qm détermine, au moment où Ton brise l'ampoule, un rapide dégagement 
ie gaz. Bientôt le cuivre s'empare de la vapeur avec une telle avidité^ qu'il 
Y a absorption subite et déformation du tube en verre vert au moyen du«- 
|uel on fait l'expérience. Cependant , en prenant de grandes précautions , 
l'ai réussi à déterminer des nombres qui ne me laissent plus ailcun doute. 

Je suis également parvenu à fixer la capacité de saturation qui corres- 
pond à la formule Âz 0*. 

L'acide nitrique anhydre s'échauffe beaucoup au contact de l'eati , et se 
iissout sans coloration et sans dégagement de gaz ; il produit alors , avec 
a baryte, le nitrate de baryte, bien reconnaissable à sa forme crietalliBe. 

La décomposition de Tacide nitrique, sous l'influence de la chaleur, 
Muatt comrmencer à peu près à la température de son ébullition. C'est un 
>bstacleà la détermination de sa densité de* vapeur par le procédé de 
tf . Dumas. J'essaie d'y parvenir par un moyen qui aura toujours l'incoii* 
rénient de doniier des nombres dépendant d'une température trop voisine 
lu point où le corps entre en ébullition. 

Le procédé av moyen duquel j'obtiens l'a<^de nitrique anhydre est très 
Hfliple; msis \A facitité avee laquelle ce oorps perce les tubes de caoutckiouc 
mpose la nécessité de réunir toute» les pièces de l'appareil par des sou^ 
luros à 1» àampe. J'emploie mi tube en U capable de contenir 600 grammes 
le nitrate d'angenC, séché dans l'appareil naéiae à 480* dans un courant 
l'acide carbonique sec. A ee tube est soudé un autre t^ibe en U, très large, 
it vmnl à sa partie inférieure d'on petit réservoir sphérique soudé. C'est 
lans ce réservoir que se rendra un liquide qui se développe toujours dans 
'opération, et-qni est excessivement volatil (acide nitreux?}. Le tube de ni- 
rate d'argent est plongé dans de l'eau recouverte d'une légère couche 
l'huile, et chauffé au moyen d'une lampe à alcool communiquant avec un 
'éservoir à niveau coostant. Le chlore sort d'un gazomètre en verre, elson 
léplacement est déterminé par un écoulement lent et constant d'acide sul- 



(i) Dvs cristaux d'nn ftltts grand Volume me {lermcttront bieii>liâ« defuii^utr Me 
léfevuiiuiftiop exsete de Itnir funue. 

11. 
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furîqoe Goncentré. Le chlore doit passer ensaiie sur da chlorare de cbaox, 
puis sur de la ponce sulfurique. A la température ordinaire, rien ne panSi 
se produire. Il faut échauffer le nitrate d'argent à 95% puis faire tomber 
rapidement la température à 58 ou 60*, terme qui ne doit ptQ,s être dé- 
passé. Dans les premiers moments, il se développe de l'acide hyponilriqQe 
reconnaissable à sa couleur et à sa condensation facile; puis, lorsque la 
température a atteint le point le plus bas que j'ai assigné, la production des 
cristaux commence, et ils ont bientôt obstrué le récipient refroidi à — i\\ 
Us se déposent toujours sur la partie*du récipient qui ne plonge pas dao$ 
le mélange réfrigérant, et j'ai constaté que la glace seule sufûsait pour dé< 
terminer leur apparition. Les gaz sont colorés, et la petite sphère da tuhe 
refroidi contient une petite quantité de liquide qb'il faut faire sortir de 
Tappareil avant de transvaser l'acide nitrique. Cette dernière opération se 
fait très bien en remplaçant le courant de chlore par un courant d'adde 
carbonique. On cesse alors de refroidir le condenseur, et l'on plonge dans 
un mélange réfrigérant l'ampoule destinée à recevoir les cristaux et qrn esi 
reliée à l'appareil de production au moyen d'un tube de caoutchouc garni 
d'amiante. Le chlore doit passer très lentement, avec une vitesse de 3 ou 
4 litres par vingt-quatre heures. Cependant tout le gaz n'est pas absorbé 
par le nitrate d'argent. Il se développe de lozygène. Un appareil ainsi 
monté marche jour et nuit sans surveillance. On doit seulement renouveler 
è propos lacide sulfurique qui déplace le chlore , l'alcool qui alimente h 
lampe, et les matières du mélange réfrigérant. 

M. Dumas, convaincu que les expériences de M. Deville sur la prodactioi 
de l'acide azotique anhydre n'ont pas manqué d exciter au plus haut degré 
l'attention des chimistes, croit devoir ajouter à la communication dentelle 
a été l'objet le renseignement suivant : 

Le tube renfermant de l'acide azotique cristallisé mis sous les yeux des 
membres de l'Académie ayant été, dit^il, abandonné à lui^nnéme, les cris- 
taux se sont liquéGés. En essayant de faire cristalliser la matière de nonveii 
au moyen d'un mélange réfrigérant, par l'effet de quelque vibration fortnite 
que j'ai sans doute imprimée au tube, il a été détruit par une violente dé^ 
tonation. 

Je suppose que l'acide azotique sec s'était décomposé peu à peu en acide 
hypo-azotique et oxygène. Ce serait ce dernier qui, vu son état de compres- 
sion, aurait donné lieu à l'explosion observée. 

Il y a donc lieu de manier ce nouveau produit avec précaution. C'est là 
ce qui m'a empêché , à mon grand regret , de présenter à rAcadémie ui 
très bel échantillon d'acide azotique anhydre que M. Deville vient de m*a- 
dresser, et dont les cristaux ont au moins un centimètre de côté, et se prê- 
tent, par leur netteté eL leurs caractères cristallographiqoes, à la détermi* 
nation la plus sûre quant à la forme fondamentale de ce corps. 

SIROP DE PHELLANDRIOM, PAK M. THÉLU. 

Depuis longtemps déjà j'ai eu occasion dans ma pharmacie d'employer, 
sur les prescriptions de mon père, les fruits du phellandrium aqualicum : 
mais c'est surtout depuis les brillantes recherches de M. le docteur San- 
dres, et particulièrement depuis le retour parmi nous de mon excellent 
ami le docteur Dutoit, que l'emploi en est devenu plus fréquent; cependant 
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souvent on fat obligé d'en suspendre l'emploi à cause du dégoût qu'éproib' 
valent les malades à prendre cette substance soit en poudre, comoie moa 
père la prescrit, ou en opiat, d'après les formules du docteur Dutoit; je fuR 
engagé , par ce dernier, de rechercher une préparation qui obvierait à cet 
incouvénient et qui présenterait en même temps les avantages d'une pré- 
paration officinale et toutes les propriétés de cette substance. Après quel- 
ques tâtonnements, je me suis arrêté à la préparation d'un sirop dont je vous 
soumets la formule, qui, d'après les essais comparatifs de M. le docteur 
Dutoit , donnait un médicament plus actif que celui fourni par la formule 
proposée par M. Mialhe. 

Pr. Ffiiits de pheUandrie iga gram. 

Vin blaoc généreux i^acro -— < 

Sucre blanc 2 kil. 

Concassez les fruits de pheUandrie et mettez-les avec le vin dans le bain- 
marie d'un alambic ; après trois jours de macération, distillez pour obtenir 
500 grammes de liqueur aromatique, dans laquelle vous ferez fondre en 
vase clos 750 grammes de sucre. 

D'autre part, passez avec expression la matière restée dans le baîn-ma~ 
rie, clarifiez la liquetr par le repos, et faites avec le reste du sucre un siroy 
l»en cuit que vous clarifierez, et auquel, après refroidissement, vous ajou- 
terez le sirop aromatique. 

34 grammes 25 de ce sirop représentent 2 grammes de pheUandrie. 

NOUVEAU PnOCÉDÉ POUR PRÉPAn|:R LE SIROP DÉGORGES d'oRAW^E"^ 

AMÈRES, PAR M. DOMMARTIN. 

Pour préparer ce sirop, je prends 400 grammes d'écorces d'oranges* 
amères, je les concasse, les mets dans la cucurbite d'un alambic avec 60(V 
grammes d'alcool à 4 8", et les laisse en macération pendant douze heures. 

Au bout de ce temps, j'ajoute au tnacéré^ 3,000 grammes d'eau, et je 
distille à petit fett pour obtenir 250 grammes de produit. Je passe avec 
expression la matière restée dans la cucurbite, j'y ajoute 4,000 grammes 
de sucre, je clarifie an blanc d'œaf et fais cuire mon sirop jusqu'à ce qu'il 
marque dS"*; jele passe alors au blanchet, et lorsqu'il est complètement 
refroidi , j'ajoute le produit de ma distillation, que j'ai eu soin de conserver 
dans un vase bien bouché. 

Ce .sirop ainsi préparé est d'une limpidité parfaite, son amertume et son 
arôme ne laissent rien à désirer. 

PRÉPARATION d'un PAPIER ANTIGOUTTEUX, PAR M. MAHQUARDT. 

On prend cire jaune , résine de Bourgogne , térébenthine , de chaque 
I once , poix noire 3 onces , et Ton fait fondre le tont sur le feu. Après la 
'usion on enduit avec. soin de ce mélange, au moyen d'un gros pinceau à 
x>i]s flexibles, une feuille de papier satiné, placée sur une plaque de métaf 
{ue l'on chauffe sur an feu modéré de charbons. On doit s'appliquer sur- 
oQt à maintenir la chaleur à un degré convenable : elle ne peut être tropc 
ntense, sans cela la masse s'évapore; mais elle ne peut non plus être tropv 
aible, puisque alors le mélange ne saurait suffisamment pénétrer le papit^r. 
Ze papier, ajoate Tauteur, préparé de cette manière , est employé ici dansi 
es légers rhumatismes avec un succès constant. 
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La nouvelle pharmacopée prussieone a accorci^ ont pbee à la prépan- 
lion de ce spécifique. L'écbaDtillon que BC. Marquajrdt a envoyé de son pa- 
pier à M. Bley, un des rédacteurs de ÏArehiv^ eftt, d'après- le témoignage 
de ce dernier, de la plus grande beauté. {Arçhtv der pAanaoct^, Y. D. E. 
Jwm. ph. d Anvers) 

ANNIHILATION DE l'oDEUR DU MUSC PAR LE SEIGLE JtMGOTt, 
PAR M. BERTOT , PHARMACIEN A JBAYEUX. 

J avais à préparer un certain nombre de pilules contenant à la fois do 
musc et du seigle ergoté ; à peine le mélange a-t-il été opéré , que toute 
odeur a disparu complètement , au point que le malade , ignorant sa pré- 
sence , n'en a été averti que par les rapports et les selles qui sont sur- 
venus. 

Ce fait ne pourrait-il point jeter qtiek|Mii lottièra sur TactioB phyâolo- 
gique si rapide du seigle ergoté, puisqu'il modifie iAStaniaBénaent le nrasc: 
n'y aurait-il point lieu de rechercher qn^l Mt l'éiément , soil du systéine 
nerveux, soit du système sanguin, sur leqariee porto lUMaelioD aBalogeet 

Je me contente de vous signaler le fait , que vous pourrez faire répéter 
sous vos yeux ; c'est un corps de plua à jouter à !# série 4e ceux qû, 
c6mme Tamygdaline, semblent indifférents et a'aoqaièreDt d'énergie qu'as 
contact d'autres corps. [Journal de chimie médicale,} 

CONSERVATION DES EMPLATRES, PAR M. TRULL. 

L'auteur après des essais multipliés a pu se convaincre que, pour pré- 
server de la moisissure le^ emplâtres eontenaiil une poudre végétale, il faut 
les malaxer avec de l'huile de Un, et enduire ensaite les magdaiéons avec 
la même huile, qu'il faut soumettre pnéalablament à l'ébullitioD , surna 
jfou modéré, pendant environ un quart d'hfiura, aio d'en feiire évaporer l'eai 
qui s'y trouve mélangée. Si l'on néglige ce(<l<ii coodition» on ne- saurait par- 
venir au résultat désiré. (Gauger's r^^pHorimii^ /(wm. fh, d'Anvers,) 
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THÉRAPEUTIQUE DU CHOLÉRA. 

J'ai traité cette question avec détails dans un mémoire qui termine mon 
Annuaire de thérapeutique de 4 8 4 9 , je fierai coiuuÉlre ici iee essa is nomeiux ; 
je vais d*abord consigner quelques remarques "ûxn rédacteur en. chef de 
Y Union médicale, sur les résaluta obtenus è Ifaiée de nouveaux traite- 
ments. 

En ce qui touche l'emploi du haschisch, lesuna, MM. Legroux et Bardi, 
par exemple , paraissent avoir eu à s'en louev. D^amirea ne lut ont reconnu 
aucune efficacité ; seulament lea malades anaqueiaoïi racknînîatrait moo- 
raient avec du délire, 

Le stachys anatolica , ou arùmaiiea , oelAe plan!»' fameuse venue du 
mont Olympe , n'a pas encore tenu tout ce <|b'oii sa amendait , et toos les 
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malades ne so^i pas dugoût de cau&dai aaa confrères qui lui <mt reconnu une 
saveur agréable, supérieure SM6eJJ6dn.Uié. JU:en est oiâme qui ont refusé obst»» 
némeDt d*en avaler unesaule tasM. J« reviendrai plus loin sur ce médicament. 

Le chloroforme n'a pas élé espériHieiHé on asaee grand nombre de fois 
pour qu'on puisse se prononcer à ao» égainl. M. Richet a essayé les inha* 
lations chez un de ses malades , le» aooidfiiifts ont été momentanément cal- 
més; mais le malade n'eaapa^.moîns>siMC<N»bé. A l'intérieur, lechkero^ 
forme n'a pas encore compté de véritables succès. M. Vemois à faitqiid«- 
ques essais aveo la polion. auiiàroroferane el an laudanum dans des cas de 
dioléf ine. Quant aujt emiicoaalions 4» filJopeforme , leur efficacité est 
mise hors de doute , taiU ^^r fiaUn«r kê otampes que pour arrêter les vo- 
missements. Je puis ajouter qu'on smpMe avec succès à l'Hôtel- Dieu hb 
mélange de obloreibrme et dtlMnie à^paottesiég^es. 

Voici la partie chlarofarroisAB ^yie ■ M« Ytraois prescrit : 

Fau de laitue loo gram. 

, CbloruforiBv^ kuidamia» êe |toH«tf«i<,.4o nhaqne. m gouites. 
Sirop d'élher. ».«.» •.•.«.... i5 gram. 

Le trkhlorure de cariions ne •coMft^'pafl «on plus de snocès éclatants de 
Qature à justifier la péputaljoa ^'on Jiiii «vaii faite. Il résulte môme de 
|uelques eipériencea de M. Vepnois que eet agent chimique serait loin 
ie posséder les prapriétés otimiinaÉnii qoequelqiies personnes avaient cm 
ui reconnattre. 

Le Mi marin n!a eneore.^té evipiosré* ém ODoias à noire connaissance , 
{ne dans le service de li« ReBfuev, parana chef de clinique M. Ouknont. 
Les deux premiers malades sont aujourd'hui 4an8 un état très satisfaisant. 

M. Ottlmont a ajpfoctéanitcaîtonMatde;!!. Gavin*Milroy une modiica- 
ion qui avait été indiqué» déi^l^ar mi «édecin américain ; il. ajoute au k- 
remeni de sel macin u»e ^y fwa» mimiilA 4e laedenoi»^ afin de faeibtef 
^absorption du sel ( 4 &4gra»ieeo de r«ifc<t i2 ipultesifie l'autre ). 

En résumé , jusqu'à ce.Ââttc» ilJlioel /snooee t'tmmrtà et bien pnéeis de 
outes les leotaliveS'qiii 4»Léié ftile»;,eMiis^ces tenkaAives-soRt dies jaIods 
[ui peuvent .guider les aukresnédeetas; et, à ce lâtnet «iHes méritaieet 
l'être connues. Dieu veuille que )B>afaBap.d'expéHiiiejitalieB se rétrécisse 
le jour en jour, et que l'éxpénNeoB des médecins panaens s'arfète là. 
ïous nous en appLaudiReos^pouv nott? fiert^dût la médecine y perdre quel-^ 
(ue cbose; €ar il y a uae ekiese»qtti>deittitSH|jotti!S pesser aïKraot la scienoe ^ 
î'est l'humanité. 

APTAREIL Dï MM. T\yr:% ET CA3)tT DE GA&SICQDRT, POUR 
RÉCHAUFFER LES CHOLÉRIQUES. ,(K0TE ]>S M. DEVfiXiaUL) 

J'emploie., à Ibâpil^l: fi«Dt4.eM, éepak t'ivraMnd» choléra, m 
noyen qu'il me yeisalt ukà&ée Ivnr àto pablicité , <à Momm de sa ^mpÉi» 
ité et des beee eéaMlâai»4pi;i4 mk riimaét jusqb'^iers; je vaenx parler 
les baioe d'air ebaud* 

Le conseil deeeèibrilé , tfuêdepoieplBB dfnn an s^est occupé des mesnre» 
. prendre da*» le «ae d'innaMide VéfèAémie, sans iomier la moindre 
publicité à ses travaux , a ee ki ^MéeideMnettre à la dispesition des bn^ 
eamx de seoeenS'^ni peemuÉnâ élee iineés, un apfMveil qei pût remplacer 
M bains de va^w à demidieel qai fûipsepre à emener la réaction iedé- 
lendamment de to«e les moyvnevrtanies , sachets , boeles d'eaci cfaaade. 
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friclioiis sèches et autres moyens analogues que l'on ne peut pas se procurer 
lacilenient dans la classe peu aisée de la société. 

A cet effet, MM. Payen et Cadet de Gassicourt ont fait confectionner 
4^ccu on appareil à bain d'air cbaod ; ces deux appareils ont été essayée 
à r Hôtel- Dieu par mon collègue Goérurd , et par moi à Thôpilal Saint- 
Louis. Nos essais ont eu le même résultat : à savoir , que dans Tespace de 
sept à dix minutes on peut mettre en pleine transpiration le malade le plus 
rebelle à la sudation. 

L'appareil de M. Payen est plus portatif. Celui de M . Cadet de Gassicoart 
plus volumineux , plus embarrassant , a été réduit de volume et modifié de 
manière à être très facilement transportable. Il offre pour les hôpitaux cet 
avantage , qu il n'exige aucun soin , qu*il se pose à terre et sans sapport 
auprès du lit du malade , genre de considération qui m*a fait lui donner 
la préférence. Mais je me bâte de dire que tous les deux peuvent remplir 
le même but. 

L'appareil de M. Payen consiste dans une botte en tôle , à la partie infé- 
rieure de laquelle on met une lampe à esprit- de- vin. Des ouvertures d'entrée 
de l'air sont ménagées à la partie inférieure , et des ouvertures de sortie 
sont pratiquées à la partie supérieure , de manière à laisser échapper l'air 
chaud. Cette sorte de botte en tôle est garnie de plaques espacées pour 
garantir les couvertures d'une trop forte chaleur. Cet appareil se place sar 
un côté du lit. 11 repose sur une chaise , à laquelle on donne une hauteur 
convenable , et quand il est enveloppé par les couvertures , il chauffe faci- 
lement Tair intérieur du lit, dont on a augmenté le volume en plaçant sur le 
malade un cerceau à fractures. 

Quant à l'appareil de M. Cadet , c'est un cône que l'on pose à terre sur 
les côtés du lit, et sous lequel on introduit une lampe à esprit-de-vin. à trob 
mèches , par une porte ménagée latéralement. Ce cône est terminé par dd 
tuyau de poêle cotidéqui est évasé à son extrémité, et que l'on introduit 
sous les couvertures élevées au moyend'un cerceau. 

Chacun de ces appareils revient de 4 à 6 francs , non compris fa lampe, 
suivant qu'il est acheté à la douzaine ou isolément. Les appareils à baiib 
«de vapeur portatifs coûtent de 50 à 4 00 fr. 

Je donne ces bains tous les jours aux malades. D'abord à trois mèches, 
pats à deux ou une mèche , suivant que je veux prolonger l'action de b 
chaleur. A une seule mèche , on peut entretenir une température cbaadr 
sans amener de sueurs ; on conçoit dès lors qu'avec ce moyen si simple on 
doive amener d'excellents résultats là où , dans la grande généralité àeî 
cas , on manque de moyens pour faciliter la réaction. 

Ces appareils ne peuvent que remplacer des moyens externes , car i\ ne 
suffit pas de faire suer un cholérique pour obtenir la réaction , la sueur tom- 
bant le plus souvent avec la cessation de Tagent externe qui l'a fait naître: 
mais dans tous les établissements publics et chez les malheureux qui man- 
quent et de moyens et de bras , l'appareil à air chaud les remplace. J'ai 
donné la préférence à l'appareil de M. Cadet de Gassicourt, parce qu'il 
n'exige aucun soin. Quant à la dépense d'alcool , elle est insignifiante, eu 
égard à la température et aux résultats obtenus. 

iVlon service à l'hôpital Saint* Louis est un de ceux qui ont compté le plo^^ 
de cholériques , et j'ai la conviction que je dois quelque chose à l'emploi 
de cet appareil , dans les rédultats heureux que j'ai pu obtenir. 
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Sun LE STACHY8 (PLANTE EMPLOYÉE CONTRE LE CHOLÉRA). 

» 

M. Fauvel, médecin sanitaire à Constantinopie , a adressé à M. le mi- 
nistre de i'agricalture et da commerce, qui l'a transmise à l'Académie, une 
caisse contenant une assez grande quantité d'une plante qui croit sur le 
mont Olympe, et dont un agriculteur voisin de ce lieu, nommé Zorabe, 
assure avoir tiré un merveilleux parti dans le traitement du choléra. 
M. Fauvel n'a pn expérimenter l'emploi de cette plante, le choléra étant 
éteint à Constantinopie quand il y est arrivé. Mais l'assurance qui lui a été 
donnée par M. Zorabe d'avoir guéri tous les cholériques auxquels il a admi- 
nistré les préparations diverses de celte plante, l'ont engagé à en envoyer 
de nombreux échantillcms à l'Académie. 

Cette plante, selon M. Fauvel, appartiendrait à la famille des labiées , 
au genre stachys et à Tespèce anatolioa. 

Le conseil a distribué cette plante entre MM. Gibert , Chomel et Cm- 
veilhier, médecins des hôpitaux, pour en expérimenter l'emploi. 

M. Bnssy en a reçu un échantillon de la part du ministre. Cette plante, 
'examinée a TÉcole de pharmacie, a été reconnue pour un teucrium qui 
croit et est cultivé dans le jardin de i'Ëeole. 

La plante, examinée avec soin , a paru être le teucrium polium, qui croit 
dans Je midi de la France , ou au moins une espèce très voisine. 
. Elle a 'été employée en médecine sou6 le nom de pouliot des montagnes r 
c'est une plante du midi de l'Europe. 

Plusieurs teucrium ont été jadis très usités ; on n'emploie plus guère 
aujourd'hui que la germandrée ou petit chêne, Teucrium cJiamœdris, qui se 
trouve dans toutes les pharmacies. Le teucrium scordium a été renommé 
de toute antiquité comme antiputride. Babescle vantait contre la peste r 
les fièvres malignes , le typhos , les mctladies contagieuses. On voit que les 
plantes du genre teucrium ont été employées dans des cas analogues à celu( 
où l'on préconise aujourd'hui le teucrium polium. Revenons actuellement à 
^on usage centrale choléra asiatique ; il a été prescrit à l'Hôtel-Dieu dans le 
service de M. Chomel (4 6 gr.par litre d'eau, préparez par infusion). Je ne 
puis rien annoncer encore de définitif sur cet emploi , car les résultats ob- 
tenus ne sont pas nets. A l'hospice de la. Charité on n'en a retiré aucun 
effet utile, comme on le voit d'après te récit suivant tiré de ï Union mé^ 
dicale. Une femme de soixante-dix ans, entrée à l'hôpital le 30 mars der- 
nier« avec une cyanose très avancée , des vomissements verdâtres , des 
garde-robes décolorées, après 56 heures de maladie, a été soumise à l'em* 
ploi d'une infusion de stttchys (46 gram. par litre d'eau). Des sinapismes , 
une potion avec 4 centigrammes d'extrait thébaîque , des lavements lat^ 
danisés , de la glace , tous ces moyens, n'ont pas réussi à ranimer l'écono- 
mie ; la chaleur , qui n'avait jamais été entièrement éteinte , ne s est pas. 
ravivée , et la malade est morte le lendemain dans le même état qu'à sea 
entrée. 

M. Baillarger, médecin de la Salpétrière , parait avoir été plus heurenr. 
Mercredi dernier, lé lendemain par conséquent de la séance académique , 
ce médecin a trouvé , dans son service , deux femmes aliénées atteintes d a 
dioléra ; la première est une femnfie de cinquante-deux ans , mais dont ki 
figure indique un âge plus avancé ; elle avait les symptômes bien caracté* 
risés de la maladie. L'infusion chaude de staehys (4 grammes par litre) a 
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amené une réaction franche suivie de. succès. Il en a été de même chez la 
seconde , âgée de cinquante-huit ans , qui était cependant plus gravemeDl 
atteinte que la première. Noos avons vu ces deux malades ce matia : la 
cyanose a complètement disparu , le^ioato est rétabli , la sécrétion orinaire 
a repris son coars, la langue est Innaide, le ventre indolent. La coovales* 
cence n'est pas douteuse; mais nousdeyons ajouter que M. Baillargera 
employé , en outre de l'infusion de stachys, des lavements opiacés , etVon 
peut se demander si ces lavements n'auraient pas eu aussi leur part d'ac- 
tion dans ce résultat. M. Baillarger craii , du raate , avoir reconnu au sta- 
diys des propriétés toniques et astnagenleB qui le rendent bien sapérinr 
aux autres stimulants le plus généndemeat employés. 

Dans le môme hôpital , M. Barth a' essayé le staSehys aur quatre maladff 
atteintes de choléra bien caniGtérisé* deux d'entre ellea ont succmbé; 
deux vivent encore. Chez les deux pramtères», la réBoiion ne s est établie 
que d'une manière incomplète. Cbm las deux autres, la réaction s est éta- 
blie , mais pas plus franchement que par d'autres moyens } les priDcipan 
symptômes ont cessé ; mais elles nestant encore dans un état de prostra- 
tion qui n'est pas la convalescence. — Oa vait que nous sommes loin détre 
fixés sur la valeur réelle de cette nouvelle' aoquiâition delà thérapeotiqi». 

Armoise glaciale ùu génépi. — Le stachys ou mieux Le teucrium poiw» 
ressemble à une plante d'une autre fieimâlle ^ l'armoise glaciale. M. Ab- 
dretan la croit identique avec le stachys. Mais ce que nous venoDS de 
dire précédemment prouve que cette opinion n'est pas exacte. ConliDiKHiS 
cependant de citer un extrait de la note sur L'armoise glaciale. 

Cette plante , dit -il , dont la découverte semblerait non avenue pourfloos 
par la difûcul té de se la procurer à sL grande distance , croit cepeadasl m 
frontières de la France, probablement même dans les départements dtf 
Hautes et des Basses^Âlpes, et très oertaineoMot en Suiase et surtout ea 
Savoie. 

Bn effet, puisqu'on la trouve au sommet dB< TOlympe qu'on sait éln 
couvert de neige tonte l'année, elle nattckmc et sed^aloppe aux deriuàrtt 
limites de la végétation. Or, parmi les plantes à tige, je n'es oomius 
qu'une qui soit douée de la propriété de résistsr à une aussi basse tempé- 
rature. C'est l'armoiêe glaâalê, oflioiDale dans les Alpes sous le nom de 
gmépi. Ses caractères botaniques se rapportent, du veste, parfûtemeotavie 
oeux de la plante trouvée sur le ment Oly^ipe. 

C'est l'herbe sacrée des Savoyards^ qaâ l'emportent avec eux dans k^ 
lointaines émigrations comme un remède sûreantre les maladies par n* 
trocession de la sueur. Dans leur pays, ils n'appellent guère de d^^ 
que lorsque le genépia été impuisaast à la» guérir. Demandez à boatcoa- 
missionnaire, à ces hommes postés am coins des rues, vêtus d'ofi ^^^ 
et d'une veste de velours bleu, assis aur leurs oreehets devant olie seietto v 
décrotteur, s'ils connaissent leganépi; non seulement ils répondront qo» 
le connaissent, mais beaucoup ajouteront qu'ils en ont chez eux, ou saT6D> 
chez quels amis en trouver. 

Delà base de glaciers qui ont de tuais à cinq cents pieds d'épatfss"'' 
s'élèvent, jusqu'aux nues, des aiguillas, des pies de granit hachés de ei^ 
vasses. C'est dans ces fentes rocbeuee^que pousse le geaépi, ^^^*'|L 
peu de poussière végétale que las lents y ont d^ée. IHusiearselidVT^ 
y gravissent ensemble des piadaet dastnaina. Arrivés ea un patDtqu^^ 
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mine la pbnte , le plus hardi se Ml attacher par une corde au-dessous des 
bras et les autres le détaletrt jusqu'à la crevasse , d'où on le hisse ensuite 
avec son trésor. Ils en fortoentde petites bottes qu'ils vont vendre au prix 
de quatre ou cinq sous chaque, le dimanche, devant la porte des églises des 
paroisses voisines. 0cs coHecteurs en font des provisions qu'ils vont débi- 
ter dans les viHettes ées basses vallées, et eu expédient à Lyon où son 
usage est assez répasdu, et même jusqu'à Paris dont à peine une demi-dou> 
zaine de médecins connaissent am nom et ses vertus. 

C'est, de tous les végétaux , le phis puissant et le plus infaillible que je 
cennaisse pour remplir la médication sudorffiqné. 

Ne conueffesant pas encore le génépi lors de la première épidémie de 
choléra, j'en ignore exépérimentalement les effets dans cette maladie; mais 
si j'en suis atteint moi-môme, cette plamte sera le premier remède auquel 
j'aurai recours* c'est dire assez que je' n'en ferai pas grâce aux malades 
qui m'appelleront à leur secours, sans négliger toutefois les autres moyens 
de saiut. 

Voici le mode de préparatidn et d'admini^atM : 

Faire infuser à vase clos , pendant douze à quinze minutes , dans un 
litre d'eau , 8 à 4 grammes de la plante. 

Prendre de quart en quart (f heure une tasse de café chaud et sucré re- 
nouvelé jusqu'à épuisement du li(|Qide. 

Chez les personnes fortes ou qui déclarent suer difficilement, je porte la 
dose à 4 5 grammes. Je n'en ai jjamais rien observé de fâcheux. 

Si la médecine a rarement ocoasioa de. joindre l'agréable à l'utile , ces 
deux avantages se trouvent ici réunis» car loTcmède n'est pas moins flatteur 
au goût que le meilleur thé,, et j'en prends souvent moi-nàéme comme bois* 
son d'agrément. 

Voici en quels termes l' Union médicale rend compte dés effets sur la 
marche du choléra de la médication évacuante. « L'ipécacuanha, joint au 
tartre strbié, avait été employé xlans le service de M. Moissenet ; les pre- 
miers pésulteits avaient été £BMrov»bles; mais le malade a fini par suc- 
comber. Il est vrai que l'ipécaeuauha avait été abandonné aussitôt la 
réaction prodaite.'Nou8 igâdfons si des essais ont été faits dans le cours de 
l'épidémie actusHa aveo las purgatifs; mats nous pravons parler au con-* 
IraÀre e» connaiasanee 4e cause de l'emptoi des éméto^cathartiques. 

» M. Durand {de Lanei)., médecin de l'hôpilal du Gros-Caillou, bien 
conBu par ses recherobe^ sur les maladies paludéennes^ et qui a appris en 
Afrique à manier les éaiéto-oatiiai^tiqves sar un vaste (Aamp, où les fièvMiS 
ÎBtermittentes et les dysseotenies font de si cruels ravages, nous a montré 
dans son service un grand nombre de malades dont l'élai est aujourd'hfd 
très satisfaisant» et quHl a trsÂtés dans la premièpe et la deuxième période 
de la maladie avec la potion «vivante: 

P«. Ipèeeeomtfha a gram. 

Sulfate ie loitde o« ât maigtiésie i a — 

Potion ^mmmum ».•••..•..•.%... q. ft. 

» Pour une peitioii de 4 OOgram. A prendre en deux fois. 
-» Sous riwôience de ce médicament , il survient d*abord des vomisse- 
ments , puis des garde-robes ; mais bientôt les évacuations alvines et letf 
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vomissements diminuent, le poute se relève, la chaleur se4islribue plus 
T^ulièrement à la périphérie, la peau se couvre d'une douce moileur, et il 
survient une réaction modérée- qui conduit promplement le malade à U 
convalescence. 

j» Nous mettrons prochainement soos les yeux de dos lecteurs quelques 
observations destinées à leur faire apprécier à sa juste valeur cette médi- 
cation , que nous croyons bien supérieure k celleâ qui soûl géoéralement 
employées , et en particulier à remploi de stimulants intérieurs et exté- 
rieurs. Mais nous ne voulons pas Quitter ce sujet sans rappeler à nos lec- 
teurs que ceux d'entre eux qui voudront employer l'ipécacuanba ne devrool 
pas l'interrompre aussitôt la réaction obtenue, sous peine de perdre le fruit 
des premiers résultats obtenus. L'ipécacuanba doit être administré à k 
dose de 30 centigrammes tous les quarts d'heure ; on mieux encore, comme 
le dit M. Bonchardat , oh doit prescrire d'abord trois prises de 50 centi- 
grammes à prendre en une demi-heure, puis trois prises de 25. cenlrgram- 
mes dans le même espace de temps » puis des prises de 4 centigran^mes 
toutes les demi-heures, tant que la nature des sécrétions cholériques n'est 
|)as modifiée. » (^Union médicale.) 

MÉDICATION PAR LE SëL. 

M. Stevens rend compte dans les termes enthousiastes que voici de 
l'emploi du sel contre le choléra : 

C'est quelque chose de merveilleux que de voir, par la pénétration du sel 
marin dans la circulation , le battement du cœur se ranimer , la chaleur et 
la sensibilité reparaître, la face reprendre sa coloration. Chez quatre 
malades du service de M. Fouquier, le sel a paru avoir de bons effets. 
M. Moissenet Ta employé avec succès. Il prescrivit à un malade qui avait 
pris de la tisane de menthe la potion suivante : 

Pr. chlorure de sodium la gram. 

Eau de menlbe • . ia5 — • 

Sirop de diacode ^ . . , 4o *"— 

. Â prendre par cuillerées de demi-heure en demi-heure. — Un lavement 
avec 4 2 grammes de chlorure de sodium et 4 gramme de laudanum. Les 
premières doses de la potion furent vomies ; mais elles eurent pour résultat 
de rendre les vomissements moins fréquents et moins abondants ; il en fat 
de même du lavement qui , bien que gardé seulement un quart d*heore , 
diminua le nombre et l'abondance des garde-robes. Le soir même le malade 
était réchauffé ; sans que la peau fût très chaude, ^lle était d'une tempé- 
rature naturelle; le pouls était sensible; la cyanose avait disparu*, les 
crampes très diminuées. (Tisane avec bicarbonate de soude, 4 grammes 
|)ar litre ; lavement laudanisé.) 

Le lendemain, l'état était satisfaisant ; le malade avait un peu dormi. 
Dans la soirée , un peu de somnolence engagea l'interne de service à foire 
appliquer quelques sangsues derrière les oreilles. Ces accidents n'eurent 
pas de suite, et le malade est aujourd'hui très bien sous tous les rapports, 
excepté toutefois les évacuations alviues qui sont encore plus fréquentes qu'à 
l'ordinaire , et sur lesquelles les lavements opiacés ou astringents n'ont 
jas paru avoir une véritable influence. Mais la langue est humide , la face 
9 >t bonne et colorée naturellement, la peau est d'une températi«re normale; 
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le pouls est naturel ; il n'y a plus de coliques ; les urines sont toujours ûrès 
peu abondantes. Depuis deux jours, le malade prend des bouillons. Noos 
nous demandons si , en persévérant plus longtemps dans l'emploi du sel 
en lavement, on n'eût pas arrêté plus tôt les évacuations alvines. 

En résumé, de sept malade» soumis à la médication saline (et nous 
poorrions dire de 9ix , puisque l'un de ces malades était mourant ) , il ^ 
est deux en convalescence complète , deux dans un état extrêmement favo^ 
rabie et très voisin de celle-ci , un seul dans un état douloureux. Ce sont 
là des résultats que bien peu de médicati<ms ont donnés jusqu'ici , qui 
appellent toute l'attention des médecins et dont nous désirons vivement 
que les faits nouveaux ne viennent pas ébranler le& bases. 

Nous parlions tout à l'heure de l'inventeur de la médication saline , 
M. Stevens. C'est un devoir pour nous de faire connaître exactement ta 
théorie de ce médecin , la manière dont il employait la médication saline et 
les résultats qu'il en a obtenus. Pour M. Stevens, le choléra recomiatt 
pour cause un poison narcotique qui émane du corps des malades et qui 
altère l'air autour de la personneinfectée. Ce poison est la cause éloignée 
de la maladie ; quant à la cause prochaine , elle se trouve dans l'empoison- 
nement du sang , qui , en infectant toute l'iéconomie , tend à paralyser l'or* 
-ganismè, mais qui, par-dessus tout, agit avec la plus grande énergie sur 
le sang , sur le cœur et sur tout le système vasculaire. Le sang ne tarde 
pas à perdre ses matériaux salins , et c'est leur diminulion ou leur absence 
presque complète qui devient la eause de la mort. Le traitement curatif du 
•choléra doit donc consister à évacuer le poison par le» voie» naturelle» , 
et en même temps à fournir à l'économie les stimulants nécessaires pour 
maintenir la circulation. 

On comprend que nous ne prenons nullement la responsabilité de la 
théorie proposée par M. Stevens, et quelques probabilités qu'on puisse 
apporter en faveur de l'existence d'un agent toxique particulier, véritable 
cause du choléra-morbus, on ne sera autorisé à l'admettre d'une manière 
définitive que lorsqu'on aura reconnu, par des observations concluantes, 
les conditions véritables du développement de la maladie. Or, que nous sa- 
chions, la science n'en est pas encore là. Mais en dehors de toute théorie» 
il n'est pas douteux qu'il arrive dans l'évolution du choléra un moment où 
la circulation capillaire est fortement compromise, où la circulation centrale 
elle-même est profondément troublée. À ce moment, l'économie ne pont 
revenir à la santé que par une réaction , et le premier devoir du médecin , 
c'est d'obtenir le plus tôt possible cette espèce de fièvre. La réaction es4^ 
elle trop vive, on peut calmer par de petites saignées; mais quant aux 
symptômes typhoïdes x]ui peuvent survenir quelque temps après, le seul 
moyen de les prévenir, c'est d'administrer immédiatement du bicarbonate 
jde soude ou autres médicaments salins, médicaments qui jouissent de la 
propriété bien connue de prévenir la dissolution du sang. Sans doute, oa 
réussit quelquefois avec les stimulants diffusibles; mais leur action sur le 
systèa>e nerveux n'est que passagère , tandis que les substances salines , 
pénétrant dans le torrent circulatoire, se mêlent et se combinent au sang. 
Le sang est le stimulant naturel du cœur , et les substances salines , non 
fmrofttltvM , ajoutent par leur absorption à la puissance stimulante natu- 
relle de ce liquide. Aussi, l'admi&istration de ces substances foite de 
honae heure, dans le choléra» art-elle pour résultat, en stimulant les agents' 



^ 1 



H» BÊPERTOnUB »E FHARMACT. 



INSTITOTIOÏVS ET INTÉRÊTS PROFESSIONNELS. 



Discours prononcé par M, Bouchardat le jour de la dislrîbulion des prix 

aux élèves des hôpitaux. 

Le jury des prix m^a chargé de voos rendre compte des opératioos da 
eoDoeors ; a'U n'y avait qœ des éloges à donner, des récompenses à accor- 
der, ma Ukche serait agréable et Êicile : je ferai en sorte de la rmdre utile 
en TOUS donnant les conseils qw m'inspire Tintérét qne je porte à la jeu- 
nesse laborieuse des bopitanz , an miliea de laquelle je vis dqniis faioiCôf 
vingt-denx ans. 

Je n*ai pas besoin d'Insisler beaucoup sor ce fait que les épreuves do 
concours ont été d'une grande faiblesse, vous les avez suivies ; j'en s» 
sftr , vous voos rwidex pleine justice; vous avez remarqué égalemeniqu'oi 
général les internes anciens ne se sont pas le plus distingués : on dirait 
qne, loin d'apprendre , ils ont plutôt oublié dans les hôpitaux ce qu'ils sa- 
vaient avant d'y entrer. Cette appréciation, nous allons le voir bientôt, se- 
rait trop sévère si on la considérait d'une manière absolue. 

Prenant en considération des raisons sur lesqudles je vais bientôt insis- 
ter, le jury aurait pu user encore d'indulgence, accorder toutes les récom- 
penses que voos pouviez mériter, et se contenter de quelques avertisse- 
ments. La majorité a pensé qu'une juste sévérité vous servirait davantage, 
à vous et à vos successeurs ; que des paroles s'effacent facilement de la 
mémoire a mais que des actes restent et sont d'un effet plus certain et plos 
durable. 

Deux causes principales expliquent naturellement la faiblesse du con- 
cours qui vient d'avoir lieu. D'abord , le plus grand nombre d'entre vous 
se sont livrés avec ardeur à des travaux étrangers à la pharmacie , qu'ils 
ont complètement négligée ; d'autres, enfin, vivement émus par les grands 
événements qui se sont accomplis, ont oublié le positif pour vivre intellec- 
tuellement d'abstractions. Je vais chercher à vous prouver que les uns et 
les autres ont eu tort d'être trop exclusifs. Si ce que je vais vùus dire ré- 
veille en voos quelque bonne et généreuse résolution , je crois que vous 
ft'aurez pas perdu votre temps à m'entendre. 

* ' Sans aucun doute, vos devoirs d'internes en pharmacie vous appeiaiK 
tous les jours auprès du malade , il est impossible qu'ayant déjà donné des 
preuves de l'envie que vous avez d'apprendre, voos ne soyez pas intéressés, 
émus par ces souffrances dont vous voulez chercher à connaître les causes. 
Lorsqu'on est doué de cette ardeur qui pousse l'homme à rechercher la vé- 
rité, il est difficile , à moins d'autres préoccupations actives , de vivre au 
mHieu des malades sans chercher à devenir médecin. 
" J'explique parfaitennent cette tendance qui part d'uâe bonne nature. 
Mais je ne voos pardonne pas pour cela d'abandonner si complètement vos 
études chimiques et pharmaceutiques» 

Voos allez voir pourquoi. ... 

, Je suis d'avis que les internes en |diarmacie d'une instruction solide soot 
extrêmement utiles à la visite du médecin. A/vec eux , il est sâr que se» 
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prescriptions sont ^'^m prises el transcrites avec intelligence. Â-t«il un 
renseignement pharmacologique ou chimique à demander, il trouve de suite 
quelqu'un à qui s'adri^sser. Si vous n'ôtes pas instruits» parfaitement au 
courant du mouvement scientifique de votre profession ^ c'est alors que 
votre présence sera regardée comme moins nécessaire et qu'on pensera à 
vous remplacer. 

Ces connaissances spéciales positives vous assurent une estime , une 
eonsidération dont vous devez à bon droit vous montrer jaloux. Ce que je 
dis à vous, je l'adresse également à tous les pharmaciens. Si vous voulez 
relever votre profession dans l'estime du médecin, cultivez les sciences qui 
vous sont spéciales. On a toujours des égards, du respect pour Ihomme 
qui sait quelque chose mieux que vous. 

Il est venu, le temps où le médecin qui n'est point entouré d'une couche 
trop épaisse de pratique routinière ne peut pas se passer du concours actif 
du pharmacien chimiste. Faites donc qu'il ait confiance en vous, qu'il s'é- 
tablisse ainsi une bonne confraternité ayant l'estime pour base. 

Voici une considération qui devrait agir sur vos esprits. Vous avez un 
bon commencement d'éducation chimique, et vous voua efforcez pour ainsi 
dire d'oublier ce que vous avez laborieusement appris, lorsque nous arrivons 
à un temps où la chimie est indispensable au progrès médical. 

Quand l'administration des hôpitaux a institué des concours pour stimu- 
ler votre ardeur à l'étude, elle a fait une chose utile à vous, utile à la pro> 
fession. Une autre année , j'en ai la ferme espérance , en travaillant avec 
ardeur, vous lui montrerez que ses intentions libérales ont été mieux com- 
prises. 

l'arrivé actuellement à ai)précier la seconde cause de. la faiblesse du con- 
cours : c'est cette vive part que beaucoup d'entre vous ont prise aux préoc- 
cupations politiques. Sans doute, il faut aimer son pays, remplir ses devoirs 
civiques avec autant d'exactitude que de fermeté. Il faut deux choses avec 
cela pour faire, un citoyen complet : avoir de la charité, aimer et pratiquer 
le travail. 

J'appelle avoir de la charité quand on sait s'oublier soi-même , aimer 
et aider sa famille, ses amis, et ceux qui sont moins heureux que vous. 

Il n'a pas de charité , il n'aime pas ses semblables le jeune homme qui, 
au lieu de travailler et de s'instruire, emploie les heures que la Providence lui 
a accordées, à végéter dans les estaminets, à discourir sur les affaires de 
TEtat. Tous les prc^rès de l'humanité dérivent du travail et de la charité, 
non pas en paroles, mais en action. 

Si vous aimez votre pays, si vous voulez bien le servir, rien n'est plos 
simple. Vous avez une profession où vous pouvez rendre de grands ser- 
vices à tous si vous* devenez habiles'. You& avez encore le bonheur inec- 
primable d'être entrés dans une carrière où il y a infiniment pins à décoy^ 
vrir qu'on ne sait déjà. Vous pourrez vivre de cette vie si douce, si noble , 
de rechercher la vérité et d'être utiles à vos semblables. C'est la seule di- 
rection où l'on rencontre des consolations de tous les jours aux maux, auK 
ennuis qui n'épargnent auqun (lomme. * 

Vous aimez le peuple , n'est-ce pas ? Eh bien I ou pouvfz-vous mieux lui 
prouver votre amour que dans les hôpilaux ? Ce sont les plus malheureujt 
que vous pouvez aider, non pasd'oae numière éloignée» incff taille « mais 
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immédiate, sans aucan doute ; et pour cela que faut-il faire? Faire votre 
devoir, le faire avec p(a»ir, ardeur, dévouement, sans relâche. 

L'interne en pharmacie qui comprend ainsi sa position . est plus mé- 
ritant que son collègue l'interme en médecine, qui, en remplissant son de- 
voir auprès des malades , s'instruit , se perfectionne dans son élat, tandis 
que le pharmacien n'apprend rien par le fait de son service. Quand il s'en 
acquitte avec bonheur, il n'est soutenti que par l'amour du devoir et de âon 
semblable. Cette réflexion me conduit natunellement à remarquer que Tad- 
ttimislration a eu la bonne pensée d'accorder un souvenir durable à TélèYô 
en médecine qui s'est bien acquitté de son devoir auprès des malades. On 
comprend sans peine que l'élève en pharmacie qui montre le même zèle, a 
droit à la même sollicitude. Cette réclamation est trop fondée pour qu'il n'y 
soit pas fait droit. A l'ûBuvre donc, travaillez avec ardeur. Faites en sorte 
surtout âe mériter tous cette distinction accordée aux bons services auprès 
des pauvres ; vous aurez au moins le témoignage de votre conscience, c'est 
la meilleure et la plus douce des récompenses. 
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Acadéntle des Bclcnecs* — Diamant carbokioue du Brésil. — 
M. Dufresnoy présente de la part de M. Rivet un minéral noir du poids de 
65 grammes, qae l'on annonçait servir à polir le diamant, et qui se trouve 
dans le même terrain que lui. Sa dureté singulière attira l'attention de 
if. Dttfresnoy ; l'analyse démontra qu'il consistait presque eiclusivemeatea 
fisrbene pur uni à an peu de cendre. C'était donc un diamant noir. 

AixAiitDi M. Woirr. — M. Domas ajoute quelques nouveaux détails 
sur les alcalis découverts par M. Wurtz (Voyez Répertoire, ^° de mars). 

AzHi 

Le premier d'entre eux, celai qui correspond à la série méthylique Wg^' 

est un gaz permanent. 

^ Ce gaz est incolore , alcalin à Tégal de l'ammoniaque , comme lui très 
soluble dans l'eau , absorbable en grande quantité par le charbon , fumant 
au contact des vapeurs d'acide chlorhydrîque. 

Il s'unit instantanément au gaz chlorhydrique, avec formation d'un com- 
posé eri)italt)Sé incolore. Lès deux corps se combinent à volume égal. Le 
dilorfaydrate ainsi obtenu régénère aisément le gaz par l'action des alcalis. 
' Tous ces caractères sont tellement identiques avec ceux de l'ammoniaqtte, 
qn'ii est impossible que le nt>Qvet alcali n^ait pas été souvent confondu 
avec lui. 

Cependant , il en diffère par son odeur, qui, tout en étant ammoniacale, 
n^pelle l'odenr de la marée. 

Il en diffère Surtout parce qu'il est inflammable. Il br^te avec production 
de gaz carboftiqae ei en donnant une flemme jaune pAle, qui rappelle celle 
des étbers aiotés, et en général eelle des eorps inflammables contenaiii des 
«onpoiéB aïolés autres que le oyanogène. 
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. Al H^ 
L*alcali - n'a pa être obtenu sous forme de gaz ; mais il se présenle 

à Fétat liquide et eonstitiie «n liquida très ▼ofatli, car iî ei\tre en ébnllitioii 
à la températare de la Hiain. Il Àmuft des fumées en présenoe des vapeurs 
acides, peut s'enflammer au contact de Tair et d'un corps en combustion, etc. 

M. Wurtz espère qu'il lui sera possible de réaliser bientôt quelques uns 
éts alcalis appartenant aux carbures d'hydrogène les plus élevés de la série. 

Monographie des pineaux, par M. Bouchardat. — Dans le mémoire que 
j'ai présenté à l'Académie, je donne une monographie d'un groupe de va- 
riétés de cépages les plus importants, connus sous les noms de fnneaux et 
de pineaux fromentés. Ce sont eux qui font la base des meilleurs vignobles 
de la Bourgogne et de la Champagne. J'en décris vingt-cinq variétés. Je 
donne leur synonymie, les limites des contrées où ils sont cultivés. 

Les caractères qui servent à fonder des groupes naturels parmi les va- 
riétés cultivées présentent une valeur qui ne peut être bien appréciée que 
par une étude approfondie. Il ne faut rien négliger poor arriver à la vérité : 
e'est guidé par ces principes que je mets en relief les caractères distincts, 
nièlaiits, tinés de la description dû bois, des feotlles. de la variation de i'é- 
poque de la floraison , de celle de la maturité , de la forme des grappes , de 
Ift grosseur et de la forme des grains, de leur consistance, de leur couleur, 
de leur saveur» de leur composition. €e dernier earactère a une importanee 
conatdérHble pour le sujet qui noue oocvpè. Jusqu'ici en était loin, faute de 
iBoyens d'examen rapides et précis, de lut aceorder la valeur qu'il mérite. 

Je montre, dans ce travail, qu'on rompt les rapports naturels les plus 
iBtimes en classant les raisins d'après leur eoloration. Je prouve, en effet, 
que le franc^pineau noir, le pineau blanc et le pineao gris se resemblent 
iafiniment plus entre enx que le pineau neir ne ressemble à d'autres pineaux 
4|ai ont la même couleur que lui. 

J'énumère les soins spéciaux de c«Httfe qoê léelattient les pineaux; 
î^'étudie les produits qu^ils fournissent suivant les diffi^rents modes de co)^ 
tvreauxqueis ile sont soumis ; je fais valoir les avantages de la culture des 
piaeaux en vignes permanentes; j'étudie les eondittons particulières de la 
fermentation des pineaux ; je précise* les conditloiie agricoles qui favorisent 
k formation du bouquet des vine. 

Je vais les inentionner semmaineneilt tel : 

Ce n'est que les années où les raishie attëgnent me complète maturité 
que le vin prend du bouquet dans «oe contrées. Il ftrot qu'il n'intervienne 
éÊM» la cuve pas d'anl^res raisins que ceux fournis par le franc- pineau noir, 
le pineao blanc et le pineau gris. 

• ihms nos contrées , c'est seulement dmis fos vigned à mi-côte , exposées 
tu raidi, plantées dans le» dépto de Haie supérieur, qn^en réoolte des vto 
penrvus de bouquet. 

Il faut bien se garder de confondre arec le bouquet la saveur propre de 
oartaine vins, qu'on 4ésigne seu» le nom de goût de terroir. Le bouquet 
ii'apparatt que trois ou quatre snetiprès la première fermentation : les viw 
possèdent imnédiatemeni le goût de terroir. 

Je passe ensuite à la deacription détaflléu des variétés et des soue-^vn^ 
riélés dee pineaus ; je les divise en t* pineaut de qualité supérieure ; 
9* pineaux fronentés; dfi pineau» de> quaKlé inférieure; 4' pineaux hj^ 
brides ou iocenaias. 
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Voici un tableau indiquant la quantité d'alcool contenue dans les vins 
des divers pineaux dont j'ai analysé les raisins , eor TestimaDt à l'aide de 
llappareil de M. Biot, d'après la quantité de sacre renfermée dans les sucs. 
On voit , en l'examinant , que les fruits de ces diverses variétés diffèrat 
beaucoup les uns des autres : 

1847 1847 

1845. 1846» (8 octobre), ûad octobre). i848- 

Franc piueau noir . . . 10,6 i3,S la c3,2 i3 

Pineau à pf lits grains. . x3 16 16 16 16 

— coulneau . ...» i3 11,3 X3,5 xi,5 

— blanc 10,1 14.3 12, a r3,5 lifi 

>~« rousaeau .... » » 12 t3.S i»,S 

— . beannois. • • . » 14 » *• '^ 

— gris » 14 ZB»3 x4 xifS 

•.— meunier .... » zx»5 7,2 9,5 xo 

Pineau , raisin de la 

Madeleine » ii,5 6^5 9 xa,t 

. Sut LA GHALBUR SPiCIFIQUB DU POTASSIUH , Pift M. V. ReGHAULT. — 

DoloDg et Petit ont découvert qu'il existait entre les chaleurs spécifiques 
4es corps simples et leurs équivalents chimiques cette loi reiDarquable : 
Leê chaleurs spécifiques des corps simples sont en raison inverse de leun 
poids atomiques. Dans le petit nombre de résultats numériques que ces 
illustres physiciens donnèrent à l'appui de leur loi, il s'en trouvait plusieurs 
qui satisfaisaient à cette relation avec les poids atomiques quMis avaient 
admis. Mais ces poids atomiques étaient complètement inexacts, ainsi qu'on 
le reconnut par la suite. Les anomalies manifestes qui existaient dans laid 
4e Dulong et Petit ont détourné pendant longtemps les chimistes de s'en 
servir pour fixer les équivalents des corps qu'ils ne parvenaient pas à éta- 
blir d'une manière certaine par des considérations purement chiaiiques. 
J'ai fait voir, dans mon Mémoire sur la chaleur spécifique des corps simples 
(Annales de chimie et de physique, 2* série, t. LXXIII), que les anomaiies 
reconnues dans la loi de Dulong et Petit tenaient à des valeurs très inexactes 
trouvées par ces physiciens pour plusieurs de leurs chaleurs spécifiques ; 
mais j'ai reconnu, en même temps, que cette 1(» n'avait pas le degré de ri- 
gueur qu'ils lui avaient supposée, et qu'elle n'était qu'approchée. Gela tient 
à ce que la capacité calorique des corps, telle que nous la déterminoos par 
jnos expériences , renfevme plusieurs autres éléments que Ton n'est pas 
encore parvenu à en séparer, notamment la chaleur latente de dilatation, et 
une portion de la chaleur latente de fusion, que les corps absorbent succes- 
sivement à mesure qu'ils se ramollissent, souvent longtemps avant la tem- 
;^j^ature que Ton regarde comme leur point de fusion. Les changements 
jqpe l'on a apportés depuis quelque temps aux valeurs numériques des 
équivalents des corps simples, ont diminué, en général, les écarts que j'avais 
signalés dans mon premier Mémoire. 

Néanmoins , dans le grand nombre de corps ^impies dont j'ai pu déler- 
•miner les chaleurs spécifiques , il s'en trouve trois qui ne rentrent dans ht 
loi que si Ton change les équivalents généralement adoptés par les cbi- 
QÛstes ; ce sont : l'uraae, Targeot et le carbotne. 
V L'urane présentait une anoaialie inexplicable, qui m'avait déterminé à 
engager les chimistes à faire de nouvelles recherches sur ce eorps. Les 
belles expériences de M. Peligot montraient, peu de taaips après, que la 
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substanGe regardée jusqu'alors comme l'urane métallique était un oxyde, et 
cet habile chimiste parvint à en isoler le véritable métal. 

Quant à l'argent , la loi des chaleurs spécifiques donnait à ce métal un 
4kiuivalent moitié de celui qui était généralement adopté par les chimistae-. 
La formule de Toxyde d'argent ne devait donc pas être écrite Ag 0, mais 
Ag^ O; elle devenait semblable à celles deToxydnle de cuivre Cu^O, et de 
l'ozydule de mercure Hg'O. J'indiquais les raisons qui devaient porter les 
chimistes à adopter ce nouvel équivalent de l'argent ; notamment Tisomor- 
phisme incontestable du sulfure d'argent avec le sulfure de cuivre Cu'S, 
qu'il remplace en toutes proportions dans certains minéraux cristallisés ; 
l'analogie du chlorure d'argent avec le chlorure de cuivre Cu^Cl ; et cette 
circonstance, qu'on n'avait jamais rencontré un seld'argent isomorphe avec 
im sel correspondant formé par un oxyde de la formule RO. Ces raisons me 
paraissent tellement convaincantes que je ne doute pas que les chimistes 
n'adoptent bientôt l'équivalent de l'argent, tel qu'on le déduit de la chaleur 
spécifique de ce inétal. 

Le carbone isolé existe sous plusieurs états » et présente alors des pro- 
priétés physiques et distinctes. J'ai fait voir qu'à ces divers états correspon- 
dent des chaleurs spécifiques très différentes (Antiales de chimie et de pAy» 
9ique, 3" série, t. I, p. 204). Il faut décider quel est l'état du carbone sous 
lequel ce corps entre dans ses combinaisons chimiques, et c'est évidemment 
celui dont la chaleur spécifique se rapporte à l'équivalent. Il est naturel de 
penser que c'est la modification dans laquelle le carbone est le plus désa* 
grégé. Or, la capacité calorifique que j'ai trouvée au charbon provenant 
de la décomposition des matières organiques par la chaleur, correspond à 
l'équivalent 4 50, c'est-à-dire à un nombre double du nombre 75, admis 
par la plupart des chimistes. J'ai énoncé les raisons qui donnaient une 
g;rande probabilité à l'exactitude de ce nouvel équivalent éa carbone. Parmi 
c^ raisons, il en est une qui me parait décisive. Nous connaissons aujour- 
d'hui un nombre extrêmement considérable de substances, extraites du règne 
x>rganique, dont k composition est fixée avec certitude; leurs formules pré- 
sentent toutes cette particularité remarquable, que U nombre des équivtUents 
4kh carbone est pair. Or, ce fait est tout naturel si l'équivalent admis par 
les chimistes est la moitié de l'équivalent véritable. Deux combinaisons du 
•carbone font seules exception; ce sont celles qui ont servi à fixer Tancieii 
•équivalent de ce corps , savoir : l'oxyde de carbone et l'acide carbonique. 
Mais nous n'avons aucune raison pour écrire la formule de l'oxyde de car^ 
bone CO plutôt que C^O'. Quant à l'acide carbonique, les chimistes écri- 
vent sa formule CO^, parce qu'ils regardent comme carbonates neutres ceux 
«qui se présentent le plus communément, tels que les carbonates de chaux, 
de baryte, etc., etc.; et comme bicarbonates, les carbonates alcaline qui 
renferment une quantité double d'acide carbonique. L'anomalie présentée 
par Tacide carbonique disparaît si l'on regarde , au contraire , ces dernière 
aels comme les carbonates neutres, ainsi que plusieurs chimistes ont per- 
sisté encore à le faire de nos jours. Les carbonates renfermant une moindre 
«proportion d'acide carbonique deviennent ainsi des caii)onates basiques ou 
souB-carbonates. 

Il existe entre les chaleurs spécifiques des corps composés une loranar 
lègue à celle que nous venons de rappeler pour les cori» simples, et qui se 
vérifie entre les mêmes limitas {Amutles de chènie et de ^yûquâ, 3* série, 
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car b'U devait s'appliquer miiqveineiit aax liquides purs, il n'aurait en 
réalité aucune application , attendu que nous possédons pour ce cas spécial 
Talcoomètre de Gay-Lussac , qui est à la fpis plus exact et surtout plus 
expéditif. 

L'instrument de M. Çonaty consiste en un simple thermomètre a mer- 
cure, placé sur une échelle métallique; celle-ci est divisée de manière que 
le point correspondant à l'ébullition de l'eau pure marque 0**, c*est-à-dire 
alcool. Le point inférieur correspondant à Tébullition de ralcool pur porte 
400* qui indique 4 00 centièmes d'alcool ; tout l'espace intermédiaire est 
divisé d'après l'expérience en degrés qui expriment des centièmes d'akool 
depuis jusqu'à 100 : ainsi, lorsqu'en plongeant le thermomètre dans le 
liqpide qu'on veut essayer, on voit le mercure indiquer le nombre 4 2, par 
exemple, au moment où le vin entre en ébullition , on en conclut que ce m 
contient 4 2 centièmes ou 42 pour 400 d'alcool. 

' L'emploi de ce thermomètre exige un peu d'habitude et une grande al> 
tention pour saisir exactement le point, ou le degré correspondant à Tébol- 
lilion. 

Nous avons dit, en effet, que chaque mélange avait un point d'ébollitioa 
déterminé , mais ce point n'est pas fixe pendant toute la durée de rébaiti- 
tion , comme cela a lieu pour l'eau pure et les liquides qui distillent sans 
altération ; il faut donc obiserver très exactement le thermomètre au moment 
où le liquide arrive en pleine ébullition et noter de suite le degré'. Si l*éboi- 
lition se prolonge, on voit le mercure s'élever, et il finit par atteindre 0* 
lorsque, tout l'alcool ayant été chassé, il ne reste plus dans la petite bouil- 
loire que de l'eau pure. 

Enfin , il est une autre circonstance à laquelle on doit avdr égard pour 
obtenir des indications aussi exactes que le comporte l'instrument dont nous 
parlons : c'est l'influence de la pression. 

Les liquides entrent en ébulliHon à des températures différentes, suivant 
la pression à laquelle ils sont soumis; ainsi, sous ce point de vue, l'essai qui 
serait fait au pied d'une montagne ne donnerait pas le mAme résultat que 
s'il eût été fait sur le sommet , l'on aurait encore des ré^ltats différents 
si , en opérant dans le même lieu, on n'avait pas égard à la pression atmo- 
sphérique , qui varie incessamment. 

L'expérience a prouvé que le point d'ébullttion de l'eau variait d'un degré 
pour 0"\02727 de variation dans hi hauteur de la colonne du baromètre; 
U serait donc nécessaire d'examiner chaque fois le baromètre et de teoir 
compte de son élévation, afin défaire pour chaque essai la correction exigée, 
ce qui entraînerait l'emploi de tables ou de calculs. M. Conaty évite d'une 
manière très heureuse cet inconvénient par l'emploi d'une échelle mobiie 
qui , au moyen d'une via de rappel , se déplace en totalité d'une quantité 
convenable ; de telle façon que le zéro puisse correspondre toujours au point 
d'ébullition de l'eau, quelle que soit la pression au moment de Texpérience. 

Si l'on admet , ce qui peut être admis sans erreur sensible dans le cas 
présent, qu'une même variation de la pression détermine un déplacement 
seipbiabie dans le point d'ébullition de tous les liquides , il s'ensuivra que 
réchelle des points d'ébullition des divers mélanges d'eau et d'alcool, une 
fois établie pour une certaine pression, pourra servir pour une pression 
iquelconque, à la seule .condition de faire coïncider pour chaque pression 
particulière le point d'^ullition de l'eau avec le zéro de l'échelle. Lorsque 
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le point d'ébuUHion ddJ'eau correspondra à 0^, celdi de Talcool ^orredpon- 
dra à 1 00", et ainsi de saite pour tous les mélanges'. Il suffira donc , pour 
avoir .des résultats toujours identiques; en opérant sur les mêmes mélanges, 
qaeUe que soit la pression , de coiyiiAenoer I expérience avec de Teau pure, 
de la portera i'ébollitton et de régler l'échelle au moyen de la vis de rappel, 
en fixant le zéro à la hauteur à laquelle le mercure se trouve porté par 
. 1 ébuHition de Teau. 

On remplace ensuite Teau par le vin qu'on veut essayer, et Ion observé 
exactement le degré correspondant au point d'ébullition ; ce degré exprime 
en centièmes la quantité d'alcool. 

Quant à l'exactitude des indications, nous avons vu M. Conaty opérer 
plusieurs fois sous nos yeux avec des vins de diverses espèces ; avec des 
mélanges d'alcool et d'eau titrés d'avance au moyen de Talcoomètre de Gay- 
Lussac , et toujours il est arrivé à indiquer, à moins d'un centième près, la 
proportion d'alcool. C'est-à-dire que dans du vin contenant 42 p. 4 00 d'al- 
cool , M. Conaty n'indique jamais moins de 4 1 , ni plus de 4 3 p. 4 00. Mais 
le plus ordinairement l'écart n'est pas de plu$ d'un demi-centième au-dessus 
QU au-dessous du chiffre exact , ce qui est bien suffisant dans la plupart 
des cas. U est bien de remarquer qu'à mesure que la quantité d'alcool aug- 
mente dans le vin, la différence entre les point d'ébuUition correspondant à 
ces 'mélanges diminue de telle fa^n que les degrés de l'instrument, qui 
semt très étendus et très. faciles à saisir sur la partie supérieure de l'échelle,' 
diminuent rapidem^it de longueur à mesure qu'on descend , et deviennent' 
confus dans la partie inférieure ; il convient pour cette raison, toutes les fois 
qu'on a du vin qui contient plus de 4 4 à 45 pour 4 00 d'alcool, de ne point 
opérer directement sur le vin lui-même , mais d'étendre celui-ci d'une cer- 
taine quantité d'eau d'un volume égal au sien, par exemple, et de prendre 
le titre de ce nouveau liquide : on aura celui du liquide primitif en multipliant 
par 2 le degré observé. 

Enfin Une faut pas perdre de vue que si les indications de l'instrument 
offrent une certaine exactitude, c'est lorsqu'il s'agit d'un mélange pur 
d'alcool et d'eau, ou lorsqu'il s'agit du vin dans des conditions qui ne 
s'éloignent pas beaucoup des conditions naturelles : car si l'on ajoutait aux 
vins certains sels, certaines résines on certains acides, le point d 'ébuHi- 
tion pourrait se trouver singulièrement modifié , et l'exactitude des indica** 
tiens compromise. 

C'est ainsi que si l'on fait un mélange d'alcool avec de l'eau Mturée de 
carbonate ou d'acétate de potasse ou de potasse caustique, le mélange 
entre très promptement en ébullition, et la température n'est pas assez 
élevée pour que le mercure puisse même atteindre les degrés inférieurs de 
l'échelle. Tous les sels , qui sont très avides d'eau et qui n'ont pas peu d'af- 
finité pour l'alcool, produiraient le même effet d'abaisser le point d'ébulli 
tion et d'accuser une quantité d'alcool de beaucoup supérieure à celle que 
contient réellement le mélange. 

Nous devons ajouter que M. l'abbé Brassard Vidal a présenté, il y a déjà' 
plusieurs années, tant à la Société d'encouragement qu'à l'Académie des 
sciences, sous le nom d'ébullioscope , un instrument fondé exactement sur 
le même principe que celui que nous venons de décrire. Mais les indications, 
au lieu d'être fournîGS directement par l'allongement de la colonne de mer« 
cure, étaient reportées, à l'aide d'une aiguille , sur un cadran divisé an 
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iDoyflft d*vi méÊMumoB aembkble k celui ^'od enpMadflu It caistnc- 
tioii des baronèlras à cadraB. {/mÊmmldêpIuarmaeie.) 

PlteASATIOS BM fOMlUfl BB mMMCOKU ViA VOIS BUBCn, FAI M. Bl> 

BiiMic. — La déoompoMiioii réeiprafuedn^ oorf» q«i reofMvieBi Tiède et li 
mercore a été géaéralemeiii abandoniiée daas les laboratoires pwr k pi^ 
pantion de Tiodope raercnreax (prolo-iodare de mencore). Ob donae k 
préférence à la combinaison directe et par le moyen de la tritnntioi ai 
nercore ei de Tiède, dans les proportiotts eucsiea eè leur cembÎBaiaoB a 
liea. 

L*opération reste encore accompagnée de quelques ÎBOOBYénieBtB ({D'il 
était désirable de pottvoir écarter. C'est d'abord Télévation de tempéntire 
q9*éprottve le mélange, et qui , i^elatilisa&t de Tiode» cause de la )Brte, 
et iocoinmode Topérateur. La pnécaotion d'bnmecter la masse avseè 
l'alcool, et d'agir sur des quantité fractionnées, n'est qa'nn moyen mA- 
fisant. fl y a aossi Tincertitode de Tétat de la CQmbiaaisQn poor laqdii 
cm a*a pas d'antre indication , en agissant, qne la noance de k masse, (k 
pourrait encore aioater la quantité de bi-iodore qui se Jamie , et qm os bis- 
sait dans le mélange, avant qne M. Mialbe oeoseillât de le laver à Takioi, 
jusqu'à ce qne ce véhicule n'offrit plus de trace de la présence du bi-ifidm 
de mercure. 

A Tégard du phénomène préjudiciable de la volatilisatâm de Tiode, eide 
la formation du bi-iodure de mercure , on peut jusqu'à un œrtain poiatki 
prévenir, on tout au moins les modérer sensiblement. Il suffît de phor 
dans un mortier la quantité de mercure sur laquelle on veut agir, elèe 
n'ajouter Tiode en poudre que successivement ; et à mesure qne k tritei- 
tion a favorisé la combinaison. 

Quoi qu'il en soit, de quelqae manière qu'on agisse, quand lenélng» 
des deoK corps a été opéré , il liut toujours le porter sur na porphyre, «t 
le broyer par petites portions, en le tenant humecté pour efatenir uaprol»' 
iodurede mercare dans «n état de oombioaisen complàteet faomogèneàns 
toutes ses parties. Le lavagpB à Talcoel achève de donner au produit M 
la pureté qu'il doit avoir. 

En présence d'une maoqnitation si compliquée, j'av&s cru poBflbi^ 
d'obtenir le pi!Oto-iodnre de mercune en pr^ntant au métal hi premièn 
proportion diode qu'il est susoeptibWde prendre, après l'avoir préilahle- 
ment dissoute dans l'alcool. Je ne voyais pas un obstacle au succès è 
Topératien dans la quantité de bî^iodtire qui devait se former, parce que j< 
croyais qu'elle sVrrèterait an terme de la faculté dissolvante de ïtkxiti 
pour ce corps. La condition qui me paraissait essentielle pour atteifldre 
mon but, c'était qu'il y eât toujours uo ezoès de meroure en présence de 
l'iode, et que celui-ci s'offirtt dans Tétat le plus divisé à Taf&oitéàn 
métal; 

Je mis 4^0 grammes de meroure dans un flacon; je vwsai dessus 4 ^ 
d'alcool à eS"* centigrades (38« Cart.|. D'autre part, je pris de Tiode bieo 
sec eW en poudre. Je le jetai dans Taioool gramme par gramme, pour étro 
à même de suivre dans tous ses phénomènes la marche de mon opération- 

A chaque projecUoa de Tiode dans Taleool , Tiode se dissolvit, colorai* 
liqueur, puis par Tagitatioa Taioool reprit son aspect naturel, ce quiétiit 
conforme à ce que j'avais préjqgé devoir se passer jusqu'à la sataratioo d^ 
Talcod par le bi-ioîdupe de mercure. Mais arrivé là, les nouvelles addition 
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d'iode ooDlinuèrent à former do bt-ioduri:de faietwire qtà eo éépœa avec 
an aspeci Gri»UlliB de la coeleut propre* à ceoeqss^ hês inémeft pbénonè«efl 
se succédèrent sans offrir aucune apparence detproto^odure de mercure, 
et ne s'arrêtèrent qu'à l'ico^taiit où la preportk» d'iode correspondait à celle 
qui devait fomer du bi-iodure avec les 40^ grammes de mercure. Â. ot 
point, )a plus petite proportion d'ioëe cotoia i'akDooi , saitt q«e l'agitatioa 
ht disparaître la couleur. . 

11 était donc évid«0t, d'après «ait» «spérieiioe, que ki fermation du 
proto-iodure de mercure ne pouvait pas avoir lieu dans les conditions où 
j'avais cru possible de l'obtenir, liais je constatât qu'à déieuu d»ee Résul- 
tat recherché , j'avais rencontré un wQymk sûr et très éoonoiBiqptte.p(Mir pié» 
parer le bi'^iodiire de mercure. 

La sftreté de l'opération résoll# dn ce^qn'il. n'f aeontnct qii'««tDe ief 
corps qui doùveot enlrer en combinaiaoa; l'éconoroie vient da ce qjn'oik évite 
l'emploi de co»pesé& dent le prîK individuel est plus élevé que c^ni <du 
oerps qu'il apporte à In conèinaftsen , et de ce qve le produit représenta 
enactement et sans, perte le poids des éléments du composé obtenu. L'ak* 
oool qui sert à L'opératton n'ajoute riai à la d^)en6e, puisqu'il doit étre.ié* 
serve pour servir d'intenaédkire à toubes tes ^rations ultérieures. 

Une op&ration peut seUioser de la maniâre suivante : 

M«rct»re pur . too gram. 

' ■ l^tâea^è et pitlvérisé • iq4 — « 

' jUcool à 93**. ..» •»•••, ' z kil^ 

On met le mercure d^tis un flacon , on y verse falcooî , et Von ajouté 
riode par portions de 4 grammes. Quand Fagitàtiôn a doniié Keu à ta 
combinaison et que l'alcool a repris sa transparence , on renouvelle l'es 
portions d'iode. On en fait absorber ainsi 1^0 grammes. L'alcooi étant de 
nouveau revenu ineolore , on met ïes 4 grammes derniers et l'on agiie en- 
core. Cette fois la liqueur reste colorée, parce que la combinaison est par- 
venue à sa litoité : te bi-iodure de mercure est feit. Après rfeivoir retiré du 
flacon , on le lave avec un peu d'alcool concentré. 

JjB bi-iodure ainsi préparé est cristallin , ainsi que je l'ai- dit ; ses cris- 
taox très réguliers ont une nuance hyacinthe f mais par la division ieeorps 
prend l'aspect et l'état sonS lesqœls on a l'habitude de l'employer. !« 
proto-ibdure de mercure s'obtient avec h plus grande facilHé en ajoutant 
une proportion de mercure ou bi-iodure. 

On prend la quantité de bi-iodure de mercure donnée par I'<^ratiion qui 
vient d'être rapportée : • 

Soit, .»«.,... t ^ ...•«....• ^ .,. . 294 gram« 
Et mercure 100 -^ 

Oa fait le premier mélange dans un^morti^, et oi^ achève la combiml^on 
aur le porpbyre. En donnant le temps nécessaire à l'opération , Ip proto- 
iodure lavé k L'^cool m décèle pas la m^iodro trace de bi-iodurQ^ 

Vmrtété»."^ MiainaAaonB nxr&ori&BeoMiE AmBsniSfOua^ rAB^.'^^^âiL-' 
vESTsa. •— * L'awtenr , dam nm Kénoire f emarqnabie lu àt la Sidoiél^ d0 
médocine- dvaaidi, de Londres, expoaases rechefcbua sur la mandrsis^eM 
employée par tes anciens eomaM moyen aoesthé^ique. Il croit q«a te ùiàê 
qu'il Qite l'autorisent à émeMre, lea tr^ fropoaitJins guivantes : 

4 o Depuis les temps les plus reculés, des drogues et plus paiitioiiJiôM'^ 
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ment la mandragore » ont é(é administrées aux personnes qoi étaient snr 
)e point de supporter de grandes doaieors par suite d'opératioDs chirurgie 
cales ou de toute antre cause. 

2" On produisait ainsi un état de rêve , an profond sommeil et une inseo- 
stbilité compiète , résultats qui ne différaient en rien de ceux obtenus de 
nos jours par Téther on le chloroforme. 

3" On employait des essences de nature soporifique, administrées par 
inspiration d'une manière tont à fait indentiqne à celle mise en usage au- 
jourdhui. 

L'auteur, dans son mémoire, fait observer que les anbiens établissaimt 
des distinctions entre les vertus du pavot , de la ciguë, de la jusqniame e( 
d'autres sédatifs , envisageant les uns comme soporifiques ou propres à 
provoquer le sommeil , les autres comme anodins ou comme procurant du 
soulagement aux douleurs corporelles, enfin une plante en particulier 
comme anestbésique , douée de vertus analogues à celles de Téther et da 
chloroforme , probablement employée de la même manière et dans le même 
but. Cette plante , tombée de nos jours dans l'oubli , mais évidemmeat 
douée de propriétés actives et singulières , est la mandragore. £lle appar- 
tient à la famille des solanées et est mentionnée par la plupart des méd»- 
cins, depuis le temps d'Hippocrate jusqu'à la fin du dernier siècle. Elle se 
trouve à l'état sauvage dans la plupart des pays de l'Europe et de l'Asie, 
et partout on lui accorde des propriétés extraordinaires et souvent bizarres. 

On rapporte , dit Cruden , que dans la province de Pékin, en Chine, il 
existe une espèce de mandragore tellement estimée, qu'une livre de cette 
racine vaut son poids d'argent ; s^ vertu , disent les Chinois , est si mer- 
veilleuse qu'elle rétablit le moral des agonisants et les rappelle souvent à 
la viç et à la santé. Ce qui s'accorde en partie avec la remarque faite par 
Hippocrate, qu'une petite quantité de racine de mandragore , nK)indre qne 
celle capable de produire le délire , prise dans du vin , guérit les personnes 
mélancoliques et disposées au suicide , de même que celles qui sont inquiètes 
et maladives. 

Joseph décrit cette plante sous le nom de Baaras , et la dit efficace pour 
la guénson des malades agonisants par suite de Tinfluence maligne du dé- 
mon. Pline rapporte que ceux qui la prennent mal à propos deviennest 
muets pendant un certain temps, et si la dose en est trop forte, ils meurent 
indubitablement ; cependant on peut l'administrer sans crainte pour pro- 
curer le sommeil. Il paraît que le docteur Lée, dans son Lexique hébreu, 
considère le dudhatm mentionné dans l'Écriture sainte, comme la même 
substance que le syriaque YabrUhhèf, le chaldéen YabrUhin, et Varabe 
ïabruhn, et dit que ce sont lès riiandrâgofes ou plantes fangéespar Linnèe 
sous la désignation de Vatropa mandragora. Si Ton se rapporte à r/JiIiga- 
rat Badé^ ouvrage persan , ainsi qn*à d'autres autorités citées par Casteel 
et signalées dans le Lexique hébreu dé Lée , la mandragore prise à Tinté- 
rieor rend insensible à la douleur quand même on couperait un membre. 
' Le père de la médecine a donné , dit-on , ^es instructions précises sur 
remploi de la mandcag(»re ; d'après le passage suivant il constate qu il Ta 
eilnployée dans le tétanc». « Four guérir les convulsions ag«saeE comme il 
suit : feites du feu de chaque cèté; de la couche du malade, et donnez-lui de 
la racine de mandragore en boisson , en quantité telle qu'elle ne puisse 
produire le délire. » . , 
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Od trouve plusieurs autres allasiens ooacemamt ce poissant remède dans 
les ouvrages généralement attribnésè Hippocrate, et comme la racine des- 
séchée était souvent ordonnée» il ne paraît pas improbable à* M; Silvestér 
que le feu fait de chaque côté de la couche avait pour but de produire de Ya 
fumée que le malade devait inspirer ; d'après Camerarius cette pratique 
n'était pas rare chez les anciens. Nous en trouvons , dit cet auteur , un 
exemple chez les anciens Thraces , qui , dans leurs fêtes , avaient Thabi- 
tude de brûler certaines semences ou des herbes , et d'en respirer la fumée 
jusqu'à ce qu'après un accès de folie, ils s'endormissent. Suivant Homère 
cet usage était très connu chez les Massagètes. 

Il paraît que tous les anciens médecins écrivains connaissaient les pro- 
priétés de la mandragore. Arétée y fait souvent allusion dans ses écrits, et 
la prescrit communément mélangée avec d'autres drogues. 

Aetiusdit que ceux qui boivent une infusion faite avec cette racine tom^^ 
bentdans un long et profond sommeil ou dans la torpeur, font à peine at-^ 
tention aux personnes qui veulent les éveiller, et retombent aussitôt dans 
le même état de sommeil ; tandis que d'autres , ayant d'abord les sens 
troublés , perdent peu à peu connaissance; ch^ quelques uns on n'observe 
qu'une augmentation de sommeil ; lorsque le malade éprouvait de la gène 
dans la respiration et qu'il faisait continuellement de profondes inspira"* 
tions il fallait lui porter de prompts secours, sinon il mourait dans les con*- 
vulsions. 

Paulus iSginituB connaissait aussi la mandragore. Lorsqu'on en a bu , 
dil-il , on éprouve un lourd somrmeil et de le torpeur; un relâchement d'es- 
prit arrive , et la t^dance à la torpeur est si forte , que cet état ne diffère 
en rien de la léthargie, ou même de l'apoplexie; les antidotes consistent à 
faire marcher le malade et à lui porter au nez des stimulants. 

Pour prouver que le remède en question n'était pas employé exclus.i>- 
vement comme narcotique on soporifique, mais comme anesthésique, c'es(> 
à-dire dans le but d'empêcher la douleur résultant des opérations , en dé»- 
truisant ou en diminuant la sensibilité du corps, M. Silvestér cite plusieurs 
autres auteurs anciens. 

Dioscorides (1 ) , après avoir décrit deux espèces de mandragore, la blairphe 
et la noire, ou mâle et femelle, et les effets éprouvés par les bergers qui en 
ont mangé accidentellement les baies, tels que l'envie de dormir et la tbf^ 
peur, décrit la manière de préparer la racine : elle consiste à la faire bouiHir 
dans du vin jusqu'à un tiers et de conserver pour l'usage la décoction ¥k 
trée. On en prend une tasse pour de fortes douleurs de l'une ou de l'aulî^f 
partie du corps , et aussi ante teetiones , uêUonesqm , ne sentiantur , otif 
« avant tes amputations et l'usage du cautère actuel , pour prévenir la dou- - 
leur que ces opérations occasionnent. » L'expression qui se trbuve dans le 
même auteur — ciet atque porfus, «elle avance racoouchement, » était notée 
comme indiquant son emploi dans les accouchements ; mais d'autres pas<r 
sages ont été signalés , contenant une relation encore plus explicite sur 
Tadminlstralion de cette plante tombée de nos jours en désuétude : telle 
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(0 Tout nom porte à croire que la mandragore, tnentioiroée dahs l'Écritare 
saîTnte comin« ayant éié apportée àts champs par Kettben à aa mèfe^Leah, avait 
été rlif rchéi* par Karhel dans le but de diminuer \n dooleun de l'a^uchement 
qu*«!le était sur le point de supporter. (Genèse, eh. zsz, V4it4.)- 
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est la relaikui suivante tirée é» Dio90orides ooneernaiit mt via préparé avec 
Fenveloppe externe de la racine : « La perionae taa&ba âsM un pnÀod aott- 
soeil dans la môme attitude, comme si «lie avait èm la potion, et peste pri» 
vée de sens pendant trois ou quatre beurts. Las ciiÉrurgieiis emploiol 
également ce remède lorsqu'il s'agit de faire une <»péraiien, on d'appliqaar 
le cautère actuel . » 

Un semblable témoignage rapporté par Pline le second, dans son Ifii* 
taire naturelle ^ constate la iorce et les propriétés partimlières ée la nuh 
dragore. 

L'auteur fait observer qu'il est difficile de auivro i'tmtoinede la œaa- 
dragore à travers les ténèbres du tewps : il n'en eet liait aucsne mentioo 
dans Albertus Magaus, quoique» d'après certains passages de son traité dt 
Mirabilibus mundi eide Virtutibu$ herbarum, il soit évident qu'uoe snbstaaee 
de cette nature était connue de son temps. En outre ^ il est démo»ifé qae 
l'ouvrage célèbre de Joannes-Baptista Porta, Sur im magie nalur^lh, abMèa 
en citations concernant cette racine , tirées des ouvrages des anciens, éi 
môme qu'en instructions particulières pour la pnéperation de diffiêreatu 
mixtures, onguents et essences possédant des propriétés bypnotiqBM 
(comme on les appelle); on y trouve aussi des descriptions exactes sur les 
effets terribles qui résultent de Temploiide fbrtesdoaes de joaqniame. et 
solanées, de pavots et de Jaelladone. La mandragere, observe œ philoac^èi 
alcbimiste , produit le sommeil et la stupeur, et, suivant Dioscoridea, eeit 
qui en ont bn tombent dans un eBgobrdkMenwBt, et restent privés de sens 
pendant trois ou quatre jours ; pendant ce temps les médcciiis qui i'oot ad* 
ministrée pratiquent l'amputation ou la eautérisalion. li ajoute que Dénua- 
thènes comparait quelques uns de ses aoaitenrs à ceoxqui avaient bn delà 
mandragore , parce qu'il était impossible de les évedleir. Mais la partie k 
plus remarquable du trésor que nous a laissée Porta sar la science des pre- 
miers temps est celle qui se rapporte aux mtdiùtmmUa sanudfera. On y 
trouve décrits de la manière suivante les iiig*rédicqts, le aiode 4e pi^para- 
tion, et la production d'une essence ou teinluipe hypnotique. 

Ces substances étant converties en essence, ce celle«4i doit être enfermée 
liermétiquement dans des vaseA de plomb pour que la partie siibttie ne s'en 
échappe point ; car sans cette précaution le remède perdrait sa verlu. ia 
mcm^ent de s'en servir on ô4e le couvercle et on porte immédiateoient le 
vase aux narines de la personne à endorasir ; elle aapire la partie la pl« 
subtile de lessence, et par ce moyen ses.sens seroat enfermés comme daas 
une citadelle, de sorte qa'eUe pourrait être mterrée dms le sommeille 
plus profond, dont il ne serait possible de la retirerqae par la plvs granis 
violence. Après ce sommeil la personne n'éprouve aecune pesanteaBr da ttte, 
et n'a aucune connaissance de ce qui lui est arrivé. » 

Tout porte à croire qà'k cette époque l'alcoeil^ et Tétber se trouvaient «Blre 
les mains de qudques iniilés, et étaient emf>leyés vvec plue ou moins de 
science pour l'extraction ou la solution des parties actives des plantes et 
des berbes. Pour corr<^rer cette opinion, nous repraduÉsonsIa formais 
pour la prépartipD d'une a^ua ardem ,.. JAlberim Magsau, de Mirab. 
mundi, p. 24 6: ses ingrédients principaux, sont actifs, du vin vieux 
foncé en couleur, de la chaux vive et du sel cotmmun; ce mélange doit être 
distillé dans un alambic et être conservé dans un vase en verre. 

L'anecdote suivante, trçiduite de A.-G. Meî^ao^r Skinzer, ou Esquisses, 
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«i?rage allemand» publié à Carlfirufaa À. D. 4782» condairait naturelle- 
ment à la supposition que les anesthésiques étaient souvent employés dam 
les opérations graves jusqu'à la fin du xvu* sièele. 

Auguste, roi de Pologne et électeur de Saxe, souffrit d'une blessure au 
pied que menaçait la gangrène. Les médecins de la ceur s'opposaiant à 
l'amputation , mais le roi ayant été endormi par une certaine potion admi- 
nistrée par surprise» son chirurgien favori Wetss, élève de Petit, de Paris , 
amputa les parties gangrenées. Le patient troublé par ropération s'informa 
de ce qui se passait, mais recevant une réponse agréable il Rendormit de 
nouveau, et ne s'aperçut que le lendemain matin que l'amputation avait eu 
lieu. Ceci n'est que le sommaire de l'hiatoire origmaleque Méissner a mise 
en drame. {London médical gaaeUe F. L. A. J. ^^ /. Ph, d'Anverê.) 

Détails pratiquss sua ^a Califoiihb. — O» esiinie infinimeiit en 
Californie les draps Imperméabilisés. Nous ne parlons pas d'étoffes pré^ 
parées en caoutchouc, dont les nègres mêmes ne veulent pas faire usage, 
mais de draps préparés contre la pluie tout en laissant passer la trans- 
piralion. Il en arrive quelquefois d'Angleterre et de France qu'on se dis« 
pute à cinquante francs le mètre. Nous en dirons autant de la toile pour 
tentes, si l'on pouvait s'en procurer, car il s'agirait d'économiser le poids 
d'une tente mouillée dans des expéditione où il Haut tout porter à dos de 
cheval et souvent d'homme. 

Maladies et médicaments, — Les maladies particulières an pays sont : les 
fièvres, la lèpre et la dyssenterie. 

La fièvre jaune n'existe pas en Califomia : il n'y a que des fîèvros 
intermittentes causées par les émanations du sol., qui est recouvert d'eau 
i pendant quatre mois , et par l'action de l'homidité ei de la pluie , toujours 
funeste dans les climats chauds; Il règne du reste à San^Francisco, même 
pendant plusieurs mois, des brouillards aussi épais que ceux de Londres. 
Des vomitifs, puis de fortes doses de sul£ite de quiniae , sont les seuls re« 
modes à employer. 

La lèpre est une maladie fort eoBunime dans les régions chaudes i» 
l'Amérique; elle est produite principalement par l'usage de la viande de 
porc, dont les émigrants devront s'abstenir autant que possible. 

Ld dyssenterie est une des. maladies les plus dangereuses du pays; la 
cause qui la produit le plus fréquemment est l'usage des fruits. Les malades, 
aussitôt qu'ils en sont atteints, doivent se mettre à une diète absolue et à 
un breuvage d'eau .de gomme arabique. 

En général, le climat de la Californie est sain» elii suffit d'un bon système 
hygiénique, de l'abstinence de liqueurs non étendues d'eau, pour s'y porter 
aussi bien qu'en France. On évitera même toute aitaqjae de fièvre en bu- 
vant chaque matin, un petit verre de via de quinquina, e» prenant des 
précautions aux époques où les eaux sei retirent et en évitant surtout d'être 
mouillé par la pluie. 

Lfis émigrants doivent s'attendre à rencontrer des serpente venimeux 
d'un grand nombre d'espôcee dont les mocsures sont sowvent mortelles si 
QD prompt remède n'y est appliqué. Le. remède Je plus actif, le seul efficace, 
eatl*aicali volatil. On en met immédiatement sur la morsure et on en boit 
enaolte quelques gouttes dans un verre d'eau. 

Nous le répétons , ce remède est efficace , non aeuienient contre la mor- 
sure des serpents, mais c-ontre la piqûre des scorpions, des cent-pieds et de 
tous les insecte^ venimeux. Chaque êmigrant doit donc se munir d'un flacon 



r. r- 



32& KÉPBRTOIRE I>£ FMARHACIE. 

d'alcali qu'il ne quittera jamais; plusieurs d'entre nous ent dû la vie à cette 
mesure de précaution. 

Extraction de l'or. — De toutes parts des navires sont eh partance poor 
la Californie, et des milliers d'émigrants quittent leur patrie pour aller 
cbaicherde l'or, s'imaginant qu'il n*y a qu'à se baisser sur cette terre pour 
ramasser le précieux métal. Mais il n'en est pas ainsi; et; quoique U ri- 
chesse de la Californie paraisse incalculable, bien des illusions fondées snr 
des récits exagérés tomberont devant la réalité. A part quelqaes accidents 
exceptionnel y on n'obtient l'or qu'avec beaucoup de travail et de savoir- 
faire. 

Le lavage des sables aurifères, en particulier, demande une grande habi- 
tude , et les bons laveurs à la haiée sont rares. Après plusieurs anoées 
d'expérience, les plus habiles retirent à peine le quart de l'or contenQ àias 
les terres. Bien qu'ingénieurs et avec notre intelligence d'Européens, nous 
avons lavé pendant plusieurs semaines du sable aurifère sans en rien re- 
tirer, à côté d'Indiens qui obtenaient de la poudre d'or des mêmes sables. Il 
sera facile de comprendre cette difficulté lorsqu'on saura que, dans les sa- 
bles les plttsricheSi il est impossible de distinguer à l'œil nu une seule par- 
celle de métal. Les paillettes sont tellement légères, qu'elles surnagent à h 
surface du courant qui les entraîne, et la preuve en est facile à donner: 
c'est qu'après la crue des rivières, la tête des plages est beaucoup plus ricbe 
que le fît lui-même. 

Aussi les chercheurs d'or vont-ils de préférence sur les points colmi- 
nants atteints par les plus hautes eaux. Le lavage au berceau employé en 
ce moment au placer, exige, il est vrai, moins d'habileté que le lavage à la 
Htée, mais il produit moins encore. 

Quant aux autres systèmes de lavage , les canaux dans lesquels on faU 
passer un courant d'eau qui entraîne la terfe et le sable délayés avec les 
pieds et les mains, le bateau agitateur, le vannage à la couverture et diflë- 
rents autres usités dans les mines d'Amérique, tous sont également fati- 
gants, imparfaits et exigent cependant une longue pratique. 

Maintenant que l'exploitation des mines de la Californie ne va plus ètr« 
le fait isolé de quelques uns, mais une opération régulièrement coordonnée 
par -des compagnies intelligentes, on va sans doute substituer à tous les 
.systèmes plus ou moins imparfaits que nous venons d'indiquer, les machina 
à amalgamation: 

Ces machines sont assez dispendieuses , il est vrai , mais leur prix n'est 
rien en regard des produits qu'elles donneraient en Californie. Les compa- 
gnies peuvent bien mettre entre les mains de leurs ouvriers un outil qui est 
assez parfait pour permettre de l'employer en Russie à traiter des sables 
qui ne contiennent: que deux francs d'or par tonne. Nous avons vu traiter 
avec de bons résultats par les machines à amalgamation des sables aurifères 
lavés trois fois déjà à la main. 

Le produit de la journée d'un homme employé à traiter des sables à la 
machine, comparé au produit de la journée d'un homme lavant à la bâtée. 
est dans le rapport de 10 à 4 , c'est-à-dire que le laveur d'or à la bâtée pu au 
berceau obient 4 once de métal par jour, tandis que celui qui emploie 
V amalgamation pour traiter les mêmes sables obtiendra 1 onces d or dans 
le inême espace de temps. 

- — — ; — ■ . 11 - ■ ■ - I 
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CONSIDERATIONS SUR L EMPLOI DU SEL EN AGRICULTURE , PAR 
M. BOUCHARDAT ( NOTE LUE A LA SOCIÉTÉ CENTRALE d'aGRI- 
CULTURE ). 

La question de remploi du sel eu agriculture est une des plus grandes, 
des plus importantes quj puisse être actuellement agitée devant la Société 
nationale et centrale. C'est donc avec une grande satisfaction que je Taî 
vue soulevée , par la proposition de M. Payen , de demander aux corres* 
pondants de la Société des expériences précises sur oe sujet. 

Malgré les difficultés de la situation , Timpôt du sel vient d'être cpnsl- 
dérablement réduit , le moment est doue venu pour les agriculteurs d'entrer 
immédiatement dans une bonne voie expérimentale sur l'opportunité et les 
conditions d'emploi de cet ag9nt , dont on a depuis si longtemps et avec 
tant d'insistance demandé la franchise. 

Ceux qui pourrairat penser que la question est résolue sans conteste , 
BOUS les renverrions aux résultats si nombreux et si peu encourageants qui 
ont été recueillis en Angleterre, qui vous ont été communiqués par 
M. Miloe Edwards et que vous avez écoutés avec tant d'intérêt. 

En présence de ces faits , on ne saurait méconnaître que la question de 
l'emploi du sel en agriculture a besoin encore d'être éclairée par des es- 
prits justes et fermes. Aucune société n'est mieux placée que la notre pour 
lui imprimer une bonne direction. M. Chevreul, en précisant le rôle du sel 
dans les êtres organisés vivants; M. Boussingault , en dosant le sel de3 
aliments et -en donnant le moyen de fixer, pardes expériences irréprocha- 
bles , la quantité qui est utile aux animaux ; M. Becquerel , en traitant 
cette grande question sous toutes ses Daces avec une ardeur que trente ans 
de travaux scientifiques continuels n'ont fait qu'accroître , ont ouvert la 
voie qui. doit conduire à la vérité pour l'asseoir sur une base physiologique 
et.expérimentale qui peut seule conduire h des résultats définitifs. 

Il faut bien se garder de croire que les résultats nuls ou contradictoire^ 
obtenus en Angleterre de l'emploi du sel en agriculture puissent préjuger 
la question pour la France. Sir H. Davy, en considérant la position insu- 
laire de la Grande-Bretagne, n'avait pas mécoona riafluenoe de la pré- 
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geoce du sel dans le sol. Il tvaifc kitoi prévu que cette mer qm baigne 
royaume uni sur une si grande ffarface défait amener du sel à une distance 
même assez grande, et restreindre, comme on le comprend sans peioe, 
remploi utile du sel en agriculture. En France., il existe de» contrées ot 
le sol ne contient aociuie trace de sel. H. fiecquérel en a troevé dans ces 
conditions. J*ai moi-même analysé des eaux de source où je n'ai padécon- 
vrir la moindre proportion de chlorures. Pour notre pays la question est 
donc neuve; elle doit avoir des solutions différentes selon les lieax. 

Pour mes études sur la digestion, publiées ou inéditas , dans mes Mar- 
ches sur la végétation, j'ai exécuté des expériences qui se rapportent à l'eiB- 
ploi du sel en agriculture. Permettez-moi de vous en soumettre anjodliiii 
les résultats principaux et d'en indiquer les conséquences. Je m'occopeni 
d'abord du rôle du sel dans la nutrition des animaux ; je rés^rreni poar 
la deuxième partie les considérations sur le sel considéré comme engnôs 
inorganique. 

Rôle du sel dans la nutrition des animaux. — Je considérerai successive- 
ment le sel marin comme composé de sodium , puis comme chlorure, et 
^nfin comme chlorure de sodium. 

Du»Blmairin eoMidéré conima oompoêé de aodiicni. — « Qtafld on coii()are 
la composition du sang des animaux et des sucs mixtes obtenus parrespres- 
sion des végétaux , on remarque que les cendres que ces liquides fearnis- 
êeét sont alcalines , mais tîcfaès en potasse pourliB végétamx etenstfode 
jpour les animaux. Il existo un antagonisme t«ès TemarquafAe entre ren- 
stenoe de ces deux bases dans les deux grandes divisions "des êtres orga- 
nisés. Chez les uns, la soude domine ; chez les autiiB§, au contraire, c'tjt 
la potasse. On poufrait penser que cette difi%r«nce sî tranebée tient «i- 
quement à ce que les végétaux trouvent plus dépotasse que de soadeéaii 
les liquides qu'ils absorbent , et que les animavnt , au oontr«ire, abser)»! 
toujours compsrativement ph» de sels de socrde. le crafe que cette ca« 
n'est^point la seule qui détermine l'antagoniÉme remarqtiÉMe sar lequel^ 
viens d'insister. 

Les végétaux, kfs animaux , absorbent égtftoeot, efaoiquedes«i)^ 
riénces incomplètes semblent avoir établi le contraitB , les dillérents À 
m dissolution étendue, qui leur sont présentés mélangés ; les divers orgaïc 
fixent les substances nécessaires à leur existence et à le«r développeneiii 
eelles qui ne sont pas nécessaires au jeu régiilier de leurs ftmctioDSSoot, 
éliminées , soit par les racine^ pour les plantes , sdt par les organes sécrf- 
teurs pour les animaux. Je revendrai sur wftte question pour les pi»'*' 
Je vais rapporter potfr les animaux une elRservation qui m'a seniW^'*^ 
' cisive. 

' Pour apprécier lé rôle de divers alimeiii^, y aï sovmh àe^mrs^^ 
diverses alimentations exclusives. 

• Dans une expérience Où j'avais éloigné avec soin le dilororedc*^ 
flium, lia pdtasse l'emportait de beaucoup sur la quantité de soude c»* 
ranue dans les aliments. Après quelque temps rfe dette nourriture, fsî^ 
cinéré le satrg et j'ai trouvé qu'il était plu* riche ei s^ de soode qa'en» 
de potasse. Cette observation , 'dont Je donnerai aHIsurstes détails , ^^ 
démontrer ^ue la potasse eét plus^ oom<pldlometfl>é9ilïdnée par les ergflf 
lécréveurs qbe la sonde , e€'(|tie lei^ sels-dèséuift'^SOnt nécessaires àFe^ 
lence defe mamnrifèrôs. 



CHIMIE, nÂUVAClB £T THÉRAPEUTIQUE. 321 

Les MmlMreiises expénenoe» qa» Y» etésutées , soit seul , soit avec 
M. Stuart Gooper, sur FaclioB comparée des sels de soude et des sels de 
potasse s«r les ammaiix, vieAiient donaer un nourel intérêt à la comparai- 
80B sur IftpeHe je^vioB^d'appeler votre attention. En effet, lorsqu'on injecte 

! dans les veines des animaux des dissolutions de sels de soude ou de potasse 

capables de déHeminer la mort , on remarque qu'il faut beaucoup plus de 

} eetle dernière base (fue de la prenière pour tuer ranimai. Dans mon mé- 

moire sur raotkm é^nn grand nonsbre de substances sur les plantes et sur 

» les poissons j*ai montré qu'un grand nombre de poissons d*eau douce vi- 

I vent dans des dissolutions contenant 4 /4 0^ de sei marin , 4 /30 de sulfate 

4e soude, et qu'iis périssent assez promptement dans des dissolutions con- 



f 



é 



tenant 4/4 M de sulfatte de potasse. On comprend sans peine, d'^aprôs cel^, 
eommenl; la soude est l'alcali normal des animaux , et quand les aliments 
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S n'en renferment pas assez , comment rintervention du sel marin est in- 

éisfpensable. 
■^ ÎÊ^n sel marin cormdéré comme eomposé fournissant de f acide cMorhy- 

^ érique. — Dans notre premiier mémoire sur la digestion nous avons dé- 
montré , avec M. Sandras, que l'agent principal de la dissolution des «Ma- 
tières albumlneuses , gélatineuses et fîbrineuses était l'acide cblorhydcique 
fî à la dilution de un à d^ux millièmes. Nous pensions d'abord que cette re- 
^ marquafole propriété dissolvante était particulière à cet acide. Nous avqi>ji 
m établi , dans un autre travail , que tous les acides convenablement étendus 
9 possédaient cette propriété, mais à un degré évidemment moins prononça 
ip que l'acide cblorhydrique . îl en devait être ainsi. Nous avons, en effet, noureî 
i un lapin avec des grains de blé complètement exempts de cblorure , et 
e de Feau distillée pure. Il s*est très bien trouvé de ce réjgime pendant pla-n 
ï sieurs mois. 

I* La suite de ces expériences nous a appris que les {^ospliates qua Ifn 

I* grains renferment peuvent parfaitement remplacer les dilorurea pour |aur- 
nir l'acide actif dans le suc gastrique ; mais il m'a paru qu'il n'^n est ^llK} 
de même quand les pbospbates et les chlorures sont considérablement dii* 

If minués dans ralimentation. Ces animaux m'ont paru beaucoup ei^ 30uftic 

i et reprendre aussitôt qu'on leur donnait du sel. 

^ tes sels à acide organique qui sont déti^uits dans le aang m» pswmxA 

^ remplacer les chlorures ou les phosphates. SI les allants des aniii^^ m 
^ «doivent contenir ou des phosphates ou des chlorures « ^ d'aulifs aefe à 
^ acides inorgani(}ues , et si ces différents ^s peuvent se reuplacar po«r 
'^ donner de l'acidité au Suc gastrique^ on cpsoforend aloira mmcmok la set 
^ est moins nécessaire aux chevaux qui mangent jOMr^eUMsckat do l'aroiiM 
contenant des phosphates alcalins ou terreux « qn'aux bosofa et ^»^ noutew 
(• auxquels on n^ donne pas cette alisMatation rkhe en phnpphatoi. 

Je pense que pour établir rigattrdvseileAt la oalsso daael îndispeBstUè 
^ aux animaux., il sera bonde tewr oovpte. de la teneur 4e leurs alimeîÀs, 
^ son seulemoDit /en «el maria , mais «noore an phoiqiba^s. 

' Zk 9el^ÊMtm^mMiiéri oamme <mMMiin»C. — J« sais convaincu que le sel 

\ marin peutétt» praitaUe aax aaimanx au delà de la proportion indispen^ 
\ fiable GomsiiefiaB^paaéxlachioveoa de sodium : c-est alors comme condiment 
' qall est utile; InaîB. à fasdoL bien se gandar, âisais-je il y a trois ans , d'en 
donnar oatm w^mma» a» «aîmanx ; car antant 4^uMgfe bien indiquent ré^ 

. 12. 



S38 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

* 

dans de justes proportions peut être salutaire, autant remploi intempestif 
et en proportions exagérées aurait d'inconvénients. 

J'arrive à la partie de la question où l'utilité du sel est géoéralemeiit 
acceptée, non seulement en France, mais encore en Angleterre, comme 
nous Ta appris M. Milne Edwards. 

« 11 est démontré par Texpériencede tous les agriculteurs que des four- 
rages très inférieurs, refusés obstinément par les bestiaux peuvent cepen- 
dant être acceptés ou utilisés par eux lorsqu'on associe ces aliments gros- 
siers avec une proportion convenable de sel marin. Les expériences de 
M. Boussingault ont confirmé ce fait capital. La conséquence laplos neile 
qui ressort de ce résultat , c'est que l'emploi bien entendu da sel ourii 
aura pour effet d'augmenter la masse des subsistances en facilitant leienige 
d'une plus grande quantité de bestiaux , puisqu'on pourra utiliser poar eux 
des aliments qui n'auraient aucune valeur sans cette intervention. 

J'avoue que cette considération avait fait, il y a trois ans, sur moD esprit 
une impression décisive, fin effet , lorsqu'on considère le mouyement prt)- 
gressif de la population, on ne saurait attacher trop d'importance à tout ce 
qui peut tendre directement à augmenter la masse des bonnes submlaim 
et à rendre ainsi les disettes moins désastreuses. 

Il n'y a pas de meilleure réserve que les animaux vivants. 

Du sel considéré œmmt . grais inorganique, — Nous avons vu qneiasouk 
paraissait indispensable à l'existence des animaux , les végétaui peoreDt 
accomplir toutes les phases de leur existence , privés non sealemeot de 
soude mais encore de chlore. Des expériences décisives ont proQréqoe le 
chlorure de sodium exerçait dans de certaines circonstances une io&ueoa 
favorable sur la végétation, il est donc de la plus grande importaoce de 
les préciser avec le plus grand soin pour faire de bonnes expériences. C'êsI 
pour n'avoir point opéré de la sorte que tant d'agriculteurs ont exécote 
une foule d'opérations qui ont plutôt retardé qu'avancé la question. 

Le r61e du sel dans la végétation peut se rapporter au sodium qui rem- 
placerait le potassium qui joue un rôle indispensable dans raccomplisse- 
ment régulier des fonctions de la plupart des plantes, ou à Ymm^ 
chlore et du sodium. Nous allons le considérer d'abord sous ce dernier poic' 
de vue. 

Le chlorure de sodium parait remplir chez les végétaux des fooctioD) 
accessoires importantes qui ne sont point encore bien déterminées. 

M. Becquerel a découvert que, dans certaines limites, le sel marin b- 
vorisait U germination et la rendait plus certaine. Cette propriété est ex- 
trêmement remarquable. Dans une noie que j'ai eu l'honneur de voqscoid; 
auiniqoer il y a deux ans (août, 4847, Répertoire de pharmacie); j'ai raç^^ 
des dits qu'établissaient qu'employés isolément, le chlorure de sodium^ 
le phosphate de chaux furent sans effet utile sur la récolte du maïs; qv 
réunis, leur intervention fut très favorable. 

il se pourrait que le chlorure de sodium favorisât Tabsorption et ïis^ 
milation de certains principes inorganiques utiles aux plantes et qu'il '^ 
ensuite éliminé. Tous les observateurs qui ont dosé les chlorures éun^ 
plantes, ont remarqué qu'ils se trouvaient très tnégaiement dans lesdilK- 
rentes parties; ils diminuent notablement dans les graines .à lé^^ 
leur maturité, leur rôle parait temporaire. Comme je l'ai àablidaitf ^ 
mémoire sur le^ fonctions des racines {Bacherehês nr la végéMk»^ 
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quée à Vagricuiiuref p. 462), les excrétions des sels par les racines jonoit 
un rôle important qai n*avait pas été* convenablement apprécié. Un végétal 
qni plonge librement par ses racines dans une dissolution très étendue de 
plusieurs sels, absor^^ en même proportion tontes les substances coniques 
dans cette dissolution : si Th. de Saussure est arrivé à une conclusion dif- 
férente, c'est que cet illustre observateur, dans ses expériences qui sont 
encore citées comme vraies, n'agissait que sur quelques centigrammes de sel 
en dissolution , et quMl n'a pas tenu compte de Texcrétion qui s'effeclue 
continuellement par les racines. 

C'est donc particulièrement dans les parties vertes que Ton trouve le 
chlorure de sodium ; dans de certaines limites il parait favoriser leur déve- 
loppement d'une manière très remarquable, les expériences de M. Seoquerel 
ne laissent aucun doute à cet égard: Mais pour cela il faut que toutes les 
autres conditions favorables au développement des plantes soient réunies» 
puisqu'il ne joue qu'un rôle intermédiaire et accessoire. S'il n'est pas as- 
socié convenablement, son effet sera nul ou nuisible. Il faut donc, oxiime 
M. Becquerel l'a si bien montré, se garder de semer du sel dans de mau- 
vaises terres et do croire qu'il pourra remplacer les engrais ; il pourra 
favoriser leur action, mais les remplacer, non; il est clair que l'employer ainsi, 
c'est perdre son argent. 

Du réU du sel dans la végétation eonaidéré comme composé de sodkm, -— - 
Il est bien évident que l'intervention de la potasse est des plus favorâbies 
pour augmenter la production de plusieurs de nos plantes utiles. Les sels 
à base de soude et le chlorure de sodium pourront-ils la remplacer, et 
dans quelles circonstances cette substitution peut- elle s'effectuer? Il y aià 
un grand nombre de questions du plus grand intérêt que des expériences 
bien faites décideront. Je vais me borner à appeler votre intention sous ce 
rapport sur la partie de l'agriculture qui forme l'objet constant de mes 
études. 

Parmi ces végétaux usuels , il n'en est pas qui réclame plus impérieu- 
sement l'intervention des sels de potasse que la vigne. La présence de cette 
base alcaline en proportion suffisBAte dans le sol ou dans les engrais, est 
une des conditions importantes de sa fertilité ; et il n'est pas douteux pour 
moi que la nécessité si coûteuse d'arracher après vingt ans les vignes trop 
fécondes, ne provienne en grande partie de l'épuisement des sels de potasfe 
qui sont habituellement fournis parla désagrégation lente des roches. Sîie 
sel marin pouvait remplacer pour cet usage les sels de potasse , et si l'on 
précisait rigoureusement les conditions de son emploi utile, on rendrait, 
à n'en pas douter, un signalé service aux vignerons. Si on veut bien réflé- 
chir à l'admirable fécondité des vignes de l'ile de Rhé, qui sont rendues 
éminemment productives à l'aide de plantes et de dépôts de la mer, on 
pourra concevoir les espérances les plus raisonnables sur rintervemico 
Uen entendue du sel marin dans la culture des vignes fécondes. J'ai exé- 
cuté, sous ce rapport, dcnombreuses expériences en employant le sel marin 
soit seul, soit associé au phosphate ou au <:arbonate de chaux, ou aux en- 
grais. J'en rendrai compte à la Société. 

Deê eonditionê qui peuveni influer sur la propértUm du sel qu'on peuCem- 
ployer comme engrais inorganique. — M. Becquerel a posé les base» de 
l'emploi du sel marin comme engrais inorganique, en établissant en prîQ- 
cipe la nécessité de déterminer la teneur en sel des différents sols» en «im- 
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trant lee limites des doses utiles sCnvisibIsB, ëL^m prff isal kn LHiiililiai 
dans lesquelles ces doses do i v wi èM inç—léM CKi'dnHiinte. Siks 
agricoltears, qui ont essayé le sel en grand, amdem élé pndfis pord»a«- 
Uables principes, on n*anrait paim à en i^iaU e i tmdn oiéeaiBpieft.S'il 
est des sols tràs riches en chloraras,ilencBtpBroonlv»qiii«D santpfMfoe 
oomplétemfflit eiempts; comme j*ai pv ta osnatater (MfiikiiBfiÉhiiiiai 
l'emploi da sd marin doit pradaite dea lénoltata di ffésMUa dana des 
•tions si peu semblables. 

M. Becquerel a démontré qne la compaaiftion da aal «i qmB Vi 
exerçaient nne influence considéraMa anr la p wp e i i t ian da sel <|Bi pavait 
^Ire sopportée on utilement eo^ofta pour lea pÉinles. fi «at ans ntR 
cOMlition qui a encore «ne influanoe dél ia i m dans oeMa tiMstiiA, c'eiine 
iiciilté qui paraît tenir aux propriétés pimiqoea daaol. J'ai inaiBÉiarcd 
point dans mon mémoire sur l'infinnaa dû aal, «or l^aoliaa des §msm ms 
ks plantes {Bechereheê sur la véff im im ■ppitgMfas.à Vmg n m h mn; p. m}. 
VckÀ la conclusion qui ressort des ■aibi^niua ■expéiiMiciaB -^pa j'ai qd- 
entées. 

« La naturedu sol a une înfloenee oaasidéaablaanr raetian émnhëme^ 
lonqueB et autres, sur les piantea et la séaialanea à Tnetion déiélèire«Bt d'at 
tant plus grande que la terre est de meilleure qaalité. Bes Tn^jjiHaiiL qa 
accomplissent toutes les pfaaaea de laor i ^ flétad on, isfaqae cmiaBant dans 
la bonne terre ils sent arraséa avec ans diaaaItttiaB sali» «a «aim on 
•décomposée par la terre, |rf riiîrmr nnainiir nprhrpohiiirninafr ip— liai 
raciBes plongent libreraent dans ioattediaaolalien. La banne terre fianàt 
aux plantes , non seulement des natériaax dtilea onas atte a'opqMMa ^mam 
à Tabsorptioa des principes mnaifales^ «e'^at à sa pomsilé «qn'H ■» aaoaUe 
que doit être rapportée œlte impoemaateoM. 

» Dans toutes mes expériences, le admaiÉiiea esoèa était d'amtaalftas 
nuisible que la terre était plus mauvaise. Il faudra donc, selon moi, leair«Q 
aérieuse considération Télat physique dn^ol. 

Concltiaton. -^ Tous les Mis qiia cette ^raada djacnesion sin* rempW do 
sel en agriculture ont mis enlu ad è ro , naaa ont insnUéqne c*«st une ^astin 
i^eauooup plus compliquée qu'elle ne aenlilait l'étne «a piwner abiri: 
l'espère que les vérités qd en sortiront oweirant la voie da teanas eipé- 
riences utiles à la 8oieDce,«tile8 à l'a^rionltare. Mais pour œk, naalgrélK 
embarras apparents que cette déteraninatian peut préasaier^ M faait dosa 
le &e^ contenu dans les sâimeats, cantemis dans le soL.A fmt wfreh 
marcbe tracée par M. Boussingaidi.pBriL lecquareU L'emploi da k Ai- 
hnce est indispensable. C'est le seul nacpyend'^iManir des léankaïaB déini- 
life, sans cela toutest douteux, sujet k disevsion. U vaut «asaK aaitia k 
temps àftiire de bonnes expérannes qaa d'en ii i rtf a Mi rt'i p i ii iMiiaar u n' 
^qpt ftrudra toujours recomntmeniMr. 

DES nÉPARATIONa Dfi MailMldKK CI* «B BOft BlttNbM IBi 

MtoECniE, l>A% ai. IIAVNON 

Le mangiaèsen^est point «eœ^oyé^lMédaar. Leadfeodsada if;, lian- 
«on tendent à leur assigner «n tnng diallagaé «n théaapeaaiqpan. C«atà 
Inexpérience k prononcer; en 
«trait étendu de son némsint. 
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» Bu mangfiLnè80 et d& ses seî&, *— Ou r^cootre ce métal dans un grand 
nombre de minéraux, surtout dans les minéraux ferrugineux. Gahn le 
découvrit et la nomma magn&sium,; le minéral dont il l'avait tiré portait le 
nom de magnesia nigra. On craignit plus tard que ce nom ne fût confondu 
avec celui de la magnésie, j»a^tt«m« oa l'appela man^a^iestum, en français 
manganèse. 

Ce métal est un des plus réfractaires. U a une couleur argentine tirant 
sur lie^gris et semblable à ceUe da la foatp dure. A Tair bumide, il répand 
une odem' désagréable dont les d^^ts restent imprégnés. Il est moios dqr 
<}ue la fonte, cassant ,.attirable à l'aimant; sa densité est de 8. 

Le manganès&aa rapproche par ses propriétés des radicaux , des alcalis ; 
il sertd'tntarn^iaire entre ces métaux et les métaux proprement dits. Il 
s*ûxide si DsicUiement (|a'oa datl le conserver dans l'huile de pétrole j une 
fois oxidé, il retient l'oxigièneavec une force remarquable. 

CiiiQ. degrés d'oxidatioadv manganèse sont connus, trois d'entre eus 
ioaeatie rôle d'o&yjes., les deu;ç derniers celui d'acides. 

Nous nousoccuperoQS uniquemeot id de Vowide manganeuso , parce que 
c'est lui qiû seri de base à toutes les préparations pharmaceutiques que 
nous recommandons* ^ 

Pour la* pi;épa|er y oo réduit }e peroxide naturel en poudre après Tavo^ 
fortement calcûié^ en le mêle avec du cblorure anunonique pur et op 
dbauffe le mélange jusqu'au roug^ ob^ciir ; après le refroidissement de la 
masse , on dissout dans l'eau , on évapore jusqu'à siccité ; on ajoute unô 
petite quantité de aal amm oiwa c y et on fait fondre dans un creuset bien 
fermé, Âprè&l«se£rQidiss§mept,. on ajoute au composé salin un poids égal 
de carbeoaAe» d& soude anb>ydi;a, 0t on. fait fondjre le mélange au rouge 
naissant et à l'abri de l'air. 

Oa lessive enfia la nE^ftie^saline avec^de Veau ; il reste de Foxide man- 
gaAW»L griSi verdâl^e qa'on peut Uver ^ sécher sans l'oxider davantage. . 

Oi^ peut encese. k pr^acer.eii cali^inant légèrement l'oxalate ou h 
carbonate mtWigawux dans nm a^mo^i^re de gaz hydrogène , jusqu'à ce 
qu'il le se for^ie pliAS d'eau*. . 

Si l'on verse de la potasse caustique dans une dissolution deToxide maiv- 
giuBMU^ t Oft obtient Vb^ftle mfm^aJMua!^ bhnc qui absorbe sur-le-champ 
r«Ri|^ etde^ie^tbcunr»^^. 

L'Qside maoganeuH est foi;mé. de 77, ^ parties de manganèse et db 
2â. 4â d'oxigèae. ^ . 

Les sefo 46. l'eside ma^ga^ui^ sont taotàt incolores , tantôt d'un rose 
oâdeit 

Leur saveur est amère et astringeoltu L^fttcaUs caustiques y produisent 
im préeiikité d'abecdWap^, pui»|BiuiyB, paisxouge brun, puis noir. Les 
carbonates alcalins forment , dans la solution des sels manganeux, un pré- 
cipité ]|IaA&%iài«. ei^eeé à. l'ai^ de^Kientda Ciiwleur d'améthyste. 

Lessels.maugeoee& MiSOnt inrécipitéani par le tannin ni par tes cbn>* 
mates akaluis. iee sulfb^fdflates y font nattre un précipité rouge brique. 
Le p^q^mte: de j^eilmm Ws^ppéaiiiû^ en blanc. Chauffés au chalumeau ^ ils 
fo0Be«t, à letâmoio d'esidati«m^«Kec k borax, une perle violette, avec ta 

potasse u^A' perl«r vepte. 

Chloruremanganeux. — Fondu et anhydre , il offre une masse brillante^ 
l«neUeufi«, blWHctaif^; sa selutiea est leeei eUa se cristallise en tables 
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quadrilatères, roses. Ces cristaux attirent promptement rhmmditédelair, 
mais s'efHeurissent et tombent en poassière à Hh ^S*- ^ fritte s'opère» 
une masse épaisse à 4- 35% et la fusion complète à 4- ^^% pour laisser 
bientôt le sel à l'état de poussière. 

Ce sel se dissout dans Talcool ; la solution concentrée est verte et défios 
un sel incolore par Tévaporation. 

lodure manganeux. — Ce corps se cristallise par révaporation à vu 
douce chaleur; il est déliquescent. A l'abri du contact de raironpeotie 
chauffer au rouge sans le décomposer. On le prépare ao moyen d'uoe tb- 
lution concentrée do sulfate manganeux dans laquelle on verse , aussi kng- 
temps qa'il se forme un précipté , une solution concentrée d*iodore de po- 
tassium. On 61tre la liqueur et on évapore à Fabri du contact de l'air. 

Sulfate manganeux. — On Tobtient en dissolvant le carbonate manga- 
neux dans l'acide sulfurique étendu ou en chauffant un excès de peroxià 
manganlque avec le môme acide concentré, il vaut mieux encore cakinr 
un mélange de parties égales de sulfate ferreux et de peroxide de manga- 
nèse. On traite le résidu refroidi par Tean qui en extrait le sel. 

La quantité d'eau avec laquelle le sel se cristallise est de quatre atomes, 
les cristaux s'efHeurissent dans Tair sec; par l'action de la chaleur, ils» 
réduisent en une poudre blanche. Le sulfate manganeux est très soiobie 
dans l'eau. A quinze degrés , le set anhydre exige à peine plus deden 
parties d'eau pour se dissoudre. A -f- ^0^, il ne faut pas même âne partie 
d'eau pour le dissoudre. Il est insoluble dans l'alcool. 

Phosphate manganeux. — C'est une poudre blanche pea sdubkeqmi 
dissout cependant en 'petite quantité dans le carbonate anunoniqiie. S» 
les analyses , il est difficile de reconnaître ce sel , et on le confond soavoi 
avec le phosphate calcique. 

Carbonate manganeux. — C'est une poudre blanche insdubie dans lea 
pure qui, comme les carbonates des terres alcalines, se dissout néannois 
dans une eau chargée d'acide carbonique, et se trouve assec souvent soi 
cette forme dans les sources minérales. Il est toujours mêlé dans k nM 
avec une quantité plus ou moins grande de carbonate calcique ou decv^ 
bonate ferreux. 

Tartrate manganeux. — Ce sel est blanc , pulvérulent , très peu soUÉ 
dansTeau; on Tobtient par double décomposition au moyen d'une tds» 
de tarlrate de soude versée dans une solution de sulfate manganeux. 

Malate manganeux, — Il forme un sel très soluble qui, par VéinpontitL 
devient gommeux. — Ce sel peut remplacer avec avantage le dtnie ett 
lactate manganeux. On le prépare en versant sur le carbonate mangaies 
une solulâon concentrée d'acide malique. 

Tels sont les sels qui serviront de base aux préparations phannaoes!^ 
ques que nous allons proposer. 

Préparations pharmaceutiques awDquelleê U manganèse sert de ban. -^ 
Oxide manganeux. — C'est une assez bonne préparation , surtout qiua^ 
elle a été obtenue par la voie humide ; elle doit alors être faite an moa^ 
où l'on veut s'en servir. Le meilleur mode de prescriptic» consiste à ajo^ 
à une once de sirop simple un demi-gros ou un gros de l'hydrate préparé- 
auquel on joint une émulsion huileuse pour éviter plus sûrement le ooatf< 
de I air. 

Carbonate manganeux. — Ge sd est une excdlente préparation de «i>' 



'■"T ■ 



CHIMIE , PHARMACIE £T THÉRAPEUTIQUE. l^Z 

;aiièse. La meilleare manière de robtenir est de prendre 4 7 graœ. de mU 
a te de manganèse pur crislallisé et d'y ajouter 4 9 gram. de carbonate de 
soude. On dissout ces deux corps dans la quantité d'eau nécessaire pour 
>pérer une double décomposition complète, et on y joint i gram. de sirop 
3ar 4 7 gram. de liquide. On laisse déposer dans un flacon bien bouché k 
7écneri ; on décante; on lave avec de Teau sucrée, et on fait égoutter sur 
jiie table imprégnée de sirop de sucre; on exprime, on mêle avec 4 gram. 
le miel , on évapore rapidement à l'abri du contact deTair, jusqu'à consis- 
tance d'extrait pilulaire. On fait des pilules de 20 centigr. avec quantité 
suffisante de gomme. Le sucre et le miel^s'opposent à la transformation du 
(^arbonate manganeux qui est très solubledans les acides de l'estomac , en 
carbonate manganique qui l'est très peu. 

La dose est de deux à dix pilules par jour dans les chloroses où le fer n'a 
pas réussi. 

Un excellent moyen pour empêcher la suroxidation du carbonate man- 
ganeux dans ces pilules consiste à ajouter à la masse ;)ilulaire du charbon 
végétal récemment préparé. Ce charbon absorbe l'acide carbonique qui se 
dégage par suite de la. suroxidatioa instantanée. d'une partie de l'oxide 
manganeux du carbonate. Il permet au pharmacien de confectionner les 
pilules sans difficulté et promptement. Ce charbon rend inutile remploi 
du mucilage qui ne contribue qu'à augmenter la dureté qu'acquiert déjà 
par lui-même ce genre de préparation. Le charbon empêche l'altération 
des pilules, parce que les pores obstrués par l'acide carbonique qui s'est 
dégagé de l'intérieur, s'oppose à l'action de l'oxigène de l'air. 

Malate neriAre de manganèse, — On obtient ce sel en traitant le carbo- 
nate de manganèse par l'acide malique; cette préparation est bonne, car 
c'est un sel à base de protoxide , et l'acide est organique et facilement 
transformable pendant l'assimilation ; la dose est de 2 à 4 grains en pilules. 

Un immense avantage du manganèse sur le fer^ c'est que l'on peut ajou- 
ter au premier dé précieux toniques incompatibles avec les sels de fer 4 
ainsi le tannin et les substances qui en contiennent, comme la noix de 
galle , le ratanbia, le cachou , le sang-dragon , le kino , le monésia , la can- 
nelle , le quinquina , peuvent être mélangés aux pilules de malate de man- 
ganèse san& aucun inconvénient. 

Strop de malate de manganèse, 

Pr. Sirop de sucre 5oo grai». 

Malate manganeux. 3o — 

Mêlez , aromatisez aivec 

Alcoolat de citron 8 gram. 

Une once de ce sirop contient 29 grains de malate de manganèse. 

Pilules de malate de manganèse. 

Pr. Malate de manganèse i graa«. 

Pondre de quinquina • z — 

^ Miei. •»•••..•• q. s. 

Pour vingt pilules. 

Tablettes de malate de manganèse, 

Pr. Malate de manganèse. .......*....... 10 gram. 

Sucré .,..•. lao — 

Mucilage de gomme adraganle. •# q.Sf^ 
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F. S. A. des tablettes du poids de 4 /Si gram. BRes oontieii&eiit diacone 
5 centigr. de sel. 

Pastilles de malate dé manganèse, 

Pr. Malâte de manganèM .•••••••...•.•• 3o ffma, 

Ewence de menthe poivréa «.•••«« x — 

Sucre Soo — 

Eau distillée de menthe poivrée q. s. 

F. S. A. des pastilles à la goutté de 4 /2 graot. On lea prescrit à lados 
de 4 à 6 dans les viagt-quatre iieurofr, coatre les anémies que le îet ù 
çoÎTit guéries. 

Tartrate manganeux. — On obtient ee sel conme nous l'avons dit pré- 
cédemment , on bien em traitant le oarbenate manganeu ^ar une soiôtioa 
d'acide tartrique. 

Il peut remplacer le malate dans toutes le&préparaiion& que hûus^qdods 
«d'indiquer et servir à préparer ua eirop qui jouit de propriétée excessiYd- 
nent Ioniques ; on le lorme de la mamàre avivante : 

Pr. Sirop de Tolu. ••••..,...«« Som yu . 

Extrait de ratAnhia. . - • * • • lo -«- 

Tartrate mangaoeux «•«*«•«.•• lo — 

Ce sirop s'administre à la doee de quatre à etoq cuillerées foir joar. 

Nous ne nous étendrons pas davanftage sur les composé» du tartnte 
toutes les préparations dont il est la base peavatit ee calquer sor <»Uœ è 
malate. 

Phosphate manganetix. — Le meiflenr procédé de prépannien oonsstea 
verser goutte à goutte une solution de piMsphate sodique daBSisne fiotafo 
de phosphate manganeux. On filtre, on reeoeitle le précipité , on le des- 
sèche et on le conserve dans des fiaœns bien i)ou«Ms. CfeCle prépantic 
peut être employée, comme le phosphaHe de Ter, centM lea jtffoctioia can- 
céreuses. 

Pilules de phosphate iKtmganeim. 

Pr* Phosphate maogaueux zo gram. 

Poudre de quinquina ...•• xo — 

Sirop de cachou q. s. 

Pour faire des pilules de aOcentlgransmes. 

• Sirop de phosphate manganeux. 

Pr. Phosphate manganeux a graak 

Sirop de Tolu loo — 

Sirop de quinquina «•••• tSo — 

Alcoolat de citron, .«•..•«•.•••••••• loo — 

Gomme adragante pulvérisée» 5o centig. 

Il est essentiel que l'opération se fasse promptement ; on conserve le 
tout dans un flacon bien bouché. 

Tablettes au phesphate manganeux, # 

Pr. Phosphate manganeux • ^o gram. 

Sucre .....••..•..,.^. .#••.. lao — 
Mucilage de gomme adriigante q. s. 

F. S. A. des tablettes du poids de 4/â gram., qui contiendront chacun 
5 centigr. de sel. 
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PcuUfls» au j^hMjfluUe de tnangfmèse. 

]^r. PèMplulB MMQipiiûux « iko gram» 

EMMMce de i}itriMà« •.•»..•*•«•..«.... i -— 

Sucre 600 — 

Eau dislîiJée q. 8. 

F. S. A. des pastitTias à la goutte di» T/2 gram. Oïl les prescrit à la dose 
deomq à six dans lésTÎDgt-quatre lieures contre les^fféctions cancéreuses. 

Todure manganeux^ — Ce produit remarquable s'obtient de la manière 
suivante : 

Le procédé consiste à laisser digérer du carbonate manganeux nouvel^ 
lement précipité avec Ab Tacide Hydrîodiqoe récent. 

On filtre et on évapore à TaBri du contact de îair. 

La manière la plus commode d'administrer Tiodure manganeux est de lê 
préparer par double décomposition, comme on le fait quand il s'agit de 
pr^arer des-pilules de carbonate manganeux. Pour parvenir à ce but , on 
prend: 

Todnre de potastînm , 

Sulfate manganeux, de chaque 20 gram. 

€ies d^Qz sels doivent étm parfkîfienieiit <ies8échés et mêlés exactement 
à Vé^t de poudre; quaq^ le méfiinge esl lôea opéfé, on ajoute la quantité 
de miel nécessaire pour réduire en masse pilelaire. On en feit des pilules 
contenant chacune 2.0 centigrammes d'iodure de manganèse , qui devront 
être oonserfées éan»un flacon bien bonciié. 

On commence d*abord par une pihile et on augmente successivement la 
dose tOHS les trois joors j jasqe*à six pîKiles ; pnis on suspend l'emploi du 
raédicament pendant huit jours pour refyrendre ensuite le traitement. 

Sirop d'iodure manganeux. 
La meilleure préparation de ce sirop se fait de la manière suivante : 
On prend 4 gram. de carbonate manganeux hydraté parfaitement pur; 
on ajoute de Tacide hydriodique concentré jusqu'à ce que tout le carbonate 
manganeux soit dissout ; on mêle à cette solution 530 gram. de sirop sudo- 
rifique préparé par le gaïac et la salsepareille. La dose de ce sirop est de 
deux à six cuillerées par xour. 

Nous n'indiquerons pas d'autres préparations que celles que nous venons 
de passer en revue; celles-ci suffisent, en effet, pour toutes les circon- 
stances dans lesquelles il y aura indication d'administrer le manganèse. 

n convient cependant dindiquer encore la formule de quelques autres 
composas dans lesquels le manganèse doit être uni au fer. Nous avons dit 
que le manganèse réussissait où le fer restait sans action ; il convient cepen^ 
dant de ne point dooner immédiatement le manganèse , mais d'adminis- 
trer, pendant quelque temps et d'une manière transitoire , un mélange de 
ces deux métaux. 

La meilleure transition posàble consiste à prescrire d'abord la modifica- 
tion des pilules de Blaud indiquées par nous dans le premier numéro de la 
Presse médicale. Voici la formule de ce composé: 

Pr. Sulfate de fer cristatHsé pur «r*.. 26 gram. 

SulYkté de manganèse pur; ..«...• 7 — 

Carbonate de siFiKtie par- • ••.••...••.. 35 — 

Miel • ••••••. 20 — « 

sirop à» anen. ...•.,«••.. ••....k.. q*8. 

F. S. A. Pilules de 20 centigrammes. 
Dose de deux à dix pilules par jour. 
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Il peat être utile, dans de nombrenses circonstances , de joindre le man- 
ganèse au fer pour le traitement de la chlorose , en admettant toutefcûs que 
k chlorose soit due le plus souvent à la diminution de ces deax métaux 
dans les globules sanguins. 

Il ne faut , dans cette affection , administrer le ooanganèse seul que lors- 
que le fer ne produit pas d'effet , et , réciproquement , il ne faut employer 
le fer seul que lorsque le manganèse ne procure aucune amélioration. Mais 
n'anticipons pas sur le sujet du prochain chapitre , où nous traiteroDS des 
applications et des effets des sels de manganèse. 

Des applications des sels de manganèse et de ses effets sur l'homme. "Il 
faut d'abord que nous examinions les effets du manganèse sur rhomme 
sain. 

Avant d'expérimenter ce métal sur autrui, je Tai expérimenté mm- 
même. Je commençai par prendre 5 centigrammes de carbonate manga- 
neux par jour, j'augmentai graduellement la dose de manière à ce qu'elle 
devtnt de 20 centigrammes par jour au bout de la première semaine, et de 
8 centigrammes au bout de la seconde. 

Quinze jours de T usage de cette substance suffirent pour me faire éproo- 
ver ce sentiment de pléthore sanguine qu amène ^a longue le traitement 
par le fer. L'appétit augmente, le pouls devient plus fort, le revers des 
paupières se colore vivement. 

Fort de ces résultats, j'administrai le manganèse à quelques anémiçues, 
il en est qui éprouvèrent des nausées les deux ou trois premiers jours, pois 
le médicament fut toléré. Au bout de fort peu de temps , ces anémiques se 
ranimèrent , comme ces fleurs flétries que Ton plonge dans Teau. Leur teint 
devint vermeil, leur pouls se développa, plus plein, plus fréquent; les 
mouvements s'exécutèrent avec énergie , et toutes les fonctions s'excitè- 
rent sous l'influence du bienfaisant métal. 

Les observations nombreuses que j'ai recueillies montrent tout le parti 
que l'on peut tirer des préparations manganeuses dans les affections qm 
ont profondément débilité l'organisme. 

Ces préparations doivent être placées sur la même ligne que les prépara- 
tions martiales ; ce que ne fait point le fer, le manganèse le fera. 

Toutes les fois que les ferrugineux ne guérissent pas le malade, ils em- 
pirent évidemment sa position; car les globules sanguins surchargés de 
fer ne sauront plus en absorber, et ce métal ne fera qu'obstruer les voies 
(Ùgestives. C'est alors le manganèse qui manque dans le sang : administrez 
ce métal , et vous verrez , comme par enchantement , l'état de chlorose 
s^évanouir. 

Il existe deux indications qu*il ne faut jamais perdre de vue dansYen- 
ploi des substances métalliques corroborantes. Ou bien le fer et le manga- 
nèse sont tous deux en trop minime quantité dans les globules du ^ng,<w 
bien l'un de ces deux métaux seulement y fait défaut. 

Dans le premier cas , il faut administrer la préparation antérieuremen 
indiquée comme modification essentielle des pilules de Blaud. .. 

Dans le second cas, il faut employer les préparations manganeuses.si ^ 
manganèse manque; les préparations ferrugineuses, si le fer n'est pas «i' 
proportion normale dans le sang. . 'ed 

Le diagnostic propre à distinguer ces. différents états anémiqnes"^ 
point encore tracé ; ce n'est qu'en tâtonnant que Ton peut arriver à déter- 
miner l'espèce d'anémie. 
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Bn général , si le fer ne produit pas de bons effets après un mois , il Ikot 
prescrire le manganèse seul ou tout an mdrns l'unir au fer. 

Dans d'antres circonstances , si le manganèse n'améliore pas rapidement 
rétat des malades, il faut le joindre au fer on n'employer même que ce' 
dernier métal. 

Il convient dans l'usage des préparations de manganèse de commencer 
d'abord par les préparations insolubles , le carbonate , le phosphate \' 
l'oxide. On doit recourir ensuite aux préparations plus solubles, au tar- 
trate d'abord , puis au malate , puis à l'iodure , au chlorure , etc. 

L*emploides préparations manganeuses ne doit point être continué aussi' 
longtemps que celui des préparations ferrugineuses , parce qu'elles s'assi- 
milent avec une rapidité bien plus grande que les ferrugineux. L'on ne 
retrouve point le* manganèse dans les excréments , où du moins il ne d*y 
manifeste qu'en fort minime quantité. Si l'on emploie le fer, les matières 
fécales sont colorées en noir par le sulfure de fer qui se produit. 

Un avantage des préparations manganeuses, c'est qu'elles ne présentent, 
pas d'incompatibilités avec les autres substances toniques usitées en thé- 
rapeutique. Ceux qui prescrivent le fer sont à tous moments embarrassés 
par l'action de ce métal sur les toniques tannifères.'Cet inconvénient n'a 
point lieu pour les préfterations de manganèse. Le tannin n'en précipite 
point les solutions. 

Mais revenons aux applications thérapeutiques de ces composés. Nous* 
avons vu leur utilité dans l'anémie produite par l'état nerveux cblôrotique. 
Il nous reste à indiquer son usage dans toutes les anémies dues à d'autres 
causes. 

L'anémie, résultat d'hémorrhagies traumatiques , d'un mauvais ré- 
gime, d*épuisement , de fatigues exagérées,* etc., est puissamment in-^ 
fluencée par les préparations de manganèse. Nous sommes très porté à 
croire que c'est surtout le manganèse qui manque au sang dans toutes ces 
anémies. Nous sommes porté à le croire par suite de la rapidité avec 1A« 
quelle elles sont heureusement modifiées par le carbonate manganeux. 

La misère a amené dans les Flandres une anémie mortelle ; ne serait-U 
pas utile de combattre cette affection par l'application des préparatioÉis 
manganeuses? 

- L'anémie due à quelque cachexie que ce soit est rapidement guérie par 
le manganèse. 

Nous n'avons point encore pu déterminer avec assez de précision si 
l'usage de ce médicament longtemps continué dans cette circonstance par 
viendrait à faire disparaître cette cachexie de l'organisme. Je sais bien qua 
la chlorose s'efface avec l'anémie qu'elle détermine , lorsque cette anémie 
est guérie , mais en est-il de même pour les cachexies ? C'est ce que nous 
rechercherons très prochainement. 

Ce que nous pouvons affirmer ici , c'est que l'anémie des scrofoleux est 
victorieusement combattue par l'iodure manganeux , et que les dégénéred- 
cences produites par la cachexie sont rapidement résolues par le mkm 
traitement. Ce que nous pouvons affirmer, c'est que l'anémie des phthisi- 
ques et des cancéreux est heureusement modifiée par les sels manganeux ; 
ce que nous pouvons affirmer enfin , c'est que sous l'influence de t'iodilré 
manganeux la cachexie syphilitique a complètement disparu chez ûeê îndi^ 
vidus qui avaient essayé de toutes les autre» médications. 
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Ite piïfiffnlîmM é$ mmgÊmàm aBdwfWttpcûit êlte oofatifi» tprèiles 
fidvra intermUtenl». LeiMg «gt Modifié par cw iff é ct i— i , à propres à 
k mteM BMMèfOfOè pv k cUaraM. AéDimîatrw k nrag»^ 
iAr iDoyen d» prévcMr k relov des fièviM kkfBi«l«ilfli. UrMatim 
de k leocophlegmask et des engorgements de k rate , qui sMoèdentm 
fkvras longtemps psotengées, s'opère npidoieMl sont rkHoeDoederio- 
dnrenanganonL imi ao sirop de quaqnîM. 

Ces préfMMtioos doiwiil tes tppliqoées enfin dut le calarrka oràn- 
vaginal lié à l'état ddoroâqno et dans las UemoiTbéeB ekraniqnss, mM 
diezdes indtvidos épusés par dos eioèft^ etdefOons anémkiaBBpirGes 

esBCës mènes. 

Les sels que nonspréeomsonsssntpoîasanMMbtaÉtoiBgwte. Dspenvl 

iiro appliqués à l'extérienr toiftes ks fois que lesanlreÉSastnBgntitt 

Seront pas indiqués. Lsa préparations man g an sose n ne préseoM^ 

reste, sous ce rapport, anonne partàevkfilé rea w rq Mi hh» - 

mti tes LIQUIDES iiEs caoiÉia<pn» , noté suivie de considéra- 

TIONS SUR L^EMPLOI DU NOIR ANIMAL, COMME CONTRE-PO W 
GÉNÉRAL, PAR M. ROUCOARDAT. 

J'ai examiné plos partfeolîémMnt les urkos, ks matières des mi» 
ments, les selles des cholériques^ je vais consigner ici les résdkals pra- 

oipanx de mes expérieilcea. 

Urnm^Êê c k ol éré q tm , ^ Cest im kit depus longjlenipa «onmi qae k 
diolériqaes algîdes urinent infiniment peu; cette (tiaHM^kn très noUble 
dans k proportion d'arine rendue peut dépendre de deux causes : r*jto 
anspei^sion plus on nwins complète de k sécrétion ; ^'^ de la stapew^ 
cfaoiériqiMS qui n-ont plue k sentkient de kpknitnde de knr vessie. 

àlbmm€ dam Vwinû. -^ Dans qnriqnevvR» des cas de malades atbxiM 
da cboléra asiatiqne grave dont j'ai examiné le» nrinae quelq«« bepni 
après rinvesien , la cfaakur y déterminât des flocons très apparents. 
L*acid0 Rkriqne les précipitaît égalenieÉt en déknMnanft , dans qoeiq^a 
oas, HBo coloration raugeàtre très manifeste. Ainsi, comme VoAwrm 
lUft. Boucbttt et Levy, rnrine deseholériqoes pent ètreaMwmineuse, vm 
ce n'est point un caractère aussi constant qu'on l'avait annoncé; j« 
enaminé des urines de oboiériqoes très fortement atlniMs, qai ^ ^ 
fermaient point d'albumine. 

La pnkeoœ de l'alkmûne ne constitue pas k seok modificatioD {«os 
k composHion de l'urme des choléiâques. La deiinté de Tnrme était m- 
nuée dans les cas que fax observés; ette était tn^-dttssoiis de 4,040. 

La diminutioB d'urée était également manifeste; eHe était évidefl»^ 
t(ès peu Gonsidérabk, û Fon a égard à k quanUté d'nrine sécrétée dan 
les vingt-quatre heures . ,. 

La ptvportioo d'attmmsnedans tes urines des chaiériqneB, quand m] 
existe , est \x^ M)le ponr pouvoir être poidératoment déterminée à 1 v» 
de L'appareil de polarisation. ^^ 

Jfeliéref d«a«omfSi6fiMntefldes M&0a.«-Teesks wéésoinsqaioDtettfer^ 
dsecMérîquesoRt étèfreppésderapfonmeedesiBKtièrœdes vooiissdin^^ 
Si das seUas des cholériques, qu'on a assex justoment eamparées à bb<^ 
CfCtiOR de Bit « contenant des grains désagrégés; 4e knr edenr, qi»' "r 
être forte, est cependant légèrement nauséabonde, sans aoenie tnceB 



■^pip — ■=" ■ ip ■ • T ^ ^" ip '^■■1 «V ■■ M T' -■- ■"■■ir#"»»- TT — ^pp" 



CHIMIE^ niAMtjyClIf ET TflÉftAPBVTIQUE. 3M 

tiettr d'bydrogèna sulfuré^ m.dihiriie ilifdilaiftéfaréléaà Iftjpa»liiilàiérlMM 
du tube digestif. On a remarqué également l'absence abiolue^da la bile^ JIb 
-ne 8oia alflaebé spéciakKnwi. à dét^naÛDec ateopoémite la dànaté de 
CBS li<|iitidQ8 » km tel d'a^idii^on tfidQalôiyé, à vechaDcbeii les epuaeft'de 
e«tt& aka»liftité^ etanfia» k> dé&êtshèifateïkGmqmmk nappadMA à ITél^t 
db88 DoaliôcM «IbiiiiitBattaiB quleyes; contiemiBBL 

Densité. — Les liquides obtenus par les vomissemetUs ont un&éttwite 
que j'aï. toi^Mura irouvée aasas. bible èl ne difféisaat pas baattOoupLde la 
densité des liquâdea qu'on tieiiiYtt neomalemant é«i8 rmtomac; ell# a 
-varié dam maa divacaas obeanratioiiA de 4 ,004 à i\0%% CaUa* faâ^ dén- 
oté pautdéjpaadfe* éaboiasoiia aqaeafieB abandastos quapiasienra malados 
«vaieal ingéréea*. Laa liquide» randos par las i«<A»i Avaient^ une. damité fUa 
fi>rle; elle a» vacié dlma naa obaawaÉiooft der i^AQâ à 4,04 2: Il y a loin, 
eamme.oa peut 1& voiTf de la daaaité du aérou du sang auquel oa a aM- 
paré ces. liquJdiB8v 

Réaction de$ itfatflBsa; frémnce du cftrlwmmtê d'.ammoniaquB m gf^anie 
propm-tiom; ori^in^ da ce aaH. «^ Laa> /ifsidai i2ai wfmiê9menU (ml été 
Touriables pour Tinteiisilé et la natava d& la léaotioaA. Ces vanatiaas dépaQ- 
daianti as partie des liquidaB ingéréai la les ai capeuiaai géa^ad««iiaikt 
tenuvéa alaalioa à un- lÂle da^réi 

Laa msUiàtmdm $$11» m'ont o^Pori^ k oai égasd, dearéaetiaDS pkanaMiS 
et pbia tnamèâis. ToHîaoFa» ccMMne les obBamsatanca l'art va et oamae 
M. Andial l'a vérti^ {Cau^ta^ mnAu» et l'ADadémi*^^deê89i$m)$$, p. Ût$, 
U XJLY ) , il» aa'oMft o&n una DéaotioA alcaèiiia ti*B pro(ioBX)éaç maiaae 
a'eat point aKiskisiTanaaai coaMnaiBoa damiBciecs l'ont pensé, au (sariMMMte 
de soude que las nntièns OBBaotériBtiqaes das cholérii|Bfs dpîTeei laer 
alcalinité, nais biea.à une proportion oansidéral^le de earibonala d'aouno- 
jùaque. Bien n'est plna fiasùe que de ooostatar la. pués^iaa da carbonate 
d'ammoniaqaa dans les atatièBas das salles ép$s càalériqaas. Si od y joini de 
la potasse et qu'on distilla, an raooeilla uneaan fortemaot ammoniacale. 
Quand on y jaiel un aetde, il ae lût une notabiai eflérrasoaiioe d'adde 
carbonique. La présence de ce sel alcalin dans les aatiàres oantenuas dans 
' le tuba digestif n'est peint perlioultèra ans cholériqpiaa ; j 'en ai ratroové la 
. présence dans les diverses matièrea oantenoaa dans les inteatMis des ma- 
lades cbaz lesquels la aécDéfcîon de l'nrine eat saspendae o» notaMemant 
diminuée. U edsle dflws ces cas une liaison iwtabtlable antre la déiMit 
de sécrétion de Tarée et le présence da aarbonate d'ammoniaqae dam le 
tube digestif. L'onée est oonveitieen carbonate d'ammoniac dans le lidbe 
digestif , sous l'infloenoa daa membranes^ 

Etat dB$ maiièrw$ altenénsuiaf. •**- Les matièMB des tettiaaeniMls des 
cbolériques ne prédpiteBt le piua songent paint par l'addition ffiénafée 
d'acide nitiiqiie ; elles se tioublent a paîM pur la cbalaw, la taania y doMie 
on précipité plue notablab 

Lm fMtièr$9 Hqmde$ é$$ $àU$$ m'ont donné «leontm^re» dana pMsqne 
tous les cas un précipité trèa notable, aoit par k ehalaar, soit parl'addi-* 
tion de l'acide nitrique. La totalité des matières albumineuses n'est point 
précipitée par eaa noyant ; il an existe dana ces dissokitions âne certaine 
quantité modifiée d'une, maniôre encore inoonnne aoit par la maladie, soit 
par la présence du carbonate d ammoniaque. Mais il est incontestable que 
dans la gronde nMjarité das cas fl 4»dÉte dans eaa liquides de r«â»amino 
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tOHft imétat tel qu'elle est cemine ralbomine de l*œaf ea da sang, précipiiée 
|ar Tacide nitriqae. 

Je n'ai point déterminé dans les liquides la proportion des matières albo- 
mineuses à Taide de Tappareil de polarisation, car j*y ai rencontré du sucre 
provenant probablement des liquides ingérés. Je ne suis pas assez sûr qu'il 
n'y existe pas des matières dent l'action sur la lumière polarisée n'est pas 
connue. 

C0MCLU81011. — 4"* L'urtne des cholériques algides peut contenir de fal- 
bumine; elle renferme moins d'urée que les urines normales. 

2® Les malières contermes dans le oancU digestif, dans la majorité des cas 
.qnej'ai analysés, contenaient de l'albumine précipitable par l'acide nitrique. 
. EUes devaient leur alcalinité au carbonate d'ammoniaque. Ces matières, 
oomme l'a déjà montré M. Audral, diffèrent essentiellement du séram du 
aang; leur densité est beaucoup moins considérable, et leur alcalinité est 
due, comme je viens de le dire, non au bicarbonate de soude, mais au car- 
bonate d'ammoniaque ; au moins pour la plus grande partie. 

Du noir animal lavé à Vacide chlorkydrique porphyrisé, comme eontre- 

..poison général et comme agetit à employer contre le choléra. — Depuis 

longtemps j'avais vu que , lorsque dans des analyses de toxicologie on 

décolorait les liquides animaux empoisonnés à laide du noir animal lavé 

. employé en excès, ce noir retenait preâqae toutes les subtences vénéneuses 

et les rendait insolubles dans l'eau. J'ai eu alors la pensée d'employer le noir 

jmimal administré en grand excès , 500 grammes par exemple , comme 

c(mtre-poison général , quand on ignore la nature dû poison iugéré, de 

même qu'on conseillait autrefois le lait ou l'huile. J'ai fait depuis sur les 

«ammaux quelques essais très encourageants dans cette directicm ; mais il 

faudra beaucoup de temps et de soin pour conduire ce travail à 6n. 

. . Ces recherches m'ont donné la pensée de conseiller le noir animal à haute 

dose contre le choléra. Quoique placé au milieu des cholériques , comme je 

n'en.ai point eu à en traiter directement, je ne suis point à même de dire 

si cette inspiration sera bonne ou aussi peu efficace que tous les spécifiques 

tour à tour préconisés. 

. Sans prétendre en aucune manière (car je n'en sais rien} que les altéra- 
tions si remarquables du choléra sont déterminées par un ferment noorbide, 
on ne saurait méconnaître que la sécrétion intestinale est très siogulière- 
ment pervertie dans cette cruelle affection. Le charbon animal aurait pour 
double effet de la modifier et de faciliter l'absorption des liquides ingérés, 
' qui pe s'effectue nullement dans les cas de choléra grave. 

Ainsi, malgré la répugnance qu'inspire un semblable médicamest, je 
n'hésiterais point à le prescrire à la dose d'une cuiDerée à café, délayé dans 
un demi-verre d'eau glacée on d'eau de Seltz, ou d'eau légèrement salée et 
alcalisée, dont j'ai parlé précédemment. On pourrait facilement adminis- 
trer ainsi à un malade 500 grammes de noir animal lavé dans les viogt- 
quatre heures. J'ai quelques raisons de croire qu'il serait utile d*y associer 
quelques grammes d'hydrate de peroxyde de fer. 

NOTE $UR LA FORMATION DE l'aGIDE VALÉRIQUE DANS UNE 
eiRCONSTAMGE NOUVELLE , PAR M. SALVÉTAT. 

Parmi les acides végétaux, l'un de ceux qui se sont présentés jusqoà 
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présent dans les circonstances les plus variées , est sans contredit Tacide 
valérique ou phocénique. 

Extrait poar la première fois de T huile de marsouin et des baies du Vi- 
bumum opulus par M. Chevreul, il fut reconnu plus tard dans le produit 
aqueux de la distillation de la racine de valériane. MM. Dumas et Stass 
Font obtenu en traitant par la chaux polassée Thuile de pomme de terre, 
qui subit la même transformation sous l'influeDce de la mousse de platine, 
d'après M. Cahpurs, et quand on. la traite par le bichromate de potasse et 
Tacide sulfurique, comme Ta prouvé M. Balard. 

L'acide pimélique , l'indigo brut , Tessence de camomille romaine (Ger- 
hardt), le lycopodium et l'athamantine (Winckler) en donnent des quan- 
tités notables par le traitement par la potasse à des températures convena- 
blement choisies, Il se trouve au nombre des produits de l'oxydation de 
certaines matières animales. Enfin, M. Balard, dans son remarquable tra- 
vail sur l'alcool amylique , suppose que certaines sécrétions , les fromages 
dans un état avancé d'altération, etc , renferment le même acide qui com- 
munique à la valériane ses propriétés médicales. 

Cette note fera connaître une circonstance nouvelle dans laquelle il s'est 
produit une grande quantité d'acide valérique, et quoique cette transforma- 
tion n'ait été qu'accidentelle, elle me parait mériter l'attention. 

Vers la fin l'année dernière , un de nos plus habiles fabricants de car- 
tbamine me pria d'examiner une matière infecte qu'il avait obtenue pendant 
l'été dans un traitement de safranum. Placé dans les conditions ordinairee, 
il n'avait remarqué, dans la préparation qui lui avait fourni cette substance, 
aucune circonstance particulière, si ce n'est une élévation de température, 
et jamais pareil accident ne lui était arrivé. Le rendement en carthamine 
avait notablement diminué. * 

La matière infecte, distillée sur de l'acide sulfurique affaibli, m'a donné 
un liquide huileux plus léger que l'eau , à réaction acide, que j'obtins en 
quantité suffisante pour l'étudier d'une manière convenable. 

Condensé dans une dissolution de carbonate de soude , on l'a soumis à 
une nouvelle distillation pour extraire quelques produits huileux non acides, 
et le sel alcalin a été, après cette purification, décomposé par l'acide phos- 
. phorique et distillé de nouveau. 

On obtint ainsi une huile incolore, très fluide, à saveur acide et piquante, 
d'une odeur très prononcée de valériane, bouillant à 4 72 degrés, s'euflam- 
mant facilement, et brûlant avec une flamme blanche et fuligineuse. 

Soloble dans l'éther et l'alcool , elle ne fut pas attaquée par l'acide 
nitrique. 

L'acide sulfurique la cbarboona avec l'aide de la chaleur, et la réaction 
fut accompagnée d'un dégagement d'acide sulfureux. 

Le chlore l'attaqua en lui enlevant de l'hydrogène à l'état d'acide hydro- 
chlorique ; le produit de la réaction, purifié convenablement, était un corps 
chloré. 

Ces caractères sont bien ceux attribués à l'acide valérique ; même odeur, 
même saveur, même point d'ébullilion , mêmes propriétés physiques et 
chimiques, enfin même composition élémentaire, et correspondant à la for- 
mule de l'acide valérique C^H2<K)«. 

J'ai cherché à opérer directement cette curieuse transformation delà car- 
tlnunine en acide valérianique, et je dois dire que tous les essais que j'ai 
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tentés dans cette direction ae n'oat conduit à aucun résultat. Il m*a été 
impossible jusqu'à présent de reproduire cette réaction intéressante. 

SUA PLUSI£Ufi5 POIUTS DE CHIMIE ORGANIQUE, PAR M. LIEBIG. 



Sur Im fibrine. — J'ai troaré que la fibrine du sang différait essentiel 
lement par ses propriétés da la fibrine musculaire. On sait que la fibrioe 
da saagsebfHinoaflecoiaBaiHie épMge, sans se dissoadie dans deFeai 
contenant 0,004 d*acide chlorhydrique. SiTon versesur lamassedefibriae 
ainsi gonflée de Tacide cblorhydriqoe concentré , elle se resserre aussitét, 
et dans cet état peut gonfler de nouveau, si on la n^ce dans de l eaa. 
Lorsque la fibrine a subi ce trailement cinq on ax fcMs et qa^on la brade, 
elle laisse une cendre oontenaat une grande quantité de fer. De là on peat 
eonclure que le fer est une partie constante de la fibrine do sang. PtÔhI- 
on de la fibre musculaire bien lavée dans de Teau qui, comme on crat, est 
composée principalement de fibrine , et la met-on en contact avec de Tcoa 
acidulée , elle se dissout immédtatemeat, et il ne reste que les ligamoits 
et les nerfs , et il en résulte me liqueur qui peut se filtrer. Le corps dis- 
sous tient le milieu entre la fibrine du saag et l'albumine, et m contient 
point de fer. 

Vous coniiaissez bien les produits extraordinaires de Toxyda^on de l'al- 
bumine, de la caséine, des substances gélatineuses et de la fibrine, sor 
lesquels mon assistant Gmchelberger a publié un mémoire dans les Àmudes 
de ekimie e% de pharmacie. Parmi les plus remarquables de ces produits 
sont Taldéliyde,- l'acide acétique, le vaieronetDil , l'acide pnissique, l'acide 
benzofque et Tboile d'amandes amères. 

S Je crois être fixé sur la formatioa et l'origiiio du valenonetoti. J'ai trouvé 
que lorsqu'on oxyde la leucine par de l'acide sulfuriqueet du peroxyde de 
manganèse , elle se décompose ea valeronetoil , acide carbonique et es» , et 
le valeronetoil contient test l'aioto de la leueine. 

Gomme par l'acticfn des acides sur les substances animales dont nous 
avons parlé , il se forme de la leucine , il pavait certain qu'elle est le pre- 
mier produit de la décomposîtioa , et le valeronetoRun produit seooadaire 
de la leucine. Le glycocole fournit , dans les mêmes dreonsiances » de 
l'acide prussique ; dans les deux cas, il reste un nombre égal d'éléments. 

Leocine. . . CuNH^jO^ Glycocole. . . CjHgNO^ 

&etrancIiezTaleroiietoil C40KII9 EeUwic. tdde pnissiq. C, H N 



tm»i4 



Il parait , d'après ces faits , que cette oxydation se fait en vertu d'oie 
loi que des études uHérieares sur d'autfes ooips aaotéf fSamH mievs con- 
naître. 

Quanta oe qui eonoeroe l'aldéhyde, qa'on avait jasqa'à présent obtena 
seulement de Takool ( sa formation de l'amidon et de la gamme ne a*étaat 
pas confirmée), j'ai trouvé que l'acide lactique, soumis à rinfiuence de 
Feaygèae , fournit de l'aldéhyde, il est œrtain asssi que la fornartwn de 
l'acide benaoique a des rapponsiatÉaves avec «elles de l'acide bipporique. 

Les pmgrès modernes d» tti eitimie animale peuvent déjà donnar disà 
présent l'espérance que nous comprendrons mieaix bientôt plosisurs dfes 
actes les plus mystérieux de la vie ; c'est surtout l'actiNkdes mddicaoMnts 
qm cessera ainsi d'étiv iieaiiieaMB , va qae , d«s las pMdttila de désam- 
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position âû corps anhnal , nom trouvons repiré&entées toutes les classes dé 
combinaisODS organicpaes , des bases organiques , des graisses et des huiles 
volatiles , des nitrilos et des anîdos. Bien que cette corrélation ne soit pas 
encore nettement établie, c*est déjà uta progrès réel que d*étre en droit de 
présumer que ce rapport sera un jonr nettement déterminé. 

DÉSAGIDUPICATIOV DU VW , PAK M. MIIRfiW UIS. 

If. J. Lieblg avait remarqué qu'un grand nombre d'espèces du vin du 
Rlim C(mtenaient de l'acide tartrïque libre, surtout lorsqu'ils étaient con- 
servés depuis longtemps en tonneau , et il avait proposé de détruire leur 
acidité en ajoutant du tartrate de potasse neutre, qui forme avec de l'acide 
tartrique libre de la crème de tartre , et en masque ainsi les 0,8. Grâce à 

' oe€ie addHâon, les vins qu'un excès d'acide a privés de leurs qualités re- 
prennent leur bon goftt. M. Andrew Ure lait observer avec raison que 
r^cidité des vins n'est pas toujours due à l'acide tartrique, et il a (iedt voir 
que si l'acide 19>re était de l'acide acétique , il se formait également un 
préeiinté de crème de tarti^, lorsqu'on ajoutait du tartre de potasse neutre. 
Poor le prouver, il a soumis à la (fistillation un vin ainsi altéré, et, après 
avoir séparé Tacide aoétique et l'alcool, il a épuisé le résidu par l'eau tiède 
dt a versé dans la solution obtenue um excès de tartrate de potasse neutre; 
il n'y a pas en de précipité de crème de tartre, et le contraire a eu lien 

' lorsqu'il a soumis à la même épreuve le fiquide distillé. 

I MOVEN 01& t>UaiFIS& L^EAU-DE-VIE AB JFËCQUS, IUA>I* W* PETEJUSU 

L'anteur cooMâle d'enoployer un tonneau à double fond : dans le corn- 
l partlment ioférieiir, qui ne forme «fue de «cinquième de la capacité entière, 
1 on introduit un n^et , et , dans le compartiment supérieur, on verse du 
I cbarbon calciné, jusqu'à une hauteur de 5 à 6 centimètres. Par-dessus ce 
premier lit, on dispose un mélange fait d'une partie de peroxyde de man- 
I ganèse et de deux parties de charbon animal ; on termine par une der- 
I nière couche de charbon calciné. En versant à deux reprises sur cette 
I espèce de filtre l'«au-de^ de féetle, on la ptrve complètement d'huile de 
I pommée tene, et elle prend «n goAt agréaMe si l'on a eu som de bien \^^ 
, le dHorben animal. (/««m. plMinn«c. d^^fieert. .) 

I PBOGÉDÉ POUR l'essai DES OPIUMS^ PAA M. A. GUILUERMOND» 

On ne doit pas prononcer s«r la valeur d'un opiom avant de s'être assoie 
de sa richesse en norphina. Les falsifiea^nsqn'on ûnt subir à ce piodtrit 
^ sont nombreuses. De pies , nn sait qn -il n'est pas rare de rencontrer des 
qpiums qui naturellement ne •centittment ifM loft peu do moi^phine. ¥a 
opium peut bien avoir été recherché dans ht oommerce pour ses qnalilèft 
extérieures et pour la quantité d'extrait qu'il fournit, mais le pharmaeiea 
ne doit pas TaiÂMter .sans antre esanmi ; il est de son devoir de ne i'ad- 
mettre dans son ofiinine qn'après en avekr fait fan-mème un esmd. 

Les procédés qai ont été conseillés jusqu'à ee jour sont asses oomplîqnés 
etiiepe«vent&al«8laire<qiielesper8aime8<|n sont hidntttées à l'estraetion 
des akaloides. Celui que ne» soîvods d^is fort longtemps nons panit 
si simple et si commode, qtm nons n'Mntons pas à le reeoounander. 

Y<NGi en quoi il coBSisle : 

On prend, par eKsmpln, 45 gmm. de rcyioni^ne Ton vent MmiiMr; 
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après ravoir coupé sur différents points, on le délaye dans un mortier avec 
60 gram. d'alcool à 74*, et on le reçoit sur un linge pour ea séparer la 
teinture ; on exprime le marc , on le reprend avec 40 gram. de nouvel al- 
cool au même degré , et on réunit les teintures dans un Qacon à large ou- 
verture , dans lequel on a eu soin de peser 4 gram. d'ammoniaque ; douze 
heures après le résultat est obtenu , la morphine s'est éliminée d*elle- 
même , accompagnée d'une quantité plus ou moins grande de narcoHne, 
1^ morphine tapissant les parois intérieures du récipient de cristaux colorés, 
assez gros et d'un toucher graveleux , la narcotine se trouvant cristallisée 
en petites aiguilles nacrées, blanches et fort légères. On réunit les cristaux 
sur un linge , et on les lave avec de l'eau, à plusieurs reprises, pour les 
débarrasser du méconate d'ammoniaque dont ils peuvent être souillés. 
On reprend ces cristaux pour les plonger dans une petite cantine pleine 
d'eau. La narcoline, qui est très légère, reste suspendue dans ce véÛcole, 
et l'on peut, par décantation, la séparer suffisamment de la morphine qui, 
restant au fond , peut être recueillie et pesée presque aussitôt. 

Pour qu'un opium soit de bonne qualité, il faut qu'il rende au moins 
4 gram. ^5 à 4 gram. 50 de morphine cristallisée pour 45 gfSLni. d'opiam. 
Nous en avons trouvé qui nous rendaient jusqu'à 4 ,75. 

La morphine que nous obtenons par ce moyen est presque pure du 
premier coup, et nous ne pensons pas que par les procédés ordinaires d*ex- 
traction ou en ait obtenu davantage. 

Nous nous bornons ici à l'exposition du procédé sans détails théoriques, 
nous adressant surtout à des confrères, et désirant qu'il puisse leur être de 
quelque utilité. [Gazette médicale de Lyon.) 

Le procédé donné par M. Guilliermond est très digne d^intérèt, facile i 
exécuter; j'engage mes confrères à remployer pour s^assurer de la valeur 
de leurs opiums. 

COLLODIUM CÂNTHARIDAL, PAR M. F. HfSCH, PHARldACIEN A 

SAINT-PÉTEBSBOURG. 

D'après M. Ilisch , le coilodium, combiné avec la cantharîdine , peut 
être employé avec. le plus grand succès comme remède épispastiqae : nùa 
seulement il peut tenir lieu des emplâtres de cantharides ordinaires , mais 
il offre encore l'avantage qu'on peut , par mn emploi , se passer de la unie 
ou du cuir nécessaire pour l'application de ces derniers. L'emploi de ce 
coilodium épispastique se recommande surtout lorsqu'il s'agit de placer un 
fort vésicatoire en un endroit du corps où il peut se déplacer facilement 
par les mouvements du patient, ou bien où l'inittfDilité de celui-ci s^oppose 
à ce. que le vésicatoire soit maintenu dans une position tranquille, ce qù 
détruirait son action , on du moins la déplacerait en une autre partie da 
eorps. 

- Pour employer le collodiam cantharidal, il suffit d'en enduire, au moyen 
d'un pinceau , l'endroit où le vésicatoire doit être appliqué. Si l'on voit 
après la dessiccation du coilodium, qui a lieu en moins d^une minute , que 
l'endroit désigné de la peau n'en est pas encore entièrement recouvert , on 
répète la même opération. On obtiendra une action pKis rapide et pkis cer- 
taine si l'on recouvre la, partie enduite de coilodium avec un peu de graisse 
de porc ou de cérat simple , ou bien encore d'une légère couche d'emplâtre 
de méltlot. Le oeUodiitm cantharidal n'exige pas plus de tetnps pour pro- 
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duire son eBet qu'un vésicatoire ordinaire ;. en outre , il c^re l'avantage que 
les mouvements du malade ne Tempèchent nullement d'agir. 

Préparation, — On épuise, par la métbode de déplacement, une livre 
de cantbarides grossièrement pulvérisées , avec une livre d'éther sulfurique 
et trois onces d'éther acétique ; de cette manière on obtient une solution 
saturée de cantbarides, ainsi qu'une matière grasse animale d'une couleur 
verdâtre; enfin , dans deux onces de ce liquide on dissout 25 grains de 
coton-poudre. — C'est là la méthode la plus simple et qui se laisse prati- 
quer avec le plij^s de facilité dans les laboratoires des pharmaciens. 

LecoUodlum cantharidal peut se conserver sans altération dans des fia» 
cons bien fermés , ce qui lui donne de gi^ands avantages sur les autres 
remèdes épispastiques, surtout dans leç ambulances et dans les maladies 
que contractent les militaires par suite de longues marches, et où l'appli- 
cation de vésicatoires serait jugée nécessaire. 

Quoique à quantités égales , le collodium cantharidal soit plus précieux 
que les vésicatoires ordinaires, 9on emploi est cependant moins coûteux que 
celui de ces derniers , puisque avec une drachme et demie de collodium on 
obtient autant d'effet qu'avec une demi-once.d'emplàtre de cantbarides.-— 
D'autres praticiens ont faitdes essais répétés avec le collodium cantharidal : 
son action s'est constaniment vérifiée. {Medic, Zeitg, Russlands,, 484d.) 

(Joum,deph»d'Àiwer8.) 

NOTE SUR LA CONSERVATION DES HUILES VOLATILES, PAR 

M. DESCHAMPS, d'aVALLON. 

M. Stanislas Martin a publié dernièrement une observation très intéres- 
sante sur la conservation des huiles volatiles ; mais l'action qu'il attribue 
au liège ne me ()aFaissant pas assez justifiée , j'ai l'honneur de soumettre 
à mes confrères le procédé suivant , qui est très simple et qui donne un 
résultat très satisfaisant. Il consiste à traiter ces huiles par la méthode 
d'Àppert , ou plus simplement , à les verser dans des flacons , de manière 
à laisser le moins d'air possible entre l'huile et le bouchon , à boucher avec 
un bon bouchon en liège et à cacheter. Si l'on a soin de proportionner la 
capacité du flacon aux besoins d'un mois , par exemple, on a tqujours des 
huiles volatiles de très bonne qualité. 

CONSIDÉRATIONS SUR LES IVCpNTÂNmNTS QUE PRÉSENTENT LES 
ESTAGNONS EN FER BATTU, SERVANT A CONTENIR LES EAUX 
DISTILLÉES, PAR T. LAMOTTE , PHARMAGIEI^ DE l'ÉGOLE DE 
MONTPELIER. 

Le commerce de Grasse emploie, de temps immémorial , pour expédier 
ses eaux.de fleurs d*oranger et de roses, des vases en cuivre, étamés 
intérieurement et appelés estagnons ; jamais jusqu'à présent personne ne 
s'était aperçu ou n'avait eu l'idée que la minime quantité d'acide acétique 
que contient l'eau de fleurs d'oranger pouvait réagir sur le plomb alhé i 
4'étamage et former des oxides qui, ingérés dans l'écoDomie avec i'eaoâe 
fleurs d'oranger , feraient craindre des effets toxiques. Je crois, ainsi que 
Ta dit M. 6ay-Lussac, que l'on sest beaucoup trop appesanti sur une 
chose qui n'est d'aucune importance, car la quantité de sels de. plomb que 
peut contenir l'eau de fleurs d'oranger est si minime, qu'il est impossible^ 
avec les réactifs les plus seasil^es , de la déterminer ; cette question a élé 
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M«lB?è», il 7 a qmAqa»» «niéii, «I jeon^qve w«s le matqved'ime pré- 
caution d'bygièM poUiqae, m ca^aîc «ne queatieik dlntikét pe raonnel ; je 
dénoDtrarai pèw )éuk la viraeilé^ceqQe j*a^met. 

0epoia répoqii0 aii M. la awfiîstya dv connerva niFtla Isa diati.fl4ili!Vfs 
daOraaae à laira apporter pteéa eaîas H rétamage de leara eatagnons, 
depvia eellaépoqiia, di»îa, toaaeea ^ases sovl é t amfa à Tétant par; 
cpenvaincv da ce q«e j'ai anuwé plos ImoI, à savoir, de 1 innocoké des eaaz 
atasi couarvéaa , j'ai eaipéranaaté sur de Vmm dé Heur d'oranger, cod- 
serves dans «b oct a gn a a de em>?re fahriqné depuis qui^se ans, et qui 
serrait dna on aaéaaga à eonCenir ta provision a n ne elto ; traftée partes 
aidfbydrates alcaMa» qat •ont été eonseîMés comme lès réaetiis Iw phs 
aansibles, raaa est restée ioofllape, et l'œil, araié de Iakmpe , nVi pa y 
découvrir la moinâna trac» de précqiité. 

Plusieurs moyens ont été p iep ooé s poor remédier an soi-disant danger 
qei pcuvailrésaitcr da feaiptoi des vases en cerne étamés. Lee bo ebou n es 
ae verre, en gfèa, flutis sertonl t'estagneii es fer batte , pour feqael va 
ftvevet a été prie; aessi la réclame el Tannonoe' ent-eRes embondié leor 
trempette et fawn^noaa ve figurer k ta qeatrième pt^ des jeunanx. 
D'^aprèa le preapedes, es imse réunit tootes les qnafilés désirables ; élé- 
gance, BoMdité et innoceité SB cas d'endatîon ; qaamàcette dernière cea» 
dition, noes savoes pavftdtement que l'ingestion des sels de fer ne pré- 
sente aucun danger ^ mais il est une autre question , an moins aoaai grave 
pour le pharmacien , c'est Finconvénient qui peut résulter de l'emploi de 
l'eau contenant en dissolution des sels de fer , et elle m'a paru assez grave 
pour que j'aie cru devoir ht signaler à mes confrères et leur éviter de nom- 
breux désagréments. 

Depuis le premier moment o& Teslagnoti en fer battu fut proposé , je 
prévis qu'en présence- de liquides chargés d'un principe acide, le fer de- 
vait être rapidement décomposé, et donner lieu à des combinaisons sohibles 
ou insolubles ; mais d^autxes occupations m'avaient feit presque oublier les 
expériences aûxquelfes Je voulais me livrer , lorsqu'il y a quelque temps, 
ayant à préparer une injection avec de l'eau de roses et du tannin , Je yis^ 
à ma grande surprise, la solution, au bout de quelques instants . devenir 
noire comme de l'encre. Ceci me rappela mes observ at ions ant é r i e u res, 
efc je n'eus pins que qudqies petits essaie! feire pour me convaiacre qm 
je ne m'étais pas trompé dans mes prévisions. 

L'eau qui avait donné lieu à cette formation de tannate de fer séjournait 
depuis six mois dans un estagnon en fer battu ; traitée par le cyanure 
jaune de potassium , elle forma un précipité bleu , il en fut de même des 
«■très réactife , paitoat précipité aèondaat. Sadumt que l'eau de iknrs 
tforaager coaCieiil aae aaseï farte pmportion d'acide acétique, j'étais à 
peu pi«èR sÀr qeelas réactmis aéraient les mêmes ;^ en cM , j'y raooonng 
le préseno» du fer ca si grande quantité, que l'ean renferiDée jdans des 
bouteilles esposées à la vente, avait laissé déposer tne substance poivéni* 
fente jaune, que je reaonens parles réactifs n'étreautre chose qu'oa sans- 
sel de peroBÎde» de fer. 

Les eaui sof leiqaelle» j'ar expérimenté étaienl renferanées dans dei 
estagnoM , dont fes deux coupes sont réunies par une large bande. PeasHt 
que l'ozidatioe pouvait prévenir dece quel'eeu s'était glissée entre la sa» 
iore da cette bande , j.'af eaaayé alors des eaux da roses et de flears 
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d^oranger dont les coupes sont sondées bord ^ bord , le résultat à été le 
Budme partout , les réactifs ont toujours décelé la préseoce du 1er. Il eift 
«Bcore un autre mcon?ément assez grand peur Tadielear , c'est la diepaii- 
tioB presque complète du principe «romatiqve davs les eaux de fleurs 
d*ora]iger (fui ont été en contact ayec le fèr. J'Igaore la cause de cephé^ 
jiemèae , je le constate seulement, et je m*occuperai plus tard d'en re^ 
cbercher forigine. J'ai mis de Veau de leurs d'eranger de «feéaie qualilé 
dans deux estagnons , Tun en fer battu , Tautre en cuivre; au bout de six 
mois , Teau contenue dans le premier vase tt*avait ptus qu'une Inble odeur, 
et ressemblait à une eau de qualité inférieure , tandis que celle contenue 
dans Testag non de cuivre avait conservé toute sa suavité. 

Commercialement parlant , l'estagnon de fer battu présente encore des 
inconvénients ; car repris vide par le vendeur au prix de 5 fr. , H ne 
pourra pins l'être , et n*aura plus aucune espèce de valeur intrinsèque 
lorsqu'il aura été brisé , bosselé , écrasé , tandisque f estagnon de cniwe 
possède encore en cet état une valeur réelto de % fr. à 2 fr. S6 cent. 

J'engage mes confrères , qui ont en leur possessioii des eaux contenues 
dans des estagnons en fer battu , à renouveler mes expénenoes , car il est 
facile de comprendre le tort immense que peut causer à la réputation d'un 
pharmacien une cdoration ausâ sensible dans un médicament , et â est 
de notre devoir , dans le moment de crise où se treirre la pliarmacie , de 
BOUS signaler mutuellement les causes qui peuvent écarter la clienteUe de 

nos officines. 

* 

NOUVELLE OBSERVATION SUA LA PEÉEXISTENCE DE l'uUILE VOLATILE 
ET i»£ l'aGJDE CYANIITDBIQUE DANS U^SFEVILLES YEATES JDE 
IJUJAIEE-CEAISEï PAR M. LEPAGE. 

M. Boucbardat, en reproduisant les eondusions de notre travail sur le 
laurier-cerise [kép$rkrire de pharmanie, aodt 4948). fait observer qu'il 
fi'admet pas notre première proposition, à savoir: la préemateafce de lliinld 
volatile et de l'acide prnssique dans ces feuillcB. Suivant ce chimiste , si 
nous avons trouvé ces produits dans l'éther que nous avons fait agir sur 
les feuiRes de ce végétal indsées, c'est paroe que, en les coupant, nous 
avons mis les principes propres à donner naissance & de l'essence et à de 
Taddo cyanhydriqne , dans les conditions à pouvoir réagir bous l'influence 
de l'eau de végétation de la plante. 

Aussitôt que nous etkmes connaissance de l'observation de ce savant, 
nous nous empressâmes de répéter notre première expérience, mais en nous 
plaçant , cette fois , dans des conditions propres à «éviter la cause d'erreur 
signalée par lui. Nous fîmes donc macérer les feuilles entières de laurier- 
cerise dans de l'éther; l'éthérolé fut soumis t févaperation spontanée, 
comme dans l'expérience consignée dans notre mémoire ; alors le résidu 
agité avec de Feau distillée lui comnniniqua la propriété de donner un pré- 
cipité bleu, par l'addition successive d^un peu de potasse €A de oulfateVE^- 
roso-ferrique acide. Le résultat de cette nouvelle expérience nous pertil à 
considérer l'objection soulevée par M. Boudiardat comsne n*éUint pas 
fimdée. De là, la note que nous lui adressâmes pour maintenir notre pi>e- 
mîère proposition, note qu'il inséra dans le numéro de seflleinbre do^n 
IdjpeHoire de pharmaoie. 

Depuis cette époque , M. Dorvavît, dans sa tèomÊe^^mnmeeifHquei^ 
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M. Gcbley, dans son rapport devant la Société de pharmacie, séance da 
6 décembre dernier, ont émis touchant la préexiêtence de l'hoile volatile 
et de l'acide hydrocyaniqoe datas les feuilles vertes de laurier-cerise , une 
opinion conforme à celle de M. Bouchardat. On comprend que raulorité 
d*bommes si honorablement connus dans la science, soulevant tous trois 
la même objection, dut être plus que suffisante pour ébranler un momeot 
notre conviction, basée cependant sur les résultats d'expériences que nous 
avions regardées comme péremptoires, surtout la dernière. C'est alors que, 
dans le but de faire cesser toute dissidence d'opinion entre nos honorables 
contradicteurs et nous-mème, nous avons institué l'expérience suivante, 
bien simple cependant, mais à laquelle jusqu'alors nous n'avions pas 
pensé. 

Le 4 5 février, nous nous sommes procuré 6 kilogr. de feuilles de laa- 
rier-cerise, que nous avons partagés en deux portions égales. Une por\ioD 
a été aussitôt soumise à la distillation en mettant les feuilles entièrnà 
Veau bouillante. Nous avons retiré 3 kilogr« d'hydrolat, dont les premières 
portions n'ont nullement offert l'aspect laiteux ^ qu'on observe toujours 
lorsqu'on distille ces feuilles en les mettant à Teau froide et incisées. Néan- 
moins , l'hydrolat possédait faiblement l'odeur sui generis de l'eau de laa- 
rier-cerise convenablement préparée ; il donnait un léger précipité flocon- 
neux avec le nitrate d'argent,, rîèduisait l'azotate mercureux, et donnait du 
bleu de Prusse par l'addition d'un peu de potasse et de sulfate ferroso- 
ferrique acide; mais V ammoniaque n'y produisait aucun trouble^ même après 
vingt-quatre heures de contact. L'autre portion a été égaîement soumise à 
la (Sstillation , mais en mettant cette fois les feuilles entières à l'eau froide. 
Nous avons retiré 3 kilogr. d'eau distillée, dont les premières portions sont 
arrivées laiteuses , chargées par conséquent d'un excès d'huile volatile. 
L'hydrolat possédait une odeur d'huile d'amandes amères , beaucoup plos 
marquée que celui obtenu dans la précédente opération, le nitrate d'argent 
y produisait un précipité floconneux beaucoup plus considérable: enfin, 
l'ammoniaque y occasionnait au bout de peu de temps un trouble blanc 
laiteux. 

Les expériences que nous venons de rapporter démontrent , d'une ma- 
nière très probante , que l'hydrolat obtenu dans la première opération, 
c'est-à-dire en mettant les feuilles à l'eau bouillante, renfermait une petite 
quantité d'acide prussique, mais pas d'huile volatile en quantité appréciable 
du moins ; tandis que celui préparé dans la seconde expérience, en mettant 
les feuilles à l'eau froide, renfermait, outre une plus forte proportion d acide 
cyanhydrique que le premier, beaucoup d'huile volatile. Elles démontrent 
encore, ce nous semble, qu'une petite quantité d'acide hydrocyaniqoe 
préexiste réellement dans les feuilles vertes du laurier-cerise , et que c est 
à sa présence que l'éther qu'on a fait agir sur ces feuilles entières possède 
> la propriété de donner do bleu de Prusse, lorsqu'on le traite par les réac- 
tifs convenables, résultat qui nous avait induit en erreur, nous le recon- 
naissons, lors de nos premières expériences. 

Ainsi, d'accord maintenant avec MM. Bouchardat, Dorvault et Gobley, 
sous reconnaissons que les feuilles de laurier- cerise sont dans les mêmes 
conditions que la moutarde, le raifort et les amandes amères ; c'est-à-dire 
que l'huile essentielle et l'acide cyanhydrique (la majeure partie du moins] 
qu'elles donnent à la distillation avec de l'eau; ne se forment que sous Tin- 
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fluence de celle-ci froide ou tiède, et nous sommes heureux que les objec* 
tioDS soulevées par ces Messieurs sur un des résultats de notre premier 
travail nous aient procuré Toccasion de résoudre enfin expérimentalement 
une question qui nous parait avoir une certaine importance. 

Disons , en terminant , que nous avons reconnu que l'eau de laurier^ 
cerise. préparée à cette époque de Tannée (février) renfermait un tiers de 
moins d'acide cyanhydrique que celle que nous avions préparée au com- 
mencement d'août de Tannée dernière. Ce fait, du reste, ne fait que confir- 
mer ce qu*on savait déjà, à savoir, que c'est au milieu de Tété qu'il faut 
récolter ces feuilles pour préparer Thydrolat. [Journ. pharm,) 
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LE PHARMACIEN ET LE NOTAIRE, PARALLÈLE PAR M. SOBRT. 

Les biens les plus précieux des hommes se trouvent entre les mains de 
deux classes de citoyens : le pharmacien est dépositaire de la vie de son 
semblable, comme le notaire Test de sa fortune ; ces deux hommes sont 
donc possesseurs de la confiance publique ; mais , pour savoir auquel des 
deux revient la plus grande partie de confiance, il faudrait se demander à 
quoi Thomme tient le plus , à la vie ou à la fortune ? Ici la réponse n'est 
pas douteuse ; les neuf dixièmes des mortels préféreraient , s'il y avait à 
opter, perdre leurs biens plutôt que de perdre leur vie ; or donc, le phar- 
macien qui tient leur vie entre ses mains doit jouir de la plus grande con- 
fiance, il doit jouir d'une confiance illimitée; aussi la loi a-t-elle eu soin 
d'exiger toujours des pharmaciens des études approfondies. Quant aux no- 
taires, combien n'en existe-t-il pas qui , pour toutes études préliminaires , 
ont à peine reçu quelques notions de français dans des écoles où la méthode 
n'est souvent que trop défectueuse ? Et puis, s'étant fait durant quelques 
années clercs de notaire, ils subissent leurs examens. 

Maintenant quelles prérogatives la loi a-t-elle laissées à ces deux classes 
de praticiens ?. .. Le pharmacien qui a sacrifié toute sa jeunesse et une 
grande partie de son patrimoine aux études, est obligé de soutenir une con- 
currence illimitée , une concurrence ruineuse ; le notaire est assuré, de par 
les lois, d'obtenir une belle position , parce qu'il ne doit pas craindre que 
d'autres notaires viendront augmenter le nomibre de ceux qui sont établis ; 
il ne doit jamais songer à cette concurrence ruineuse qui ronge la phar- 
macie; il n'a cependant pas sacrifié toute sa jeunesse à l'étude, car je ne 
crois pas exagérer en disant qu'à peine deux sur cent ont fait des études 
humainitaires, et à plus forte raison n'y a-t-il pas sacrifié une grande par- 
tie de son patrimoine, car, dès* qu'il s'est fait écrivain, jusqu'au jour de sa 
nomination, il a toujours eu ses appointements. 

Quand on apprécie la position relative de ces deux espèces de praticiens 
80US un autre point de vue, le pharmacien a des motifs plus graves encore 
de se plaindre : il voit jpurnellement empiéter sur ses droits par des pro- 
feesions rivales : les vé^rinaires et les épiciers vendent des médicaments 
que le pharmacien seul a droit de délivrer ; il n'y a pas même jusqu'aux 
confiseurs et parfumeurs qui ne vendent , sous le nom de bonbons ou de 
eoemétiques, une foule dé médicaments pectoraux, dentifrices, etc., etc. 
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Le notaire, encore ene fois, doit-U craindre que des professions rivales 
TOnnent empiéter sur son domaine? -— Certainement non 1 Lom delà (pt'nn 
étranger à la profiission vienne travailler pour autrm à la place d« titulaire, 
les personnes elles-mtoes ne pourront pas £aire valablement leurs propn» 
afilnres, s*ils ne vont reiiplir d'abord la bourse du notaire : achetez une 
paison à Tun de vos amis et passez entre voos deux l'acte de vente, et 
vous ne seres pas tranquille sur la libire possession pour vos héritiers de ce 
qee vous aurez acheté. 

Et quels désagrémiM^ de profession trouve- t-on chez le notaire? Âuonk 
Aux heures fixes ii ferme son étude, il fréquente les soirées, les spectadest 
et après cela s'en va tranquillement se coucher jusqu'au lendemain ; en un 
mot, il jouit de toutes les douceurs de la vie, tandis que le pharmacien ne 
saurait jeoir d'aucun plaisîff nvee tteoquiLûlé ; il ne saurait librement passer 
une soirée hors de chez lui, et, après une journée de labeur et d'étudeg 
pénibles, s'il veut aller se coucher, c'est peut-être pour quelques instants 
seiilement ; car, à peine gente^t -il le» douceurs du sommeil, que sa son- 
nette vient FévedUer, et lui , pharmacien, être dévoué à l'humamté ,. il sa- 
crifie son repos pour sauver la via d'un de ses semblables; sa prc^essûn 
est un sacerdoce* toute sa vie n'est qu'un sacrifice. pharmaciel 6 noble 
profession ! Vous avez, été jusqu'à présent bien mal comprise des légjo- 
lateurs. 

Maintenant, pourquoi le nombre des pharmaciens n'est- il pas Hmité? 
pourquoi celui des notaires l'ost-il? Le nombre des notaires est limité pour 
sauvegarder la fortune publique; çji assurant aux notaires une belle posi- 
ton sociale, les geuvernemeats ànt toujours voulu que les notaires fussent 
dans une position très honnête, afin de se trouver toujours ejoi état de âôn 
&ce aux versements que leur profession leur impose, afin, dis-je, qu'ils ne 
soient pas forcés demang^.les fonds des personnes qui Les leur confient; 
ils sont limités, et leur nombre» basé sur la population et l'importanoe dé- 
partementale des endroits , n'est pas trop élevé pour assurer à chacun 
d'eux, sinon une grande fortune, au moins une honnête aisance : tous pie- 
fitent-ils cependant de ces iaveurs que la loi leur accorde ? tous s'en ren- 
dent-ils dignes?..! Combien d'exceptions ne trouve-t-on pas? 

Le nombre dés pharmaciens n'est pas limité. Dire pourquoi, serait chose 
difficile ; cependant j'y vois deuxmotife : le premier se trouve dans l'ia^- 
prévoyance des gouvernements, et l'autre, c'est que les hommes, tant iqu'iJs 
jouissent d'une bonne santé, ne isongent qu'à conserver leurs biens et à m 
amasser d'autres, tandis qu'ils ne songent aux maladies et à laaiortqiie 
lorsqu'elles viennent frapper h leur porte. Mais si les législateurs ont m 
tant de soin de la position sociale deS:, notaires pour sauvegarder Isi /ostnae 
publique, n'auraient-Us pas dû en ay^CÔr davantage pour le bien être des 

pharmaciens, afin de sauvegarder la fpplé et la vie publiques ? Jus^'à 

présent les législateurs se sont peu QÇiQiipésde la position sociale dee phar- 
maciens , jusqu'à présent cependant je. posais pas , méa>e je ne crois pas 
que notre corps ait renfermé des hommes,i;p, par cupidité, ont été poussés 
jusqu'à sophistiquer les prescriptions de%;médecins au détriment des m- 
lades; mais depuis longtemps les pharmaciens font retentir de tous c6ës 
de justes plaintes ; ils demandent une réorganisation qui est devenue né- 
cessaire , urgente. La plaie qui ronge la pharmacie n'est pas incurable; 
mais pour la guérir ii n'y a qu'un senl remède : Il faut une réorganisatien 
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coiuplâie, dans laquelle la limitation occupe la pwnier rang; car, si le 900- 
veroemeiU a'emploîo des remèdes efficaces» qui pesi répondre de ravenir ? 
Qui peut dire juaqu'ott ie pliaroaacien , cet liomoie qui voue toute dbn exi- 
stence au biea-étre de rbumaaitô, qui dan |iisqu'eà pourraU lë pousser la 
misère? Et c*est au ;gottyeraemeat à pt^veair ces malheurik — Ici je lae 
rappelle les belles paroles de M. Pypers» cet bommequi, mort trop jeune , 
a sacrifié sa vie à la plus juste , k la |>his sainte des causes , la cause de 
la pharmade : Le phartnadeut dit-il, tietii^ntrê aet wutins la$antéfi la vie 
des hommes ; U peut les eompromeUre peur wm erreur au una HifidéUté dans 
la pr^parcUùm des médicamerUs : U sera iméaurs diffioUB de décownrir ks 
fraudes dont il pourrait se retuire coupable^ 4» smU là trois poitUs qu'il tm- 
porte de ne pas perdre de vue, et d'où l'on doit conclure qu'il est excesswê^ 
9senl dangereux de réduire un ftofuyn? ûsmsU 4'me eoskfiance aussi illimitée, 
à devoir <^ter entre son intérêt et sa canssi en o s ..,. Ailleurs il dit ; N'estai 
dano pas à crasndre ^^ quelques uni d'entrer euae ne m trouvei^ forcés de 
recourir à des expédients peu eonfarmes d lam- ésooir et, à la dignUé de leur 
pression? Bl quand on approfoôdk les gnaMes vérités renferméoi dans 
ces paroles^ se doit-on pas être étonaé de k coufKLbIe apathie dont les gou- 
veruements précédents ont fait preurve. Âuesi le nûaistôre actuel a-i*il d^ 
liait preuve d'avoir jeté ses regards sur ceUe <|uestion si émioente : les 
ff éâideats des commissions médicales ont déjà été convoqués dans un ooor- 
£rès spécial doni des pharmaciens distiagoéa firent partie» et je crois que, 
ce qui ne fit que jeter les premières haseftdu bien-4ti:e futur de la phur- 
macie, aurait été poussé plus loin, sans la mort prémadurée de M. Pypars, 
qui en était le principal mobile. 

Comme maintenant je déaire aborder la question de la limitation du nom- 
bre des phar maciens»^ je dois commencer en, disant q«e quelques personnes 
trouvent de l'inconstitutionnalité dans cetle lioMibation. Cette obj^ection, basée 
principalement sur Tarticle 6 de la constitutioiif qtfi dit que tous les Belges 
sont éigjàxai devant la loi, a été victorieusement réfutée par. feu M. Pypers; 
d*atttres sebasent sur laliberté du commerce, et» entraitantjafhannade de 
commerce « ila en tirent cette conclusion que tout le monéd peut s'établir 
librement et iaire de la pharmacie. Ce raisonnement pèche par sa basa 
oaéme; car si la pharmacie était un commerce, le promis venu pourcaît 
aussi ériger une pharmacie, et cependani personne n'ignore que, pour ou- 
vrir une officine et préparer des médicaments , nous devons faire preuve 
d'aptitude , nous devons subir des examens, nous devons être munis d'un 
diplôme. ITN DIPLOME I Gela signîfie-t-il nne profession commerciale ? 
— Pas du tout? Où me chercherait-on un diplâ^me d'épicier « de marchand 
de toiles, de grains, de charbons, etc., etc.? Une diplôme ! cela çignifie-t* 
il une profession essentiellement scientifique et nullement commerciale 1 
Un pharmacien est diplômé comme un notaire , avec cette différence qu'il 
a des études beaucoup plus épineuses à faire , des examens beaucoup plus 
rigoureux à subir. Mais cependant, dtra-t-on, le pharmacien vend ses mé<- 
dicaments et le notaire ne vend pas ses actes. Beau raisonnement J Mais on 
me prouverait difficilement que les notaires ne se font payer que le papier 
de leurs actes et le salaire d'un copiste ; ils savent donner une toute 
autre valeur ^ leurs actes, et je ne crois pas quHs se contentent du béné- 
fice qu'un négociant a d^ordinaire sur ses marchandises. Un aetre dira que 
le notaire cependant ne peut pas vendre à qui que ce soit un acte de p60- 
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priété qui soit écrit pour on autre; à cela je répondrai qu'il en est de même 
pour le pharmacien qui ne peut donner sa médecine que pour la personne' 
même pour qui elle a été prescrite, et la livraison des médicaments faite par 
ce dernier ne peut pas raisonnablement porter le nom de vente, car ce mot 
s'applique au commerçant qui vend librement toutes les substances qui 
constituent son négoce et en aussi grande quantité qu'on les lui demande, 
et c'est ce qui n'a pas lieu pour le pharmacien, qui ne peut délivrer ni plus 
ni moins que ne le prescrit le médecin, qui ne peut rien changer à la pres- 
cription, et à qui même il est interdit de délivrer des médicaments sans or- 
donnance de médecin : donc,* le phatmacien ne vend pas sa médecine plus 
que le notaire ne vend ses actes ; il prépare ses médicaments, il se fait payer 
ses honoraires. 

A défaut de bonnes raisons pour excuser Timportance que l'on attache 
ailx. fonctions du notaire, on prétend que les notaires sont des fonctioB- 
naires publics. — Il faudrait se demander ici pourquoi? Est-ce peut-être 
parce qu'ils sont obligés de faire enregistrer leurs actes ? — Mais les actes 
qui soDi faits sous seing-privé doivent aussi être enregistrés pour être va- 
lables ; les recettes que les pliarmaciens préparent doivent être aussi enr^ 
gistrées (copiées sur un registre ad hoc) et visées en outre par les com- 
missions médicales. — Serait-ce parce qu'ils sont obligés de conserver les 
minutes de leurs actes? — Mais les pharmaciens sont aussi obligés de 
conserver les minutes (prescriptions originales] des médicaments qu'ils 
préparent. — C'est peut-être parce qu*ils doivent recevoir leuir nomination 
du gouvernement. Eh bien I que le gouvernement limite le nombre des 
pharmaciens , qu'il se réserve aussi le droit de nommer les titulaires aux 
places vacantes , et qu'il joigne au nom de pharmacien celui de fonction- 
naire public (4) comme en Norvège et quelques états de l'Allemagne, où 
nos collègues sont entourés d'estime et de considération, et je puis assurer 
que tout le corps pharmaceutique applaudira de grand cœur à ces heureuses 
innovations : en un mot, je dois dire que ce que nous voulons avant tout, 
ce qu'ont demandé tout ceux qui se sont oecupés de législation pharma- 
ceutique et méldicale, c'est la limitation du nombre des pharmacies, limita- 
tion qui non seulemrat ne pèche pas contre la constitution ,'mais qui est 
même réclamée par des intérêts autrement chers à la société que ceux que 
le notarial a à d^ndre, nous voulons parler de la santé publique. 

[Journal de pharmacie d'A nvers . ) 
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des filcieiice«. — ^ Infusoires dans les d^egtioks 

CHOLÉRIQUES, par M. Pouchet. — Ayant eu récemment l'occasion d'examiner 

les déjections alvines de quatre cholériques, j*ai pu vérifier qu'il existait 

dans celles-ci une immense quantité d*infusoires microscopiques. 

Ce n'est pas une observation nouvelle que j'ai l'honneur de signaler. 

(i) Il existe depuis loogae dale une. loi qui interdit aux. pharmacieDi, aussi 
bien qu'aux fonctionnaires publics , d*ezerter toute autre profession cumulative- 
ment avec la pharmacie. 
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Déjà Leenwenhoek avait reconnu qu'i! existait des myriades d'animaltules 
• dans les matières rendues pendant un flux dyssentérique. D'autres ont 
depuis signalé le môme fait à l'égard du choléra (M. Donné, je crois, etc.). 
Si je reproduis cette observation, c'est tout simplement poar en constater 
Texactitude; car, comme je la crois difficile à vérifier, il est indubitable 
qu'elle sera contestée par quelques personnes. 

L'animalcule que j'ai observé dans ces cas est extrêmement petit; c'est 
le vibrio rugtUa de MùUer et de Schrank. Il offre de 7 à 8 millièmes de mil- 
- limètre de longueur. Ses mouvements sont parfois brusques , rapides : 
aussi un œil exercé parvient-il facilement à le distinguer parmi une foule 
de granules ou de corpuscules allongés , animés de mouvement browerien, 
et au milieu desquels il s'agite. 

Je n'ai trouvé cet animalcule que dans les selles caractéristiques ayant 
, l'apparence de l'eau de riz ou de petit-lait, et lorsqu'elles étaient exami- 
nées très peu de temps après avoir été rendues. Je ne l'ai point rencontré 
I dans les vomissements. 

C'est cette même espèce de vibrion que Leenwenhoek découvrit dans 
, ses. déjections durant une dyssenterie. 

Société de pliarmaele. — M. Guibourt présente, de la part de 
M. L. Noble , de Monte-Video , une note sur la composition chimique de 

I Vagave americana, 

i M. Quévenne lit un rapport sur un mémoii^ de M. Thorel , pharmacien 

[ à Ayallon , ayant pour titre : De V extraction du principe actif du marruhe 

' blanc et de son emploi comme fébrifuge. Il propose de conserver à titre, de 

; dépôt le mémoire de M. Thorel , afin de constater la priorité de la décou- 

II verte de la marrubine, et de prier M. le secrétaire général de vouloir bien 
ï écrire à l'auteur pour l'engager à adresser à M. Quévenne de la marrubine 
I pour faire l'objet d'un rapport définitif. 

! M. Guibourt fait deux rapports très avantageux , l'un sur un mémoire de 

{ M. Thévenot, pharmacien à Dijon, sur un travail très bien fait sur la 

i pulvérisation, l'autre sur un mémoire de géologie de M. Husson, de Toul. 

I Chanvre indien. — M. Soubeiran présente du chanvre indien qui a été 
recommandé contre le choléra ; il fait remarquer la différence qui existe 
entre l'odeur de ce chanvre et Fodeur de notre chanvre indigène ; il annonce 
qu'il a semé des graines qu'il a recueillies dans ces sommités , afin de vé> 

] rifier si ce chanvre doit être rapporté à une espèce particulière. 

M. Bussy fait an rapport sur les candidats pour la place de membre ré- 

'' sidant; il présente en première ligne: 4* M. Larroque; 2" M. Liance. 
M. Guibourt fait un rapport sur les correspondants nationaux , et pres- 
sente : 4° M. Husson ; 2* M. Thévenot ; 3^ M. Derouen ; i"" M. Decourtive. 
M. Gaultier de Claubry fait un rapport aur les candidats étrangers , et 
présente : 4° M. Calloud. à Saint- Pierre-Dalbigny; 2' Cesseres , à Saint- 

' Baye ; 3"* Bonfil, à Lerida ; d'AlbreUi à Rio-Janeiro. 

ITarlétës. — Sur la Bto>LTE des principaux vignobles de la France 
IN 4848 ; PAR M. Boughardat. «— Comme, l'an passé, j'ai pris part aux 
vendanges de la Bourgogne , j'ai reçu des renseignements nombreux de 
différentes parties de la France sur la dernière récolte de nos Vignes. J'ai 
cru faire une chose utile de coordo^r ces résultats , d'indiquer les consé* 
quencesqui en découlent et de les commtmiqner à la Société. Pour établir 
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«M diacadfticui ûUle ofc Gomyinâf cooune. par lapasse , )e divise la Fimios 
en quatre régions viaicoto» « 

jR^to» méridional. — Su 4847^ k récolte du midi de la Frane^w 
général , et en parUcuUer celle du RoussilloD, du lânguedoe et de ki ?r^ 
vence, avaient présealé une diOéi^ince très nette avec celle des «atres lé*- 
gions. Dans beaucoup de vigaobleade Test et du centre avurtout, la récolti 
avait été excessive pour la quanti^ ; mais la qualité laissait beaiiooa|> à 
désirer. Dans le laidi, la quantité avait été modérée, mais la quaUté md' 
lente. Presque tous les vin& étaient riclies en alcool e4 en matâère tait^ 
rante^ ils avaient une valeur oommerciale qui , dans une anaée pb» 
heureuse, eût été très appréciée ; malheureasement la vente ftil. limUéSb 
bien des celliers étaient encore encombrés lorsque vint la récolle de 4848^ 
q/û fut plus abondante (gm c^e de 4S47 pour toutes les locali t és oè j'ai 
reçu des renseignementa. La qualité « quoique moins, élevée que esUade 
Fannée précédentOi est cependant encore très bonne. 

Il est probable que les renseignements que j'ai reçus sur TalwedaBcedft 
la récolte des départements de l'Aude, de l'Hérault, du Gers, des PyréaéeB 
doivent être généralisés ; car il serait difficile de comprendre autremaDtew 
dépréciation si affligeante que celle que je vais vous faire connaître. 

Dans TAude, dit H. Madiut, corresppndant de h Société, la récolte des 
Tins a été très abondante , et le prii est tombé à un taux jusqu'alors io- 
connu: l'hectolitre de vin ppur la chaudière , qui se vendait 4 2 fr., il y a 
trois ans, est tombé à S ft*. 

J'ai reçu des renseignements postérieurs à ceux envoyés par M. Mahal : 
la dépréciation ne s'est pas arrêtée \ 5 fr. ; on a vendu du vin , pour h 
chaudière, aux prix de 3 fr. 59 c. et même 3 fr. rhectolitrel 

Gomment, avec un tel produit réel, supporter les frais de culture, d*ak- 
vaisselage, les impôts, ete. i 

Bégion occidentale, -— Les vignobles de la région occidentale ont, et 
général, aussi fait des récoltes abondantes et de bonne qualité ; la tempé- 
rature favorable du mois d'octobre a permis d'attendre la maturité , et Â 
séparer les variétés hâtÎTes de cell^ qui se font attendre plus longtemps, 
comme il est d'usage général dans les lueilleurs vignobles de cette région. 
Les propriétaires des hauts crus du Bordelais ont fait, en 4848, des vins 
d*une valeur beaucoup plus élevée que celle qu'on leur en ofiRre. Les celliea 
sont encombrés de produits de plusieurs bonnes années. Les crus de k 
Gironde, de TAngoumois, de la Ôiar^te, qui produisent des vins pour la 
chaudière, ont fait une bonne et abondante récohe qui enrichirait le pajs 
si l'eau-de-vie s'enlevait convenablement; mais la d^réciatîon est aniyés 
à une telle limite, que Tabondance est une ruine* 

Région orientale. •— > Le mois d*octoftyre a été très beau dans les départe- 
ments vinicoles de Test; aussi la récolte s'est-elle effectué dans de bonnes 
conditions. Dans le Doubs, suivant H. Bonnet, la Ylgne a donné un produit 
moyen, mais de bonne qualité. Tai reçu de plusieurs autres départements 
da l'est , de la Meurthe, du Rhin des reaseigae«nent3 qui confirment cette 
i^préciation ; où l'on a au attendieia maturité^ les proÂiits ont été boos al 
en quantité lûen saUs&isante, 

Bégion centrale^ — ^Daha uiedes aéances du mois d'août dernier, j'ai es 
rbonneur de lire à la Société «ne note Intitulée : ConmiU aux v^hmtom Ai 
0P/Ur€ de la France «tir te réeoiki fid' va s'^g^tuer. Cas conseila se réea- 
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maient ainsi : « Dussiez-vous risquer de perdre une partie de vos produits 
par la gelée ou par la pluie y attendez une maturité complète et ne renou- 
velez pas la faute des vendanges prématuréea de 4847. s> Ceux qui ont 
suivi cet avis s'en sont très bien trouvés» car le mois d'octobre a été admi* 
rable presque jusqu'à la fin, et les vins pécoltés en dernier lieu laissent peu 
de chose à désirer. 

Bourgogne. — En général, la récolte de ki Bourgogne a été inférieure , 
pour sa quantité, à celle de 4847» qui était excessive, mais bien évidem- 
ment supérieure pour la qualité. 

Tous les vignobles de haut renom où le franc Pineau noir , le Pineau 
blanc , le Pineau gris sont exclusivement cultivés ont récolté par un très 
beau temps , et la maturité ne laissait rien ^ désirer. Les hauts crus de la 
Côte-d'Or, de l'Yonne, de Saône-et-Loire ont produit» en 4 848» une quan- 
tité satisfaisante de bons vins, SIO à 25 hectolitres à l'hectare, qui auraient 
donné un résultat avantageux aux producteurs , si l'avilissement du prix 
n^était pas des plus affligeants. Pour ces vins de choix, Tannée 4 848 se 
classera bien au-dessus de celles de 4 845 et 4 847; elle sera inférieure 
cependant, à 4 846. Je la regarde comme meilleure que 4^44 ; je lui trouve 
une grande analogie avec les années 4839 et 4840. 

Le vin blanc , fait exclusivement soit avec le Pineau blanc , soit avec le 
Servoyen jaune, a été abondant en 4 8 48, eilaqmU^^era très bonne. 

Les Vignes plantées en Melon ont donné des produits bien différents, 
inférieurs, pour la quantité, à ceux de 4847, car les Eaisius étaient plus 
petits. Dans les Vignes qui n'étaient pas trop cbai^gées, en bonne exposi- 
tion, où récoulemeni de l'eau était biep ménagé, le Melon s'est doré de 
bonne heure, a peu pourri; il a pu être récolté avec les Pineaux et a fourni 
une récolte, quoique d'un tiers plus faible^ •ccypendant que celle de 4 847 , 
très satisfaisante pour la quantité et la qualité. Dans les mauvaises exposi- 
tions, dans les terres hunûdes, le Melon a pourri aussitôt qu'il a commencé 
à mûrir ; il a fallu se hâtor , «t le vin , quoique meilleur que celui de 4 847 , 
est encore d'une qualité médiocre. 

Le petit Verreau, ou bon tresseau „ a mAri dix jours plus tard que les 
Pineaux ; ceux qui ont attendu (mi fait un via coloré, alcoolique , de bon 
goût et, en somme, d^une qualité ordinaire satisfaisante. La quantité, 
quoique moindre que celle de 4 847 ,. a été ceypendant plus élevée qu'une 
année moyenne. 

Le César, romain ou Picameau était abondamment chargé de fruits ; il le 
cédait peu, sous ce rapport, à l'année 4847. Ceux qui ont récolté vers la 
dernière quinzaine d octobre ont fait un vin de bonne qualité ordinaire ; la 
maturité, dans la première quinzaioe, laissait à désirer. 

Je ne parlerai pas, cette année, des cépages inférieurs, tels que les gros 
Verreaux, les Gamays, les Gouais, parce que leurs vins, abondants et 
moins mauvais qu'en 4847 , ont si peu de r^m , qvMls ne peuvent avoir 
d*autre destination que Hi eonsommaMcm locale. 

Les propriétaires nombreux encore qui , potif Mndre leurs vécoltes plus 
uniformes pour la quantité, admettent, dans leurs V^nes, des cépages de 
maturités trop différentes, tels que les Pineaux et les Verreaux, le Servoyen 
vert, s'ils n'ont pas fait deux vendanges , ont récolté un vin médiocre , car 
Ta différence de maturité a été très nette cette année. 

Tous ceux qui ont voulu ou pu siûvre^mon conseil, et qui ont fait deux 
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Tcndaiig» à Wi cm âÛL ymn dlatervalle, s'ea soat très liiai tnnrés sob 
tout lei rapports. La dw râs oai été maSems , et fa qooBâé s*en est 
teanMOop accrue; car, peadani e» huit jours, les grappes d^ peûs 
Terreaox eC des Cénrs ont b w o cmp asginciité. 

Ckampapie, — Les hants en» de h Champagae oot tiês btiCB récolté en 
4848. Les francs Pineaniioirs, qui formenlb base des vins mo usàwii les 
pins distiogoés, ont po attebidre une complète maturité. Qoeiques grappes 
étaieot gmiies de grains très petits comparatÎTeBeBt à ceux de 4817 : 
maïs la maturité a été généralement complète; aussi Fannée 4848 serait- 
elle très taeoreose, si les vins étaient demandés. 

Les vignefons qoi, en Champagne, coltirent ks oépages plus prodiicti6 
ont encore fait une réodie très abondante, mais qni Tant à peine les frais 
d'eoTaisselage, qm ont été eicessi fe . 

OrUanaU. — ^Des récoltes de l'Orléanais, où les ?ari6lé8 les plus produc- 
tives des Pineaox sont communément cnlliyées sons le nom d'AwmenaU, 
ont été t,rès bonnes pour fa qualité et b quantité. 

Les vignobles du Cher, d*Indre-et* Loire , du Tarn , du Lot . où les n- 
liétés du Cet ou Auxerrois sont généralement cultivées , ont faiit d'excel- 
lentes vendanges, un peu hâtives dans quelques localités ; mais cependait 
la qualité des vins de 4 848 de toutes ces contrées est , comm^t^ialement , 
satisfaisante. Il est loin d*en être de même pour les prix, qui scMit descendes 
à un avilissement depuis longtemps inconnu. 

Dans les vignobles qui ont des communications plus difficfles , dont les 
produits sont moins recherchés , tels que l'Auvergne , le Poiioa , etc., ia 
dépréciation est excessive; à Chàtellerault, par exemple, la pièce de 270 ti- 
tres a été vendue au prix de 48 et même de 45 fir., et ces vins vaknt, 
comme me Ta assuré notre collègue M. MoU, ceux de l'Orléanais/ 

Des prix ruineux ont été subis dans un grand nombre de localités. 

Au moment de la récolte, le défaut de fûts a fait vendre, en Bourgogne, 
des vins ordinaires de 4 847 à 5 francs les 4 40 litres. 

Si maintenant nous jetons un coup d'œil. d'ensemble sur la récolte de k 
Vigne, en France, pour Tannée 4848, nous dirons : année au-dessus delà 
moyenne pour la quantité, très favorable pour la qualité, mais désastieo» 
pour ravilissement des prix. 

La détresse des vignerons est telle , que le gouvernement doit preodn 
leur position en très sérieuse considération; il serait temps de pensera 
autre chose qu'aux questions purement politiques , pendant lesquelles les 
véritables affaires sont en souffrance. Je crois que des négociations habile- 
ment et activement suivies avec les États-Unis , soit même avec riagle- 
terre et la Russie , pourraient donner actuellement à nos vins de grandi 
débouchés dont les vignerons pourront difficilement se passer. 

~- Une place d'associé résidant et deux places de correspondants na- 
tionaux sont actuellement vacantes à la Société de pharmacie. Les candi- 
dats sont engagés à faire parvenir au plus tôt au président de la Société 
leurs demandes et les listes de leurs titres. 
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DE LA CONSERVATION ET DE l'aMÉLIORATION DES VINS PAR. lE 

FROID, PAR M. BOUCHARDAT. 

Les deux récoltes dernières des vignobles de la France ont été, en gêné- 
rai , abondantes, et dans quelques localités du centre les produits médiocres 
«ont les plus communs. 11 est de la plus grande importance d'étudier les 
procédés efficaces qui , permettront d'améliorer et de conserver sans allé* 
ration ces vins de faible qualité. C'est un des problèmes les plus dignes, 
dans le temps présent, de fixer l'attention des vignerons. 

M. A. Vergnette-Lamotte, ancien élève de l'Ecole polytechnique et viti- 
culteur très distingué de la Côte-d'Or, a publié un bon travail intitulé , 
Des effets du froid et de la congélation sur les vins. Comme le but qu'il s'est 
proposé d'atteindre est celui que j'ai indiqué, je vais avoir l'honneur de vous 
en rendre compte, en insistant sur les observations auxquelles il a donné 
lieu de la part de M. Boussingault ; précisant de mon côté les applications 
dont il est susceptible, et en m'appuyant sur des observations que j'ai 
faites, montrer qu'il est des modifications très favorables à apporter dans 
les soins que l'on donne communément aux vins. 

Pour obtenir la congélation des vins, il faut une température inférieure 
à. — 6°. Dans la plupart de nos contrées viticoles, les froids rigoureux sont 
assez rares ; cependant, presque toutes les années, ni survient dans les dé- 
partements du centre et de l'est de la France une série de quelques jours donfcle 
froid est assez vif pour obtenir une congélation des vins. En observant bien 
le temps, et en saisissant l'occasion, on est presque toujours sûr de réussir 
à ce qu'assure M. Verguette^Lamotte(l). 



(i) Voici les précautions indiquées par M. Vergoette-Lunotte , pour réunir les 
coiidiiiuns les plus favorables de réuj^site. 

«Nous trouvons, dit-il, dans de bonnes conditions pour obtenir la covélatiou 
du vil) quand le ciel étant clair et sans aucun nuage , la terre couverte de neice le 
vent a la bise, et le baromètre à 74,5 ceuiiinètres d élévation, le thermomètre mar- 
quera 6 degrés centigrades au moins au-dessous de o degré. Si, avec cet état almo- 
fpliériqtie, on recoonait à la chute du jour que le vent soit vif, et que le buronètre 

V. 1 3 
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Il a établi qoe l*aclt(mdu frâd sar les yîiis en sépare one partie solide, 
principalement composée de biUrtrate de potasse, de matières oolorantcs 
et azotées, et une partie liquide qni jouit de la propriété de se congeler à 
6 degrés au-dessous de zéro; la partie liquide ne donne à la dislillatioD 
que de petites quantités d'alcool. 

M. Boussinganlt, ayant étudié avec soin toat ce qui se rapporte à Vamé- 
lîoration du vin par le froid , a en occasion de reconnaître la parCaite easr 
titude des faits pratiques annoncés nar IL Vergnette-Lamotte ; niais il ne 
saurait admettre avec cet habile œnologiste que les cristaux qui se forment 
pendant la congélation des vins soient un composé particulier, liquide à ia 
température ordinaire , solidifiable à — 6» centigrades et contenant des 
proportions déBnies d'eau et d'alcool. M. Boussingault a montré que les 
phénomènes qui se passent pendant le refroidissement du vin peuvent être 
expliqués sans qu'il soit nécessaire d'admettre l'existence d'un composé 
particulier d'eau et d'alcool. 

L'action bien ménagée des froids sur les vins en sépare, avons-nous dit, 
une partie solide composée de tartre, de matières colorantes et azotées e( 
un mélange glacé plus pauvre en alcool. « Les vins, dit 11 . Yergnette-La- 
motte, que l'on a séparés avec soin de ces deux sortes de substances oot 
plus de nerf, plus de vivacité; leur richesse alcoolique est plus forte, mais 
leur mérite spécial consiste à n'être plus sujets à subir de fermeutatioc 
secondaire, et à peu former ultérieurement de dépôt dans les fûts oa les 



continae à monter lentement, on peat sortir les rins des caves ; il est prabcUe^e 
dms la nnit le thermomètre descendra à 9 de^;rés eentigniées. Les tonndkR 
admettent encore , comme indice d'un froid sufifisant, radhérenee de leurs Biiss 
contre les ferrures extérieures des maisons. 

» Mous choisirons, pour y établir nos touneaax , un temân sans abri , ouvert ta 
nord , et qui ne soit dominé par aucun arbre. Si cette position présente du côté k 
midi un mur d'une faible hauteur, ce sera le long de ce mur qu*on devra établira 
chantiers destinés à recevoir les fouilles; l'ombre qu*il portera sur elles, pcndmt 
le jour, les protégera suffisamment contre les rayons du soleil, aseez pea élevé M- 
dessus de l'horizon pendant l'hiver. Le» fûts devront être légèrement distioti ks 
uns des antres et placés sur une seuls ligne, afin toujosn quHIs ne puissent k 
prêter mutuellemenl aucun abri; enfin, on comprendra facilement que dans m 
quartaut contenant 67 litres, on obtiendra un effet beanceup plus prompt et phs 
complet que dans la feuillette de 114 litres , et ^lus prompt aussi dans la feuiileOe 
que dans le tonneau de al8 litres. Ainsi, en février 1845 ( 19, 30 et si), pour k 
même vin placé dans des. conditions identiques, qui, en tonneaux, n'avait éproon 
qu'un déchet de 7 pour 100, on est arrivé dans un quartaut à une congélafioo de 
plus de ao p. 100. Nous avons encore observé que dans les tonneaux cerclés en far, 
il y avait une plus forte déperdition de calorique qu« dans les tonneaux cerdés en 

b<^. 

» Quand on opérera sur des vins nouveaux, il sera coorenablt, sans .que cela sait 

indispensable, de les séparer préalablement de leur grosse lie. Pour des vins viem, 
on peut les mettre en place, sans quUl soit besoin de les soutirer d'abord. Seulement, 
puisque le vin augmente de volume, sous un abaissement de température, il est 
urgent qu'il y ait dans la futaille un certain vide au-dessus du liquide ; le sceau tfô 
ferme Touvertiire de la bonde ne sera que présenté à cette ouverture, sans la sceller 

l^rmétiquement. 

» Toutes ces mesures dûment prises, on reconnaît bientét, en pk>ngeant un ther- 
ipomètredans le liquide, qu'il prend graduellement la température du dehors ; awat 
même qu'il soi* « 'éro , il se trouble, et on obtient un précipité des diverses sab- 
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]3oateillea dans lesquels (m les coaseire ; ils sont , en outre , d'une 'durée 
indéfinie. 

.D'ailleurs, ce procédé d^am^oration ne comportant Tintroduction dans 
le vin d'aucune substance étfwigère à sa nature, est, par cela môme, le 
seul qui puisse être à l'usage des producteurs. 

Si les hivers peu rigoureux de la Bourgogne ne nous permettent pas de 
pouvoir toujours espérer de réussir dans cette opération, sans soins et ob- 
servations préalables, il sera très souvent possible au contraire, en se ren- 
dant bien compte de Tétat de l'atmosphère, et au moyen de mesures eon« 
venables, de profiter des plus courtes séries de froid pour arriver à un ré- 
sultat suffisant. 

On peut soumettre à l'action du froid toute espèce de vins. La concen* 
tration par la gelée réussit aux vins vieux oomme aux vins nouveaux , aux 
vins blancs comme aux vins rouges. Mais comme on doit considérer aussi 
la question à son point de vue économique, on renoncera à ce procédé pour 
les vins gamets, le vin de l'homme qui travaille ayant besoin de tous ses 
sels, et devant, en outre, lui èlre livré au plus bas prix possible. 

Les vins des premiers crus, dans les années favorables à la végétation 
de la vigne , présenteront toutes les qualités que l'on puisse désirer ; il 
sera donc inutile pour ces vins d'avoir recours à notre procédé. 

Mais la concentration des vins par Ie*froid sera applicable spécialement 
aux produits médiocres des premiers crus, dans certaines années peu fitvo- 

stances tenues en dkfiolulion. ▲ 6 degrés centigrades au-dessous de zéro, eommeactt 
aux parois des tonneaux une légère cristallisation en feuilles minces; sous l'action 
d*un froid plus intense et prolongé, ces feuilles, toujours peu épaisses, se croisent en 
tous sens et finissent par traverser la masse entière du liquide, en allant d'un côté i 
Ttutre et d'un fond i Vautre de la futaille. Quand ce résultat aura été obtenu , ce 
qui a lieu, si le theriooaaètre se maintient pendant plusieurs nuits à 9 degrés au- 
dessous de zéro, ou pendant une ou deux nuits seulement à i5 degrés av-^ssousde 
féro , alors il est essentiel de séparer le vin des parties qui se sçnt solidifiées , ei on 
ne doit pas attendre que le dégel se prononce : car, dès que le thermomètre indi- 
que — 6 degrés , une portion des cristaux que l^on a obtenus peuvent à nouveau 
passer à Tétat liquide. Il est important, pour arriver à une décaotatiou complète « 
que, dans ïe soutirage, qu'il devient alors opportun de pratiquer, on n*imprime 
aucune secousse au-fomicau : car, dans ce cas, les minces laffifltes qui sont interpo- 
sées dans la masse du. liquide peuvent être brisées, et quelques unes delvurspar- 
oelles être entraînées avec la portion liquide que Ton sépare. 

« Oii placeroBS-nous maintenant les tonneaux qtii contiennent ks vin» que nous 
venons de soutirer? Comme il importe que rien ne se redissoivtt du pi écipité abo»- 
danl resté en suspensioo dans le vin , il faut , autant que possiUW, qiu) sa tenqpéia- 
ture se maintienne pendant quelques jours à zéro ; aussi doit-on placer les fii^ts daos 
des celliers très aérés' et froids. Le vin ne tarde point à s'y éclaircir, en laissant dé* 
poser, sans qu*iî soit besoin d'aucun collage, un précipité noir, très abondant, épais 
et d'uue grande eeaststance. Un mois à six semaines plus tard, on doune au vin un 
nouveau soutirage, ei ou pe>iit alors le descendre dans les caves. On comprendra 
que l'emploi du soafiraçe est coatre^iixiiqvc daus cette circon^taure; ear il ii>trodat- 
rait dans la futaille nn air cbaud qui aurait pour effet de s'opposer à la sèparatioa 
qu'on veut obtenir, en élevant la température du liquide. 

» Pour enlever les lamelles de glace qui sont restées dans la fuiaille vide « on la 
défonce d'un bout. Le tonneau renverse , il suffit d'en frotter fortf meut les parui« 
antérieures avec un balai ^ pour que , convenablement nettoyé , il puisse servir à ua 
nouveau soutirage. » 

13. 
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doBi «jovd'Lai les 

tsÉMi localitcs dost lei pnxMts 

La rîcbeBie aJooolîqoe da plus graMb 
BnléecBUe fS,5#ci I3.S« povIMpoarks 
ISpoor lOtpovksTÎBs UaBCS, il 
12 pour 100 d'alcool que l'oo souncttia à F 
doire da sepCiême ao dixième pour 1 00 de lear 

Eofio, on obtiendra géoeralcfoent ce résnilat i 
à J'adJOD da froid pendool im bps de tcaps qn sera de six à boit fins 
vingt-quatie heures fjaDTîer 1838. 12 el 13 fivrîer I8Id\ si le thenso- 
mèCre eit à 9 degrés centigrades au-dessous de xéni, et de moitié seule- 
meoi de ce temps, si le tbeiiDoaieCre fe maifitient b nuit à 1 5 d e g r és cen- 
tigrades au-dessous de zéro (19, 20ei3l février f 845). 

Je vais maiotenaot examiner les détails pratiques du travail de M. Ver- 
gnette-Lamotte, et indiquer les points sur lesquels je partage fsomplétenieBt 
sa manière de voir, pois passer en revue ceux sur lesquels j*aî des obser- 
vations à présenter. 

On renoncera au procédé d'amélioration par b oongébtîoii pour les vins 
gamets, les vins de Tbomme qui ira vaille ayant besoin , dit M. Tergnette, 
de tous ses sels et devant en outre- lui être livrés-au plus bas prix possible. 
Je partage complètement cette manière de voir. J'ai déjà montré dans va 
précédent mémoire que les vins du cépage le plus inférieur, le gonaîs, qa'oo 
a passé sur da marc de pineau pour assurer sa conservation, étendu, forme 
mie excellente boisson pour le moissonneur soumis à Tardeor do sdlcâ. 
L*association d'un peu d'alcool , de tannin et d'acides organiques est très 
fiivorable pour ces travailleurs. 

Je suis encore parfaitement d*avis que pour les vins des premiers crus, 
dans les années favorables à la vigne, il est au moins inutile de recourir à 
Vamélioration par la congélation. 

Je regarde encore comme parfaitement exact qne la concentration des 
vins par le froid est plus particulièrement applicable aux prodoits mé- 
diocres des premiers crus, à ces vins des pineaux fins et légers, mais faibles 
de complexion, qui encombrent aujourd'hui les celliers des propriétaires. 

, J'arrive maintenant aux détails d'application au sujet desquels je ne 
j^rtage plus complètement l'avis de M. Yefgnette. On peut soumettre, dit-il, 
à l'action du froid toute espèce de vin. La concentration par la gelée réussit 
aux vins vieux comme aux vins nouveaux. Je crois qu'il y a b^ucoup trop 
â*arbitraire dans cette appréciation générale. 

Les études que j'ai faites sur les fermentations {Mémoires sur les fer- 
ments alcooliques ^ Annuaire de thérapeutique 1 846, Supplément) me semblent 
démontrer que les vins de tous âges ne peuvent être soumis indiiïéremment au 
procédé de la congélation. M. Vergnette a vu que les vins traités par le froid 
ne sont plus sujets à subir de fermentation secondaire. Cette disposition est 
très favorable pour les vins faits, mais je la crois tout à fait contre-indiquëe 
pour les vins qui ont encore beaucoup à gagner. 

Ce sont ces fermentations secondaires qui développent le bouquet, qui 
donnent aux vins ce cacliel particulier qui les distingue. Evidemment, en 
arrêtant trop tôt ce travail lent, mais continuel , des vins, on produira des 
liquides qui se conserveront très bien, mais qui n'auront pas de distinction. 



PHARMACIE ET CHIMIE. 36f 

Yoici donc dans quelles limites précises le procédé de la congélation 
donnera de bons résultats. C'est à l'époque variable, suivant les années et 
suivant les crus, suivant les cépages, où les vins ont acquis par les fermen- 
tations secondaires les qualités qui les font apprécier ; c'est au moment où 
UDe conservation plus longue va les exposer à tourner à l'amertume, à se 
décolorer outre mesure, à subir, en un mot, ces altérations nombreuses 
auxquelles sont exposés les vins récoltés ou sans soins, ou dans des années 
défavorables, ou mal gouvernés; voilà les conditions dans lesquelles le 
procédé de la congélation donnera toujours des résultats favorables, quand 
il pourra être appliqué. 

Nous arrivons à la principale difficulté. M. Vergnette-Lamotte avoue que 
les hivers peu rigoureux du centre de la France ne permettent pas d'es- 
pérer de réussir toujours. Je crois que cette crainte retiendra bien des vi- 
gnerons qui pourront y regarder à deux fois arvant de faire les frais préli- 
minaires que nécessitera l'opération de transvaser les vins dans de petits 
fûts, de les transporter dans un lieu favorable à la congélation. Je pense 
que l'incertitude du temps retiendra beaucoup de personnes que les bons 
résultats obtenus par la congélation des vins auraient pu encourager à 
étendre ces essais. Je vais terminer par des considérations qui me sem- 
blent propres à lever ces difficultés. 

Du perfectionnement des vins par rabaissement de température. — M. Ver- 
gnette, dans son travail, s'est spécialement occupé du perfectionnement 
des vins par la congélation ; mais je suis convaincu que lorsqu'on n'ob- 
tiendrait pas la congélation, l'abaissement de température ayant pour 
limite + 4 et — 6», donnerait des résultats très avantageux pour cer- 
tains vins. J'ai déjà indiqué rapidement cette règle d'œnologie dans mon 
Mémoire sur les ferments alcooliques. Des vins blancs qui tournent aii 
gras , des vins rouges qui sont arrivés à cette époque de conservation où 
ils n'ont plus rien à gagner, mais beaucoup à perdre , peuvent être très 
heureusement modifiés sous l'influence d'une basse température. 

On sait que les agents principaux des modifications continuelles, bonnes 
Qu mauvaises, qu'éprouvent les vins , sont ces matières azotées qui se dé- 
posent continuellement. Le froid a pour résultat de favoriser ces dépôts, 
de diminuer l'excès de tartre et de matière colorante, de donner au vin une 
Qualité qui est de la plus grande importance, et sans laquelle toutes les 
autres s'afiTaiblissent : la parfaite et durable limpidité. Beaucoup de bonis 
vins de pineau, très dignes de l'estime des consommateurs , sont négligés- 
par eux, parce que, malgré de bons soutirages, des collages attentifs, ils^ 
déposent dans les bouteilles une lie qui se fixe imparfaitement au verre. 
Si ces vins avaient été soumis, à une époque convenable de leur vie, au pro- 
cédé de l'exposition au froid , ils seraient beaucoup moins exposés à la fâ- 
cheuse altération que je viens d'indiquer. 

Vous le voyez, messieurs, qu'il n'existe plus de raison sérieuse pour ne^ 
pas chercher à appliquer le procédé de congélation étudié par M. Yergnette- 
Lamotte, en le bornant aux vins faibles de complexion qui n'ont plus rien à 
gagner; car si la température ne s'abaisse pas suffisamment pour obtenir 
la congélation^ elle sera suffisante pour déterminer la précipitation des ma- 
tières azotées colorantes et du tartre en excès. 

J'ai la ferme conviction que, réserré dans les limites que j'ai tracées, le 
procédé du refroidissement rendra de grands services aux vignerons, e^ 
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que chaque propriétaire aura ud hangar au nord où il laissera les irinsqae j'ai 
spécifiés exposés au froid pendant les mois de décembre, jaaYier, février. 
Le soutirage sera fait en mars par un temps ïrais. Si la congétaiion sur- 
vient, il appliquera le procédé de M. Vergnette-Lamotte; «i elle ne sur- 
vient pas , un soutirage fait à propos assurera la limpidité et la bonne coa- 
servation des vins délicats. 

MÉMOIRE sua LE CAFÉ» PAR M* PAYSN. 

Pftyssé , Gbenevix, Cadet de Vaux et Cadet de Gassicourt ont examiné 
la composition du café sans isoler aucun des principes immédiau ; Ruoge 
découvrit et Robiquet étudia la caféine , substance azotée, cmtallisabla 
Robiquet a signalé dans le café deux substances grasses, dont l*iu>e lui panit 

analogue aux résines. 

Un habile chimiste allemand , M. Rocbeleder, examina , en 4844, kè 
matières grasses du café : H en retira de l'acide palmiiiqtte et de l'acide 
oléique ; il fit voir que le café ne contient pas de résine ; indiqua ta pré- 
sence d'une substance azotée , la légumine. Le tissu résistant hù sembla 
formé de l'une des substances ligneuses que j'ai fait connaître. 

Malgré les efforts des savants dont je viens de citer les noms, leseonnais- 
sances chimiques qui se rattachent à cet important produit laissent à dé- 
sirer. J'ai entrepris de les pousser un peu plus loin. 

Examen organographique. — La masse résistante, d'apparence cornée , 
formant le périsperme ou endosperme de ces graînee dépouillées de kur 
péricarpe, présente sous le microscope on tisso de cellules juxtaposées, I 
parois épaisses, creusées de cavités irrégaMères, oonununiqaaAt eatre efiee 
par de petites ouvertures. 

Les parois épaisses , désagrégées par l'acide sulfurique en préeence de 
|*k)de, acquièrent cette coloration bleu ifidigo^ qui dénote la cellulose, piàs 
se résolvent en solution gommeuse indiquant la d^xtrioe. Les corpuseute 
organiques agglomérés, teints de couleur orangée par ceâ( réactifs , signa- 
lent, avec leur composition azotée : l'aune cuticule périphérique recouvrant, 
dans tous leurs replis, les surfaces du périsperme; S"* les sab$4ances azo- 
tées spongieuses remplissant les cellules épidermiqaei, et renferaMuit des 
matières oléiformes; 3<» dans les cellules plus interaes , des corps granu- 
leux analogues, contenant de% substances grasses; i° enfin de» membre- • 
nés lamelliformes, injectées de matières aeotées, dans les méiils intercei- 

lalaires. 

Analyse immédiate. »-- Le café doit être d'abord réduit en poudre fioe et 

grossière, au moyen d'une lime ou sous le pilon; on l'époise ensmtepir 

l'éther dans un appareil à déplacement et distillation eontinoe. 

La solution éthérée donne , par le rapprochement à sec , une raali^ 
grasse que l'on épure au moyen de lavages à l'eau bouillante. 

Les solutions aqueuses rapprochées laissent un résidu fauve oa hraa. 
qui, traité par l'alcool anhydre (4) , abandonne, après Tévaporation , no 
dépôt cristallin qu'il suffit de laver par l'alcool froid, dissoudre dans Faloooi 
bouillant et faire cristalliser , pour obtenir de ce traitement, répété deux 
fois, la caféine en prismes déliés, blancs et brillants. 

(i) La partie de l'extrait aqueux qui nq M dîfsout pift dias Talcaol asivfdrr 
contient nne petite qualité (l'iiii composé ^iristalUi^foie aovnaii, dal^ii«i«ect 
d'une autre matière azotée. 
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La caféine pQFO ainsi obtenue, pour la première fois directement, est fu^ 
syE>le à chaod et volatile sans résidu ; ses vapeurs , condensées , reproduis 
-sent des cristaux sublimés en prismes incolores et diaphanes. Elle a 
donné, dans quatre analyses, des nombres qui diffèrent peu de la composi* 
tien admise. Sa composition élémentaire et son poids équivalent, indéter- 
miné jusqu'alors» correspondraient à la formule suivante : 

C^* 96 on laoo 011 5o,855 

H"**. .*.....• 10 OH ia5 ou 5,o85 

Xt^ . se ou 708 ou 3o,ooo 

O^ ....... • 94 ou 3oo ou x4,u6o 

i9g 3 3i3 ' 100,000 

Le café que Ton a épuisé par réther est soumis à un lavage jusqu'à 
épuisement , avecFalcool à 0,60 ; les solutions, rapprochées en consistance 
légèrement sirupeuse , sont mêlées avec trois fois leur volume d'alcool à 
0,85. Le liquide se sépare en deut parties : Tune est visqueuse et sedé*- 
pose ; Tautre, très fluide , surnage. On décante celle-ci , qui renferme la 
plus grande partie du composé cristallisable nouveau. On peut s'en as* 
surer en mettant unfe petite quantité de la solution dans un tube, puis y 
ajoutant une goutte il'ammoniaque : la coloration jaune virant au vert, gra- 
duellement plus intense, est Tindice certain de ce fait ; il a conduit au pro* 
cédé que nous décrivons, et sert encore de guide dans les opérations ulté- 
lieuces, lorsque, ayant des eaux mères à traiter, on cherche à éliminer par 
Falcool les substances étrangères an composé que Ton veut obtenir. D*ail* 
leurs, pour reprendre dans les divers précipités une partie dii composé 
cristalHsable, il sufBt de les redissoudre à courte eau , puis de précipiter 
de nouveau par Talcool à 0,S5 ou 0,90; le liquide surnageant entraîne en 
dissolution la substance cherchée. 

Toutes les solutions alcooliques sont soumises à la distillation au bain- 
nfarie. Le résidu sirupeux est délayé avec 0,25* de son volume d'alcool à 
0,90. Mis dans un endroit frais , il donne, au bout de vingt-quatre ou 
de quarante-huit heures, des cristaux grenus que Ton recueille sur un 
filtre, etqoe Ton épure en les délayant avec de Talcool froid à 0,65 ; on lôs 
lave sur un filtre par Talcoolde 0,70 à 0,85. 

On les fait alors redissoudre à saturation dans ralcool à 0,6, en chauf^ 
fant le mélange au bain-marie.* Le refrbidissement donne des cristaux 
abondants et presque purs : ce sont des prismes groupés en sphéroïdes par 
.la réunion de l'un de leurs bouts vers un centre commun. On achève Té- 
puration en redissolvant dans Talçool et faisant cristalliser à deux reprises; 
on met enfin égoutter et dessécher dans le vide à 4 40 degrés centé- 
simaux (4). 

Proprietéi et compoiition de la substance cristalline du café. — On ne 
saurait comprendre les propriétés que manifestent certaines réactions silr 
cette substance sans connaître sa composition. 

Le principe incolore de la riche coloration verte réside dans Tacide que 

(1) Dans ton« les tmitemciiits qui ont pour but Textraction et l'épuration du 
nouveau composé cristattisable , on doit faire usage d*eau distillée exempfe d*air et 
de traces d*animottiai|ue ; cette etn sert mmî a étendre Talcool pur aux différents 
degrés; enfin, il convient de maintenir kasolntîons dans le vide on sons des clodies 
en présence de racidesulfurique. 
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je Domme, par cette raison, cMoroginiqw. Le composé cristallisable, oa sei 
naturel du café, est on chioroginaie double de potasse et de caféioe. Sloo 
ie frotte lorsqu'il vient d*ôtre séché à 4 00 degrés sur une feuille de papier 
chaude encore, il s'électrise au point d'adhérer à une lame de cooteau qu'on 
lui présente, et de s'y maintenir en flocons volumineux allongés. 

Exposé à la chaleur, il n'éprouve aucune altération jusqu'à 450 degrés 
centésimaux ; mais, vers 4 85 degrés, il se fond, développe une belle colora- 
tion jaune, entre en ébuUition , se gonfle au point d'occuper cinq fois son 
Volume, et reste spongieux, jaunâtre, solide et friable. Cbauflé jusqu'à 236 
degrés, sa nuance brunit; il est alors en partie décomposé. Les vapeurs qui 
s'en dégagent donnent, en se condensant, des cristaux aiguillés de caféioe. Si 
Ton cbaufiîe davantage, la coloration brune devient plus intense, une dm- 
Telle fluidification s'opère, des vapeurs abondantes alcalines s'eihalent, b 
masse se tuméfie de nouveau au point d'occuper un volume quadruple, oo 
Vingt fois plus grand que celui des cristaux secs enoployés; le charboatrè 
léger, ainsi obtenu, reflète à sa superficie des couleurs irisées (4). 

* C'est sans doute à la présence du chloroginate interposé dans la cello- 
lose du périsperme que l'on doit attribuer surtout le gonflement desgraioi 
du café durant la torréfaction. 

Ce sel double est à peine soluble dans Talcool anhydre, méioeà 
chaud. 

Sa solution, saturée à chaud dans Talcool à 95 degrés, le laisse cristalli- 
ser, par le refroidissement, en prismes irradiés, sur quelques centres oodi' 
muns : plus soluble dans l'alcool à 85 degrés, sa cristallisation y estphs 
abondante par le refroidissement ; la solubilité augmente avec les propor- 
tions d'eau. L'eau pure en dissout plus encore, et cette solution, saturée i 
thaud, se prend en masse par le refroidissement. La solution froide, éva- 
porée dans une capsule, laisse sortir graduellement une couronne de cns 
taux très fins en groupes mamelonnés. La solution aqueuse, même es 
Voie de cristallisation, s'altère à l'air, et se colore en jaune, puis en bnio 
verdàtre. • 

Les cristaux de chloroginate double chauffés légèrement, en contact avec 
la potasse, se colorent en rouge vermillon ou orangé ; chauflé davantage. 
le mélange se fond, prend une couleur jaune, dégage d'abondantes vapeois 
iimmoniacales, devient brun, etc. . > 

Chauffé avec l'acide sulfurique monohydraté , le sel naturel âucâ^ | 
veloppe une coloration violette intense et une pellicule bronzée. Laode 
chlorbydrique produit des phénomènes analogues ; sous l'influence àe\^ 
azotique, une coloration jaune-orangée se manifeste. 

Dans les solutions du chloroginate double, l'acétate de P^^"*^^^'^'^!!! 
précipité jaune-verdâtre pâle, floconneux. L'acétate tribasique yrodm 
précipité de forme semblable, mais de couleur jaune pur. L'azotate da^ 
gent, seul; ne produit pas de changement; mais, préalablemeDt^^f^ 
une très faible dose d'ammoniaque, il prodoit une coloration jaune qui^ 
-au brun. Le liquide se tcouble : bientôt une pellicule d'argent 
revivifié surnage, et peu à peu s'étend sur les parois du vase 

()) Les phénomènes que nous venons d'indiquer ont étéobserrés ^^^^^ 
•tar z décigramme de sel dans on tube ayant 5 millimètres de dîamèire eto , 
longueur. 
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L'analyse immédiate du sel double peut être faite par plusieurs procé- 
dés : on détermine, à Taide d'une incinération, la potasse qui est représen- 
tée, soit par 0,4 4 de carbonate, soit par la transformation de ce produit en 
sulfate. 

Le composé , dissous et traité par Tacide sulfurique , en quantité équr-. 
valente à la potasse, puis évaporé au contact du marbre en poudre, donne 
du sulfate de potasse mêlé avec un cbloroginate acide de caféine. L'alcool 
enlève ce composé organique, dont oa peut précipiter l'acide par le sous» 
acétate de plomb. On extrait la caféine du liquide surnageant , rappro- 
ché, eu lavant le résidu parl'iiicool froid et traitant ce qui reste par l'alcool 
cJiaud ; belui-ci, en refroidissant, laisse cristalliser la caféine. 

On peut encore obtenir le cbloroginate de plomb , soit en précipitant la 
solution alcoolique du sel normal par l'acétate tribasique de plomb et lavant 
le précipité, soit en broyant à froid le même sel avec un excès de protoxyde 
de plomb et d'eau. Dans ce*d^mier cas, la potasse restée dans le mélange 
rend soluble le cfaloroginateiplombique, en formant, sans doute, un autre 
composé double ; mais on détermine la désunion des parties par un courant 
d'acide carbonique introduit dans la liqueur filtrée. Cette solution retieiit 
la potasse et la caféine. 

On peut en extraire celle-ci en évaporant à sec, lavant avec l'alcool froid 
le résidu, puis dissolvant dans l'alcool bouillant la caféine qui. après la fil- 
tration. apparaît en remplissant de ses aiguilles entre-croisées toute la hau- 
teur du liquide. 

Un (|uatrième moyen , beaucoup plus long , d'extraire la caféine du sel 
double, consiste à produire une altération de l'acide chloroginique sous les 
influences combinées de Teau, de l'air et de l'ammoniaque. On fait dissoo* 
(Ire 4 gramme du composé naturel dans \ centimètres cubes d'eau ; on y 
ajoute deux ou trois gouttes d'ammoniaque , et l'on place dans une cap- 
sule plate, sous une cloche où Tair se renouvelle très lentement. Les colo- 
rations jaune, verte et vert-bleufttre se succèdent en vingt-quatre heures ; 
puis le mélange acquiert une teinte brune. De temps à autre on ajouté ud 
peu d'eau pour compenser l'évaporation. Au bout de vingt à trente jours, 
la transformation est achevée; on fait évaporer à sec, et l'on obtient un résidu 
brun très foncé qui, détaché en écailles, mis en poudre et traité par Talcoo) 
anhydre bouillant , laisse dissoudre , puis cristalliser la caféine par le re- 
froidissement. L'altération du sel double par la chaleur, poussée seulement 
au point de brunir légèrement la matière boursouflée, permet encore d'ex- 
traire une partie notable de la caféine pour l'alcool anhydre bouillant. 

Extraction et propriétés de l'aeide chloroginique, — Le cbloroginate ûe 
plomb, épuré complètement à l'aide de lavages à l'eau distillée bouillie, et 
décomposé par un courant d'acide salfhydrique , donne une solution qui , 
rapidement évaporée , laisse une cristallisation confuse d'acide chlorogi- 
nique. 

Cet acide , purifié par de petites quantités d'alcool anhydre , est blanc, 
soluble dans l'alcool anhydre, plus soluble dans l'alcool affaibli, très soluble 
dans l'eau, difficilement cristallisable. Sa solution aqueuse, presque saturée 
à la température de l'ébullition , ne cristallise que très lentement en pris- 
mes microscopiques, irradiés de centres communs> offrant, au bout de vingt 
à trente jours, des agglomérations nombreuses en sphérules de 4 à 2 mil- 
limètres de diamètre. 
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L*acide chloroginiqae dissous dans l'eaa esl doaé d*aiie réactioii 
prononcée ; il rougit fortement le tournesol ; c'est le principe actif des co- 
lorations diverses signalées plus baul dans le ael normal du cafi. ChanlK 
dans un tube, il se fond, se colore en jaune, entre en ébuUition, laisse on 
.charbon en couche mince et brillante; sa vapeur se condense en un liquide 
brun qui, chauffé rapidement, laisse on chaiinm en couche très misce lé- 
fléchissant de vives couleurs iriaées. . — Formule de Tacide chlorogir 
nique : C^HH)». 

4 " Une partie seulement de la oaiéine est à Tétat libre dans le café : on 
peut l'extraire directement, à froid^ et tièi pure ; 

2« La caféine remplit un rôle baaiqoe dans la composition du sel double 
naturel ; 

3'' Les altérations de l'acide organique, spooitanées on prodoites par une 
élévation de température, mettent la caféine en liberté , et laissent a- 
gagé avec la potasse un acide bran, produit de la fransformatk» ul- 
time; 

i*" Le sel double préexiste à l'état normal dans le périsperme des fruits 
du caféier ; 

S"" Parmi les propriétés curieuses de l'acide chloroginiqne, le ponvoirn* 
marquable qu'il possède de développer une coloration verte très intense, 
ajoute de l'intérêt à la découverte du composé crislj^ilisable que sos rapides 
et variables transformations avaient j usqu'alors empêché de saisir. ^ 
Essence aromatique du café, — Parmi les propriétés qui distingnent dos 
aliments, l'une des plus importantes, Tarone qu'exhalent ces sobstasces, 
joue un grand rôle dans les phénomènes qui précèdent eCaccbmpagneDtte 
actes de la nutri-tion : il avertit nos sens , et , quelque fugace et diversilK 
qu'il puisse être, il nous laisse cependant un souvenir capable de fixer no- 
tre choix en présence de plusieurs aliments. 

M. Ghevreul , dans un rapport spécial, a montré comment on doit tttir 
compte de l'arôme et de la sapidité du bouillon, et par quels moyens oa» 
peut développer. 

C'est parmi les acides volatils , les composés étfaériformes oo alcoobqiN^ 
les diverses substances entraînées par les vapeurs aqueuses et ^^'^' 
cales , et plus généralement encore dans les huiles essentielles, qaerésideD 
les causes plus ou moins complexes des odeurs , et en particulier de l'arooK 
propre aux composés alimentaires. .. 

Le café renferme des essences aromatiques que retient fortemeotl^^ 
grasse obtenue par les procédés précédemment décrits; les P^^^^ 
aromatiques sont modi6ées par les effists d'une torréfaction , mémel^' 
C'est dans ce dernier état qu'il importait , en vue des «PP^^^^^; 
d'extraire, d'étudier et de peser ces corps odorants. Dans ^'^^^ j^ 
teindre le but que je m'étais proposé , profitant de l'habile ^'''.^^^^ 
M. Poinsot , je fis un grand nombre de distillations sur plusieurs son» 
commerciales de cafés , torréfiés à des degrés différents , dans des apf» 
de verre, en fractionnant les prod^tifes; ceux-ci étaient condensés ap 
sieurs températures , depuis + ^0 degrés centésimaux jusqu'à 2 oo 3 o^îb 
au-dessous de zéro, ^jç 

L'infusion obtenue à l'aide de l'eau chaude filtrée sur le cà^^^r^ 
dans le rapport de à litre d'eau pour 4 eo grammes de café , était tiose ^ 
le premier ballon de l'appareil : au bout de deux heures d'ébulutwn» 
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ne conservait plus sensiblement d'odeur agréable; le premier récipient , 
dont la température s'était graduelleo^ent élevée par la condensation mé-- 
nagée de la vapeur depuis 25 jusqu'à 90 degrés , contenait une eau distillée 
occupant environ 0,1 du volume de l'infusion. Cette eau, légèrement colorée 
en jaune, était surnagée par quelques gouttes d'une essence concrète 
blanche ; cette essence , de même que la masse du liquide distillé , était . 
presque entièrement dépourvue del'arome agréable dont les traces se coQ'> 
fondaient avec l'odeur que développent plusieurs matières animales altérées 
par l'éhullition. 

Le deuxième récipient, maintenu à la température de 25 à 30 degrés, 
avait reçu à peu près 0,01 du volume de l'infusion en un liquide qui s'était 
distillé lorsque l'on avait laissé la température du vase précédent s'élever 
jusqu'à 90 degrés. Ce liquide, surnagé par des quantités minimes d'essence 
concrète , exhalait une odeur aromatique, agréable, rappelant celle du café 
employé , et tellement intense , qu'il suffisait de quelques gouttes de cette 
eau pour communiquer, à une tasse de lait ou d'un liquid'e inodore, l'arôme 
agréable du café. 

Les particules d'essence concrète n'étaient pas la source de cet arôme ; 
car, isolées et lavées , elles n'en retenaient plus sensiblement : ainsi la 
matière aromatique était entièrement soluble dans l'eau. 

Le troisième récipient , refroidi à plusieurs degrés au-dessous de zéro , 
condensait quelques gouttes d'une eau exhalant l'odeur mixte du café et 
des carbures d'hydrogène pyrogénés ; la dernière odeur surtout se retrou- 
vait dans le quatrième récipient également refroidi , mais dont les parois 
avaient condensé seulement des traces humides ; enfin la même odeur em- 
pyreumatique était plus dominante encore dans les produits aériformes 
sortis du quatrième récipient. La présence du carbure d'hydrogène dans 
les gaz fut rendue manifeste en les faisant passer dans un tube à boules , 
plein d'acide sulfurique concentré : cet acide se colora en brun intense , et 
.un dépôt de matière carbonacée eut lieu lorsqu'on étendit d'eau l'acide. 

On peut reconnaître la présence et les proportions du carbone dans ces 
gaz, en les dirigeant au travers d'un tube à analyse élémentaire rempli de 
bioxide de cuivre , et recueillant l'acide carbonique formé. 

Les proportions des carbures très volatils empyreuma tiques , à odeur 
désagréable , augmentaient de plus en plus lorsque la torréfaction du café 
avait été poussée depuis celle qui correspond à une perte en poids de 0,48, 
jusqu'à celle équivalente à une déperdition de 0,25 et au delà. 

On voit qu'il est possible d'isoler le résidu et les produits d'une infusion 
de café, de façon à retenir, sous un volume réduit à j^ environ, la plus 
grande partie des principes aromatiqnes. Ceux-ci sont complexes; on en 
peut extraire deux huiles essentielles odorantes. Il suffit, pour cela, d'agi- 
ter fortement Teau distillée qui les recèle, avec 0,20 de son volume d'élher ; 
on laisse pendant quinze minutes en repos, puis on enlève , à l'aide d'une 
pipette , la solution éthérée surnageante. On renouvelle quatre fois cette 
opération , et l'évaporation de l'éther laisse une hiiile colorée en jaune 
orangé; dont l'odeur très forte rappelle une partie de l'arôme plus ou moins 
dominant dans toutes les variétés de café. 4 grammes de l'eau distillée du 
moka ont donné 4 centigramme de cette huile , en tenant compte de la 
• déperdition pendant l'évaporation de l'éther, déperdition que l'on peut dé- 
terminer par une seconde dissolution dans l'éther de cette essence , pesée 
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encore après une seconde évaporation. Cette huile essentielle est formée de 
deux parties: Tune, moins volatile et moins fluide, paraît résulter de l'al- 
tération do l'huile douée de Todeur aromatique la plus agréable. 11 est resté 
dans l'eau , agitée avec l'étlier, une solution éthéréede la seconde essence, 
douée d'une odeur aromatique des plus suaves; ses proportions, faibles 
dans les qualités inférieures , fortes dans le café moka , paraissent consti- 
tuer les principales difiFérences entre les qualités commerciales. On peut 
Fextraire facilement, en plaçant des morceaux de chlorure de calcium danj 
les deux premiers récipients ; la dissolution du chlorure élève la tempéra- 
ture dans ces vases à mesure que la vapeur s*y condense. Un troisièaie 
récipient, surmonté d'un tube plein de chlorure de calcium, refroidi à 20 
degrés , retient, avec la solution saline , presque toute l'essence aromatiqne 
que l'on extrait au moyen de l'éther. Le poids total de l'essence ainsi 
obtenue s'élève au plus à 2 dix millièmes du poids du café, et on le com- 
prend , puisque une goutte de cette huile répand dans toute une chamlire 
une forte odeur de café. 

Les qualités variables observées depuis longtemps dans les cafés du 
commerce tiennent, en très grande partie sans doute , aux variétés cultivé» 
et aux circonstances habituelles ou accidentelles de la végétation que pré- 
sentent l'exposition, le sol , le terrain, les soins de la culture et les conditions 
atmosphériques. Il serait intéressant de chercher à déterminer les influences 
de ces causes diverses sur les qualités du produit. 

Je me suis attaché à découvrir les principales différences entre dec 
Bortes commerciales sur l'origine desquelles je ne pouvais conserverie 
moindre doute , le café martinique et le café moka. 

Le premier est , ordinairement , en grains volumineux , offrant unefaa 
déprimée ; quelques grains , roulés en ellipsoïdes , proviennent de froil' 
dont un des ovules était avorté ; des grains , plus rares encore , ont une 
forme légèrement anguleuse dépendante de la présence et de la pressK» 
mutuelle de trois ovules dans le même fruit. . 

Le café moka diffère du précédent en ce que ses grains ontunecooleor 
<i'un gris jaunâtre ; leur volume est moindre ; leur forme , plus JJ^f^'j?; 
est très généralement aplatie sur la face qui se trouvait en présence d"" 
deuxième grain dans chacun des fruits ; quelques grains seulement " 
arrondis , parce qu'ils se sont trouvés , chacun isolément , développés 
un fruit dont l'un des ovules est avorté. , l 

Plusieurs caractères ont distingué le café moka de tons les *"J^ \. 

matière grasse , un peu plus abondante, formait les 4 3 centièmes dupo"^ 

total ; elle avait une couleur jaunâtre, sa fluidité était plus S^^^f^f^^ 

,;pu la séparer qu'en deux parties ayant des points de fusion ^^^;^^ 

difficiles à déterminer. Elle retenait plus fortement une partie de 1 esse 

. aromatique, d'ailleurs plus suave , et en proportion plus forte. ^ 

La matière grasse du café martinique , extraite par le même ^^^ 

' épuisée par l'eau bouillante, est plus brune, moins fluide; on la P®"**^ 

en quatre parties dont les points de fusion sont de 5, 20, 50 et e ^^ 

90 degrés centésimaux. Cette dernière partie ressemble à'ia ^ 

feuilles. . ^, 

La présence d'une matière cireuse et la couleur verte des ^^^^^ 
raient dépendre de l'époque de la récolle et du moment où ^,T^^^ 
jse serait opéré. On comprend qu'en enlevant la pulpe du fruit lorsq 
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est remplie de sucs , le périsperme toat humide, ea présence de Tair, doive 
éprouver certaines réactions que Toxigène détermine ; qu*ainsi le chloro- 
ginate «éprouve partiellement la transformation verte , que les substances 
grasses s'altèrent , que l'essence , moins abondamment sécrétée , puisse 
s'altérer aussi et s'échapper en partie. 

Ces hypothèses , conformes aux résultats de Tanalyse , conduiraient à 
penser que l'on pourrait améliorer la qualité de certains cafés en les laissant 
yenir à un état de maturité plus complète , avant de les décortiquer. Peut- 
être que si on laissait mûrir et dessécher une partie de la récolte , on ob- 
tiendrait une qualité analogue à ces mélanges de café moka avec des cafés 
verts , mélanges dont beaucoup de personnes préfèrent l'arôme mixte à 
l'arôme , plus suave cependant , du moka pur. Ce sujet intéressant , d'ob-' 
servations dans nos colonies , pourrait se terminer, en France , par des 
expériences analytiques. 

L'influence de l'époque de la récolte et d'un mode particulier de décor- 
ticage me semble se manifester encore dans les résultats de la préparation 
d'une sorte toute particulière du café dite des Tungas , en Bolivie. Cette 
sorte ' est 'en grains volumineux réguliers et de couleur gris jaunâtre. Sous 
ces apparences, on ne voit qu'une enveloppe légère dans laquelle ballotte 
un périsperme de même forme et marqué d'un sillon semblable, mais qui , 
ayant subi un retrait plus considérable par la dessiccation, est bien plus 
petit que les grains des cafés ordinaires. Pour obtenir cette sorte de café, 
on a dû le récolter et le décortiquer assez longtemps avant la maturité ; 
c'est un café de fantaisie que les Boliviens préfèrent , sans doute par suite 
de l'habitude , quoiqu'il développe peu de l'arôme suave qui caractérise le 
moka et plusieurs variétés généralement estimées. 

En réunissant les divers résultats anal)itiques , on trouve que le café, 
dans l'état normal , présente approximativement la composition suivante : 

Cellulose. •••• •• 34 

Eau liygroscopique xa 

Substances grasses. xoài3 

Glucose, dextrine, acide végétal indétermiué. i5,5 

Légumine, caséine (glutine).^^ xo 

Chloroginate de potasse et de caféine. . . • 3,5 à 5 

Organisme azoté -. 3 

Caféine librej o,S 

Huileessentielleconcrète, insoluble dans IVau. o,ooi 
Essence arumatiqne , fluide , à odeur suave , 
solubie dans l'eau , et essetice aromatique 

moins soluble o^ooa 

Substances minérales : potasse , chaux , ma- 
gnésie, acides phosphorique , su!fiirique, 

biiicique, et traces de chlore 6,697 

xoo 

• 

Il serait très intéressant de connaître les effets spéciaux, dans l'économie 
animale, des substances bien caractérisées qui entrent dans la compositloii 
du café , et ne se retrouvent dans aucune des matières proposées pour le 
remplacer : quelle est l'action de la caféine si peu altérable, du chloroginate 
double légèrement amer à l'arrière-bouche , peu stable en présence de 
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rasigèBe« eafia des essences «romatiqaes? C*e6t à nos saTants pralieîeitt 
qu'il appartient de noas édairer aur oe point. 

Mais déjà iU nous ont appris, et l'eipérieiice de chaque jour le confirme, 
qae le ca/é, tout différent des boissons fortement aloooliqaes el dee vapean 
narcotiques qui enivrent et engourdissent les sens, semble réunit oe qo*ofi 
peut trouver d*agréable dans les soisations des de«x ordres , toat en exci- 
tant les facultés de riatelligence. 

En supposant que la cause principale des eflèta spéciaux do café m 
réside pas dans larome si agréable, si difibsible, on ne peut douter, do moins, 
que cette propriété n'ait la plus grande influence sur la valeur commer- 
ciale, car cette valeur se fixées raison de la plus ou moins grande force et 
de la suavité de Tarooie dans chaque variété; et, si l'on admettait, pour 
la quantité pondérable de resseace, seulement les deux tiers du prix ds 
café , on devrait attribuer à la principale huile esseaiielie la valeur énorms 
de 4 0,000 francs le kilograamef 

REMARQUES SUR LE SAFRAN DE MARS, PAR M. GALLOUD 

(d' ANNECY.) 

L'uB des visiteurs des officines depuis treute^huit ans , j*ai éié dans h 
cas de faire beaucoup d'observations ai bien et en mal. Je vais commencer 
par une, pour donner une idée de la négligence du grand nombre de nos 
cdlégues, et surtout de la culpabilité de plusieurs droguistes, qui jouissent 
d'une bonne réputation , ches lesquels le plus grand nombre des pharma- 
ciens se servent pour tous leurs produits , de même que les hôpitaux eir 
vils et les corporations religieuses exerçant la pharmacie ; je veux parler 
du deutoxide ferrique hydraté , anciennement i a/hm de tnars, aujourd'hui 
emrbonate de fer ; et, comme le«fait observer M. Guibourt, il ne fiit efferves- 
cence qu'autant qu'il contient du carbonate alcalin ayant étë;Buil lavé. J'en 
ai pris et fait acheter chez plus de soixante-cinq pharmaciens et droguistes. 
Turin, Grenoble, Lyon, Genève, et la Savoie en première ligne: la majeure 
partie sortait des magasins des droguistes de Lyon et de Genève. Quatorze 
seulement se sont trouvés privés de cuivre, ceux obtenus par précipitation 
ont été faits avec le sulfate de fer eu commerce , toujours plus ou moins 
cuprifère. Cela est plus économique. que de fabriquer son sulfate avec la 
tournure de fer exempte de cuivre, suivant le beau procédé de M. Bonsdorff. 
Sur 30 grammes, j'y. ai trouvé depuis un demi-gramme jusqu'à 4 gramme 
et demi de sulfate et carbonate alcalin. — Un seul était bien lavé. — Si 
le médecin associe le calomel avec l'oxide de fer, quelle différence de mé- 
dication. Pour terminer le lavage de cet oxide , je le mets égoutter sur 
un linge et le soumets ensuite à la presse. Je le lave de nouveau; occupant 
. moins de volume et ayant perdu la masse d'eau saline qu'il contient à l'état 
d^hydrate , l'opération est plus exacte. 

SUR LE PROTOXIDE d'aNTIMOINE, PAR M. GALLOUD (d' ANNECY). 

Pendant nombre d années, j'ai préparé ce protoxide par le procédé Thé- 
Bard ; malgré mes soins pour le lavage, nos jeunes médecînsm'en faisaient des 
fsprochea, étant parfois émétique. J'ai été heureux lorsque le beau travail 
hboraloire de M. Soubeiran {Journal de pharmacie ^ 4 842) nous a dirigé 
dans cet opération, au moyen de la décomposition de Témétique par Tarn- 
Rtemaque : lious les docteurs-médecins qui en ont fait usage dans certaines 
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fluxions de poitrine en ont été très satisfaite, le puis affirmer que c^ui quL 
de trouve chez tous mes collègues qui se serrent chez les droguistes de 
Genève et de Lyon, reçoiv^it le deutojiide d'aatimoine, anciennement an- 
timoine diapfaorétique , insoluble dans l'acide hydrochlorique à froid, tan- 
dis que le protoxyde est d'une solubilité instantanée. Les visites foites 
chez ces messieurs vendeurs de produits chimiques devraient être ri- 
goureuses. C'est le seul moyen pour être assuré que le médecin emploie 
toujours un produit sûr et identique. 

INCONVÉNIENTS DES ESTAGNONS EN FER BATTU, 

PAR CH. MÉNIÈRE. 

Dans le Répertoire de pharmacie du mois de mai 4 849, M. Lamotte fait 
connaître le premier les inconvénients q«i peuvent résulter pour les pharma- 
ciens de laisser séjourner les eaux, distillées, aromatiques ou non, dans des 
estagnons en fer battu. Il y a quelque temps déjà, j'avais été frappé de la 
présence du fer dans Teau de âeur d'oranger , qui avait été renfermée 
dans un estagnon en fer battu, mais je ne partage pas totalement la manière 
de voir de mon oonfrère sur la perte des principes aromatiques dans une 
eau de fleur d'oranger qui a séjourné dans ces vases. 

Voici les expériences auxquelles je m'étais livré. En 4 847, j'avais acheté 
de l'eau de fleur doranger renfermée dans un estagnon en fer battu ; uu 
an après, l'eau était limpide, sans aucune saveur particulière, ne parais- 
sant avoir nullement perdu de ses propriétés primitives; mais après l'avoir 
laissée exposée à l'air, dans des flacons en verre, j'ai été surpn^ de voir 
un précipité ocreux se former au bout de quelques jours. 

J'ai filtré six litres de cette ean qui avait déposé, et j'ai obtenu un préci- 
pité qui, desséché,"pe8ait à peine 40 milligram. On pourrait croire d'abord 
que l'eau de fleur d^oranger, après avoir déposé et l'avoir filtrée, ne contient 
plus de fer ; il y aurait erreur, car, à l'aide de réactifs on retrouve encore 
du fer dans l'eau. M. Lamotte dit que l'eau qui a été troublée par le sel 
de fer a perdu de sa saveur; je puis affirmer le contraire , car de l'eau de 
* fleur d'oranger qui avait séjourné dans d'autres estagnons, je l'ai rendue 
ferrugineuse par l'addition du lactate de fer, du sulfate de fer : soumise à 
l'action de l'air, le fer se précipite, mais l'eau ne perd nullement de sa sa- 
veur et de son aromè. 

Je pense maintenant que pour les autres eauxarcHnatiquesii peut en être 
de même jusqu'à preuve du contraire. 

Je suis porté à croire que le ferne se trouve là qu'à l'état de carbonate 
et d'acétate de fer, par suite de l'action de Tair et de la présence de l'acide 
acétique dans l'eau de fleur d'oranger. 

Maintenant je crois fort inutile de rejeter toute eau distillée aromatique 
qui a séjourné quelque temps dans «a vase en fer battu, sous prétexte 
qu'elle a perdu toute vertu. li est lûen préférable de se servir des vases 
en verre pour conserver ces eaux. 

J'ai essayé plusieurs moyens pour feiro précipiter le fer, le bicarbonate de 
eeode m'a le mieux réussi. Je suis loin d'engager mes confrères à avoir 
recours à ce aK>yen, il vaut bien mieux laisser le fer se précipiter naturel- 
lement. 

Maintenant qu'on a signalé œs inooevénients, iouie eau qui aura se- 
joumé dans des vases en fer iMittu ne sera pas pour cela ferrogineow t 
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nais il armera fréquanment qoe Teaa sera chargée de fer, et qoe son 
emploi dans les polioos amènera des décompositions qui pourront surpren- 
dre d*abord et causer quelque préjudice à la réputation do pharmadea. 

Nota. La note de M. Ménière conûrme Tutilité et ropportonité de la 
remarque de M. Lamotte. 

DES PROCÉDÉS D^EMBAUMEMENT ET DE LA CORSERVATIOK 
DES ANIMAUX, PAR M. DORTAULT. 

M. Dorvault a publié , dans le Journal des connaissances médieales , on 
bon article sur rembaumement et la conservation des animaux ; je vais 
le reproduire ici parce que les pharmaciens peuvent avoir des occasions 
Imprévues de mettre en usage quelques unes des nombreuses formules 
qui s'y trouvent rapportées. 

< La conservation des substances animales intéresse à un assez haut d^ 
le praticien , et comme les moyens employés, à cet efiet , loi sont généra- 
lement peu connus , nous avons cm utile de lés lui pr^enter à peu près 
tous condensés dans un même article. L'excellent ouvrage de M. le pro- 
fesseur Lecanu et quelques ouvrages étrangers récents nous en foumiroot 
!es principaux éléments. 

T» Moyens généraux, — La dessiccation pourrait indistinctement s'appliqoer 
à la conservation de toutes les matières animales susceptibles d*éprouTer 
la décomposition putride ; mais il en est un assez grand nombre d'entre 
elles que Ton conserve sans les dessécher, et par des procédés très difie- 
rents: 

D Soit en les soumettant à la congélation ; 

» Soit en les soustrayant à l'action de l'air; 

» Soit en les entourant de substances capables, sans toutefois s'y com- 
biner, de prévenir leur putréfaction; 

D Soit en les mettant en contact avec des substances capables , en se 
combinant avec elles , de donner naissance à des composés imputrescibles. 

» Disons d'abord' un mot de la dessiccation. 

» Dessiccation, — Elle s'opère en plein «ir, à l'étuve ou au four. Dans ces 
deux derniers cas , la température doit être* suffisante pour déterminer 
l'évaporation de toute Thumidité , sans brûler aucunement les substances 
et sans occasionner la sortie des sucs propres. 

» Le eharqui est une méthode suivie dans quelques pays chauds pour la 
conservation des viandes. Il consiste à couper les parties maigres en tran- 
ches minces et à les exposer à l'action du soleil , en ayant soin de tourner 
de temps en temps les pièces jusqu'à parfaite dessiccation. Alors on tes 
pile dans un mortier, et l'on en conserve la poudre dans des pots. 

9 Congélation. — Elle est appliquée chez quelques peuples du Nord à la 
conservation des viandes et des poissons. Gomme exemple de la puissance 
conservatrice du froid , on cite le fait d'un dinotherium , animal gigan- 
tesque des premiers âges , qui , surpris vivant sans doute au milieu de la 
glace', y est resté emprisonné, selon les calculs des géologues, des mil- 
liers d'années; lorsqu'il fut mis à nu il y a quelques années, les chairs 
devinrent, de la part des Lapons, l'objet d'une véritable curée. 

» Conserwition à Vabri de Vair, — ^^EUe s'exécute de deux manières. Sui- 
vant l'une, on enveloppe là matière animale de substances qui la défeo* 



PHARMACIE ET CHIMIE. 373 

dent (]a contact de Tair; suivant Tautre , on Tintroduit dans des vases dont 
l'air, en laissant son oxigène se combiner avec l'un des principes de la 
substance à conserver, perd la propriété de développer la fermentation. 

» Au premier modèle rattache la conservation, dans les cabinets d'histoire 
naturelle, des pièces anatomiques que Ton place au milieu d'une huile fixe 
')u volatile, d'un corps gftis solide. 

» L'hpile d'olive, en particulier, sert à la conservation d'un grand nom- 
bre de poissons destinés à l'usage culinaire. On remplit, à cet effet, des 
jarres des pièces à conserver, et Ton verse dessus de l'huile en assez grande 
quantité pour recouvrir complètement le tout. Les vases sont ensuite her- 
métiquement bouchés , et les bouchons ou couvercles sont lûtes avec du 
mastic ou du plâtre. 

» Le vernissage des objets à conserver, à l'aide de dissolutions alcooli- 
ques de résines, de dissolutions de caoutchouc ou de gutta-percha, dans le 
chloroforme , le sulfure de carbone , etc. , qui laissent , en se desséchant , 
ane couche imperméable à la surface de ces objets; le vernissage, disons* 
nous, appartient au mode qui nous occupe maintenant. 

D II en est de même du procédé qui consiste à recouvrir les objets d'une 
couche de cire ou de résine fondues, de gélatine dissoute, etc. 

y> Au second mode se rattache la conservation des matières animales 
par le procédé d'Apport. On introduit les matières animales dans des vases 
en verre ou en terre à large ouverture, que. l'on remplace lorsque les sub- 
stances à conserver ont un volume considérable, par exemple, les viandes 
destinées aux voyages de long cours , par des boites en fer-blanc que l'on 
soude après l'introduction. On place ces vaisseaux dans l'eau de manière à 
ce qu'ils en soient bien enveloppés; on porte celle-ci à l'ébulliiion que l'on 
entretient pendant environ une demi-heure ; on laisse refroidir , et Ton 
goudronne les bouchons. On juge , pour les matières conservées dans les 
caisses en fer-blanc , que l'opération est bien faite , que Tabsorption de 
l'oxygène est complète, à la légère dépression que subissent les parois des 
caisses, et, plus tard, sans qu'il soit besoin de les ouvrir, de l'entière con- 
servation des matières qu'elles renferment, à la persistance de la dépres- 
sion. Pour peu qu'il' y ait d'altération, il se développe des gaz, et à la 
dépression sucxrède une boursouflure. 

» On sait toute l'extension de la préparation des conserves alimentaires 
depuis la connaissance du procédé d'Appert. 

» La troisième méthode de la conservation des substances animales conr 
^ siste surtout dans l'emploi que l'on fait , de temps immémorial , de la 
saumure ou dissolution de sel marin dans l'eau. On dis^sout une partie de 
sel dans deux parties d'eau et l'on immerge dans ce liquide la viande ou les 
matières animales que l'on veut conserver. On place à la surface une 
planche que l'on charge de sel. Les matières animales, en dégorgeant les 
liquides aqUeux qu'elles contiennent, affaiblissent la saumure ; mais le sel 
placé sur la planche qui baigne dans la saumure pare à l'affaiblissement 
de celle-ci , qui f)ar conséquent se maintient toujours au même degré de 
force. Lorsque la matière animale est restée immergée dans la saumure 
pendant deux ou trois jours , elle en est retirée et séchée en la frottant 
avec du son ou du sel bien sec. Dans cet état elle peut être entassée dans 
des barils alternativement avec des coucha de sel en grains. L'addition 
d'un peu de salpêtre ou sel ordinaire présente l'avantage de oeaserver aux 
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chairs lear couleur rouge naturelle et même de l'aviver. L'additioadasncn 
bruu améliore leur saveur et leur arôme. 

La saumure suivante, dont la composition est basée sur ces données, 
parait très usitée eu Angleterre: 

Sucre brun naturel .' • • : kiL 

Sel gris * ... * a kil. 

Salpêtre i /a kil. 

Eau • . ' 7 ^^\' */• 

» Ce soluté nous paraîtrait propre à la conservation des pièces de myologie; 
car, comme pour les viandes, le nitrate de potasse relève la couleur rooge 
des muscle^. 

» Quelquefois on simplifie Topératiou en se contentant de saupoudrer de 
sel sec les matières animales ; mflis les salaisons obtenues ainsi soot très 
imparfaites. 

» La quatrième méthode de conservation consiste dans remploi de sub- 
stances capables de former avec les matières animales des combinaison 
imputrescibles. La créosote, l'alcool, le tannin, le bichlorure de mercun 
les sels de fer, le protocblorure d'étain, l'arsenic, les sels d'alumine, dt 
zinc, sont au nombre des plus fréquemment employés. 

» La créosote est un des meilleurs moyens de conservation des matières 
animales; il est peut-être le plus ancien. Le cedrtum, dont quelques peu- 
ples de l'antiquité se servaient dans leurs embaumements, était un liqoidt 
pyrogéné, analogue à l'huile de cade, qui, comme on sait, contient de h 
créosote. C'est donc à cette substance bien plus qu'aux autres prodoitsdi 
cédrium qu'il faut rapporter l'action conservatrice. 

» L'infiimatidn des viandes est aussi fort ancienne : c'est aussi par la créo- 
sote qu'elle agit. Elle se pratique en plongeant les matières animales à l'éttl 
frais dans la saumure, puis en les suspendant à Tintérieur de vastes cbemi- 
nées , dans lesquelles la combustion du bois donne beaucoup de foméeet 
entretient un courant d'air chaud. Le boucanage des viandes est un moftf 
grossier d'infumation pratiqué surtout par les chasseurs dans les forêts di 
nouveau monde. Des branches d^arbres fourchues sont fixées en terre; 
d'autres branches , mais droites , s'appuient horizontalement sur les pre- 
mières, de manière à former un gril, sur lequel on place les pièces à boa- 
caner ; au-dessous on brûle du bois. L'infumation comporte donc en eile- 
môme deux moyens de conservation : la dessiccation partielle des matièrtf 
animales et leur imprégnation par les produits pyrogénés de la famée. 

» La créosote elle-même ,* c'est-à-dire dépouillée des autres prodaitapT' 
rogénés, possède au plus haut degré les propriétés antiputrides. Un mélao^ 
d'une partie de créosote et de cinquante parties d'eau distillée a été proposé 
comme moyen avantageux de conservation des pièces anatomiques. 

» Veau chloroformisée parait avoir donné de bons résultats dans » 
mêmes cas. 

» L'alcool est le moyen le plus fréquemment employé dans les moséoiDS 
pour la conservation des {Hèoes anatomiques, d'animaux entiers, etc. UM 
dissolution de sucre dans l'eau-de-vie est vantée comme conservant ptf" 
£ûtement la matière encéphalique et lui donnant une densité remarquât)» 
» Le tannin, en raison de ce qu'il produit avec la peau une combinais» 
à peu près imputrescible, sert dans les arts à la transformation dés pe^ 
d'animaux en cuir. Le tannage consiste m effet k superposer, dans w 
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fosses pratiquées en terre , des couches alternatives de tan et de peaux 
fraîches, préalablement dépliées en lés faisant macérer dans deTeau char- 
gée de chaux vive, puis dépouillées de leur graisse. 

« L'embaumement des cadavres , tel qu'il était pratiqué il y a quelques 
amnées et Test encore quelquefois, est principalement fondé sur cette pro- 
priété qu*a le tannin de former avec les matières animales des composés 
insolubles, imputrescibles. 

D Mais les observations de M. Ghaussier, et celles non moins importantas 
de M. Gannal, doivent feire abandonner ce mode d'embaumement. * 

D Suivant le procédé de M. Chaussier, très habilement modifié par 
H. Boudet, après avoir rapidement enlevé tous les viscères et le cerveau, 
que Ton abandonnerait ou que Ton conserverait à part , on remplirait im* 
nédiatement les cavités d'étoupes sèches et assez* fortement tassées pour 
.qu'elles puissent empêcher les parois de s'affaisser; on fermerait les inci- 
siops par des sutures , en ayant soin , pendant la durée des opérations, de 
plonger de temps à autre le corps dans un bain d'alcool pur, puis dans un 
bain d'alcool chargé de sublimé. Cela fait, on le placerait dans une bai- 
gnoire en bois assez remplie d'eau distillée, saturée de bichlorure pour 
qu'il en fût complètement. recouvert, en y tenant plongés des sachets 
remplis de chlorure en poudre, aûn d'entretenir la saturation du liquide; 
on l'y laisserait séjourner pendant environ trois mois , et , au bout de ce 
temps, on le suspendrait sur des bandes en toile, jusqu'à dessiccation com- 
plète, dans un lieu aéré. Au besoin, on relèverait les parois des cavités, au 
moyen de nouvelle étoupe, de manière à éviter toute déformation. 

» Ce procédé a sur les précédents, entre autres avantages, ceux d'assurer 

' mieux la conservation du corps , et de les débarrasser de toutes les ma« 

- tières qui le cacheraient à la vue. 

' 9 Mais il offre les inconvénients d'exiger l'emptoi d!one substance d'un 

prix élevé, dangereuse à manier, d'être d'une esécution longue et difficile; 
surtout, en rendant inévitable encore la mutilation, de blesser profondément 
le sentiment religieux^ qui porte à conserver intects les restes de ceux qui 
fàrent l'objet de notre admiration ou de notre amovr. 

' n Le procédé de M*. Gannal repose sur la propriété que possède l'alumine 

de former une combinaison in^utrescifole avec la matière préexistante dans 
tous les tissus animaux, et qqe ce chimiste nomme géline, parce que c'est 
elle qui, sous Tinflueiiee prolongée de Teau boviltafite, se convertit en 
gélatine. Non seulement il s'exécute au moyen d'une substance sans danger 
pour l'opérateur, d'un prix très modique, dans un espace de temps très 
ooort, pu substituant aux incisions profondes, à l'enièvement des viscères, 
une simple injection, une simple macération ; mais encore il conserve près- 
que indéfiniment la couleur et la souplesse propres à chaque tissu. 

» Pour l'exécuter, on injecte par Tune des carotides , au moyen d'une 
seringue à injectbn , un soluté aqueux d'acétate d'alumine , préparé en 
décomposant le soluté de 4,000 gram. de sulfate d'alumine. par celui de 
* 250 gram. d'acétate de plomb cristallisé; puis à cette injection on fait 
succéder, pendaùt deux ou trots jours, une macération dans un soluté salin 
analogue. 

Y Des ouvrages donnent une autre composition an liquide de M. Gannal. 
La voici: 
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Sel' commun 1,000 gi^im. 

Aluo. .•., •.. z,ooo — 

Nitrc 5oo — 

Eau ao,ooo — 

» Dans les expériences comparatives qui furent faites, il y a enviru 
deux ans , sous les yeux d'une commission , M. Gannal semble avoir em- 
ployé une autre liqueur conservatrice, puisque en effet, d*après les pabli- 
cations faites à ce sujet, le liquide employé par lui était un soluté à parties 
^les de sulfate et de chlorure d'aluminium , marquant 34° B. 

dIjCS compétiteurs de M. Gannal avaient employé : 4 ^ M. Dupr^f, rintio- 
duction dans le système sanguin diacides carboniqw et sulfureux proveDant 
de Faction à chaud de l'acide sulfurique sur le charbon; 2** M. Sucqvet, m 
soluté de chlorure de zinc, marquant 40*^ B, et injecté de la même manièif 
que le liquide Gannal. On se rappelle que ce fut M. Sucquetqui obtint Ii 
palme. 

» Pour la simple conservation des pièces anatomiques, M. Sucquet iojecte 
dans les vaisseaux une dissolution concentrée d'hyposulfite de soude. 
moyen facilite beaucoup les dissections. Dans le cas où Ton tient à ie$ 
conserver pour collection , les pièces ainsi injectées sont immergées daoj 
le soluté de chlorure de zinc dont nous avons parlé plus haut pour la god- 
servation des cadavres entiers. 

» On avait avancé que les liquides de M. Gannal contenaient originaire- 
ment de V arsenic , et que c'était par la présence de ce corps que.ceclu- 
miste avait obtenu ses plus beaux succès. On sait qu'aujourd'hui, en 
France, il est défendu de faire entrer l'arsenic dans l'embaumement des 
cadavres. Mais on peut s'en servir pour la conservation des animaux. On 
sait que c'est à l'aide du savon arsenical de Bécosur que les naturalistes 
conservent les dépouilles d'animaux. 

i» Le procédé d'embaumement du docteur Tranchina, de Naples, consist» 
à injecter un soluté de 4 kilogramme d'arsenic blanc dans un kilograouDe 
d'eau de fontaine , ou mieux d'eau-de-vie. 

» Sans doute qu'il faut injecter une partie de l'arsenic en simple sasp«t- 
sion dans le liquide; car dans les proportions ci-dessus, il ne peut s'y dis* 
sondre entièrement.. 

)> Par ce procédé les cadavres se conservent parfaitement ; mais, ^ 
M. Gannal-, ils se dessécheraient assez promptement. 

» Il y a environ deux ans , le docteur Gorini , professeur de physique et 
d'histoire naturelle au Lycée de Lodi ( Lombaitlie ] , fît à Paris, devant 
quelques médecins , et même nous croyons devant des membres de W^ 
tut, l'exhibition de pièces anatomiques dans un état deconservatioaqa'cKi 
n'avait encore, jamais vu aussi parfait. Parmi ces échantillons il y&^^ 
plusieurs corps entiers d'enfants de cinq à six semaines , des tètes, des 
bras , des pieds , une poitrine de femme , un cuir chevelu , des pén& , ^ 
portions de muscles , une langue , des reins , des testicules , des mor- 
ceaux de foie . etc. Les corps entiers , ainsi que tous les organes détaches, 
présentaient au plus haut degré leurs couleurs et leurs formes naturelles. 
Tout y était conservé, jusqu'au réseau veineux et aux callosités deis 
peau. 

» La dureté de quelques unes des pièces de M. Gorini a semblé leur pro- 
mettre une durée indéfinie. Selon l'auteur, elles ne seraient point bygi^ 
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métriqaes , et celles même qui sont souples seraient inaltérables par Tac- 
tion de l'air, de la pluie et du soleil. M. Gorini, en outre, assure qu'il obtient 
ces résultats en trois jours, que lès pièces se consolident en se séchant , 
et que, pour préparer un cadavre entier, il ne retire aucun organe inté- 
rieur , ne fait aucune injection , et n'a conséquemment nullement besoin 
d'entamer la peau. 

» Quel peut donc être un procédé si admirable? Jusqu'à présent l'au- 
teur Ta tenu secret. Espérons qu'il le dévoilera un jour : c'est seulement 
alors qu'on saura si réellement il tient tout ce qu'il fait espérer. 

n Un chimiste anglais , M. Goadby^ semble avoir voulu, dans la compo- 
sition du liquide conservateur qui porte son nom , réunir les avantages 
des différents agents de conservation employés jusqu'alors séparément. 
Voici ses formules : 

N* I. Sel gris • • • • t%5,o gram. 

Alun • . • *. . '60,0 — 

Sublimé corrosif. 0,1 — 

Eau distillée.. . • . . . • xooo,o ** 

» Faites dissoudre. 



• 



]N° A, Sel gris, ia5,o gram. 

Alun • .. • 60fO — ^ 

Sublimé corrosif. . • * • . . o,a — 

Eau distillée ^91000,0 — 

» Faites dissoudre. 

N* 3. Sel gris. . : 25o,o gram. 

Sublim'é corrosif. 0,1 — 

Eau • 1000,0 — 

» Faites dissoudre. 

N? 4. Sel gris w a5o,o gram. 

, Acine arséoieux '. • 1,0 — 

Eau distillée, y looo,* — 

» Faites bouillir jusqu'à dissolution. 

^"^ 5. Sel gris , , • a5o,o gram. 

Acide arséoieux • 1,0 — 

Sublimé corrosif •. 1,0 — 

Ei^u distillée. •..• xooo,o — 

11 Faites bouillir jusqu'à dissolution. 

» Le soluté n** 4 est celui que M. Goadby emploie le plus ordinairement. 
11 se sert du n° 2 dans les cas de tissus délicats qui pourraient être altérés 
par un soluté concentré. Le n^ 3 est destiné dans les cas où les matières 
animales contiennent du carbonate de chaux (os) , que l'alun décompose. 
Le ii^ 4 est convenable pour les vieilles préparations anatomiques , ou 
celles qui ont une grande tendance au ramollissement et à la moisissure. 
Le professeur Owen a trouvé ces solutés beaucoup plus avantageux que 
l'alcool pour' la conservation des matières nerveuses , et les a employés 
presque exclusivement pour la conservation des pièces du Musée de chi- 
rurgie de Londres. 

» Les naturalistes de Paris et les hongtoyeurs , pour la préparation des 
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peau d^ankoanx, et notamment cetles dea mammifêrea, se servent ài 
iMdn anivant : 

Eaa eooiinuiie. ,.• •• io,ooo,e graok 

Alan 5oo,o — 

M Btrin î . »5o,o — 

1 On y laisse séjoarner les peaax de on à quinze jours, seton leur éfab- 
seor. Ce procédé diffère, comme on le Terra bîenlAt; de celui qn^'em- 
ploient les natoralistea anglais sous le nom de tawmg. 

> Le sulfate de zinc parait être employé par les naturalistes anglais à la 
conservation des muscles, des téguments et de la substance cérébrale des 
vertébrés. Il possède la singulière propriété de détruire les larves d*i(h 
sectes. • 

» Nous venons de parler de l'emploi du chlorure de zinîc dansTembanme- 
ment dea cadavres. Un industriel anglais, William Burnett, a pris une 
patente , en 4840, pdnr une dissolution de 500 grammes de chlorure de 
zinc dans 4,000 grammes d*eau , destinée à la conservation des matières 
animales et végétales. Ces substances sont immergées pendant trois oï 
quatre jours dans la solution , puis séchées à Tair. 

y> Les sels de fer, notamment le persulfate , on été reconnus comme d& 
' antiputrides efficaces. Le docteur Dusourd, de Saintes , est parvenu a coq- 
server parfaitement les viandes en les pénétrant avec le sirop ferreux dont 
il est rinveoteur , et qu'il a môme proposé comme moyen certain d'em- 
baumement des corps. 

» Le soluté de chlorure d'ammonium a été reconnu cçmme préservaol 
efficacement la substance musculaire des mamelles. 

i> Les addes sont quelquefois employés à la conservation des matières 
animales chargées de graisses. On sait que Tacide acétique faible ou vinai- 
gre est un moyen de conservation des matières animales alimentaires , 
fort anciennement et fort communément employé. 

.» Les alcalis servent, dans certains cas spéciaux, à convertir la graisse 
des matières animales en savon, et à permettre ainsi leur dessiccation. Os^ 
servent aussi au nettoyage de ces matières. L'emploi du natron, préalable 
à celui de l'asphalte dans les embaumements chez les Goanches ei les an- 
ciens Égyptiens , ne devait pas avoir d'autre but. 

» La préparation des peaux d'animaux que les Anglais nomment tawng 
(touage), consiste à tremper d'abord les peaux dans un lait de chaux pen- 
dant plusieurs semaines , en changeant le lait de chaux deux ou trois fois 
dans ce laps de temps. Alors les peaux sont retirées et rincées à l'eau simple, 
puis avec de l'eau de son. On prépare ensuite une pâte comme suit : on dis- 
sout 4 kilogrammes d'aîon et i kilogramme 1/î de sel gris dans de l'eau 
chaude ; on y ajoute 1 kilogrammes de ferine de froment , les jaunes de 
cent œufs et quantité suffisante d*eau pour former une pâte claire. Une partie 
de cette pâte est encore étendue d'eau. On y plonge les peaux que Ton re- 
tire et replonge alternativement , et que finalement on fait sécher. 

» Voici un moyen pour blanchir les os d'animaux , que nous trouvons 
dans les ouvrages anglais. 

Solution faible : 

Carbonate de soude •. i%5jo graaip 

Chaux vive. ..•«.•••..•...,•••.. 3o,o — 
Eau bouillante. .«• a5oo,o •— 
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» Faites dissoudre le carbonate dans Vem^ ajoutez la chaux, s^tez et 
décantez le liquide aornagea&t clair. • 

SoMion forte: 

Carbonate de soude. isS.o gram. 

Chaux vive 3o,« — 

Eau bouillante.. za5ot,o — 

» Procédez comme ci-dessus. 

» Les 08, débarrassés autant que possible <3e la graisse et de la moelle, 
sont mis à macérer dans cette liqueur pendant une semaine ou deux. 
Lorsqu'ils commencent à Mancbir, on les met à bouillir pendant un quart 
d'heure dans la même liqueur ; puis on les lave et on les fkit bien sécher. 
Les os ne doiyent pas rester trop longtemps dans la Hqûeur, qui finirait par 
attaquer la partie gélatineuse. 

» Les dit^rents procédés que nous Tenons de passer brièvement en revue 
sont tous propres à prévenir la décomposition putride des matières ani- 
males ; mais , ainsi que le fait remarquer M. Lecanu, outre qulls sont plus 
ou moins dispendieux , d'une exécution plus ou moins longue, etc. , etc. , 
ils ne sont pas applicables avec un ^1. succès à la conservation de 
toutes. 

x> Le tannin conserve admirablement la peau, et très mal la chair mus- 
culaire. 

» L'alcool concentré contracte les matières essentiellement cartilagineuses, 
d'où la nécessité d'employer en premier Heu de l'alcool faible et de le 
remplacer par de l'alcool concentré quand on tient à prévenir leur racor- 
nissement et par suite leur déformation. L'addition d'un peu d'ammonia- 
que à l'alcool combat , à cp qu'il parait , ce fâcheux effet. Mais , d'un 
autre côté , quoi qu'on fasse , il jaunit les substances qu'on y laisse long- 
temps plongées et détruit leurs couleurs naturelles. Si l'additiop de quel- 
ques gouttes d'acide hydrochlorique empêche souvent cet effet, d'un 
autre côté elle change quelquefois l'aspect des pièces. 

» Le deutochlorure de mercure les racornit, les rend dures et brunes, 
à l'exception des muscles qu'il blanchit. Excellent moyen de conservation 
pour les substances dont on ne tient pas à conserver l'aspect naturel , il na 
convient donc que médiocrement dans le cas contraire. 

» L'alun conserve bien les parties membraneuses ; mais il les décolore 
et laisse déposer, à la longue , un sédiment blanc à la surface des pièces et 
sur les parois- des vases. 

» Le persulfate de fer les recouvre , à la longue , d'une couche ocracée 
de sous-sulfate. D'après les auteurs anglais, ce sel attaquerait les os. 

» Le protochlorure d'étain , qui décompose les sels calcaires des os, ne 
convient bien que pour les .matières fibreuses et cartilagineuses. 

» Les acides ne conservent bien que les matières chargées de graisse ; 
ils altèrent la couleur des tissus et les corrodent. Ils détruisent la partie 
calcaire des os. 

» L'acide sulfureux convertit les parties tendineuses et le tissu cellulaire 
en une sorte de bouillie transparente ; il n'altère en rien les parties fi^ 
hreuses. 

9 L'acide acétique ramollit les nîuscles et tes décolore. 

» Les alcalis ne sont , à proprement parler, que des moyene prépara- 
toires à la conservation , et non des agents de conservation même. 
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» Les huiles essentielles sont de bons préservatifs , mais comme elles 
dissolvent les parties grasses que l'on peut avoir intérêt à conserver , il ne 
•faut- les employer que pour les pièces où cet effet n'est pas à craindre. 
Avec le temps , elles déposent et se troublent , il est vrai ; mais rien n'em- 
pêche , lorsqu'on s'aperçoit de cet effet , de les renouveler , ou^ plus écono- 
miquement , de les filtrer. Si l'on fait sécher les substances qui y ont sé- 
journé f celles-ci deviennent quelquefois transparentes. 

» Comme appendice à la question d'embaumement, nous ajouterons quel- 
ques formules d'injectùms anatwniques, 

» 4* Suif, 375 grammes; cire, 4 5 grammes ; huile d'olive, 90 grammes. 
Faites fondre ensemble. 

3)2'' Cire, 375 graàames; térébenthine commune, 4 80 grammes; suif. 
90 grammes; essence de térébenthine, 30 grammes. Faites fondre 

» 3** Blanc de baleine, 60 grammes; cire, 4 grammes; térébenthine cois- 
mune, 30 grammes. Faites fondre. — Injection très pénétrante. 

• 9 i*" Gélatine , 375 grammes ; eau , 5 pintes. Faites fondre. — En hiver 
seulement 220 grammes de gélatine. 

A 5" Baume du Canada . vermillon , quantité suffisante. Faites fondre. 

A Ces deux dernières injections sont plus particulièrement destinées am 
vaisseaux capillaires. 

» 6° Résine^ 250 grammes; cire , 300 grammes; térébenthine commune 
375 grammes. Faites fondre. 

» 7<> Cire ,500 grammes ; résine , 250 grammes ; térébenthine fioe. 
180 grammes ; vermillon , 90 grammes. Faites fondre ( Rnox ). 

A 8" Bismuth, 250 grammes ; plomb, 4 50 grammes; étain , 90 grammes. 
A faites fondre (d'Abget). » 

PRÉSENCE DE LA SALICINE.ET DE l'aCIDE PHÉNIQUE DANS 
LE CASTORÉUM, PAR M. F. WOEHLER. 

D'après Ias observations de M..Woehler, le castoréum récent doit soo 
odeur à une petite quantité d'acide phénique (phénol, hydrate dephényle). 
Quand on distille le castoréum avec de Teau , on peut recueillir quelques 
. gouttes huileuses qui présentent les réactions de ce corps. Le résida de 
cette distillation donne des cristaux û'acide bensc^ue et de salicine. Les 
eaux-mères de la cristallisation de l'acide benzolque présentent aussi , avec 
les sels ferriques , les réactions de l'acide salicylique. 

SOR LE DOSAGE DE l'aZOTE, PAR M. NOELLNER. 

L'auteur propose, dans les dosages de 1 azote par le procédé de M. Will ' 
et Wallentrapp , de faire passer Tammonique dans une solution d'acide 
tartrique dans l'alcool -absolu. Le bitartrate qui se forme alors est complè- 
tement insoluble dans ce liquide et se dépose à l'état cristallin. 



THÉRAPEUTIQUE. — FORMULES. 

THÉRAPEUTIQUE DES AFFECTIONS SYPHILITIQUES. 

L*association des mercuriaux aux ferrugineux est quelquefois très otil^ 
dans le traitement des affections syphilitiques secondaires. Voici aoe for- 
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mille de pilules mercurielles ferrTjigineuses , imitées de celles de Lagneaa 
que je recommande à rattention des praticiens. . 

Onguent mercnriel double. 
Masse de* pilules de Yallet* 
Savon niédicinal . de cliaque 5 gram. 

F. s. a. 100 piluleSf en prendre de deux à six chaque jour. Continuer 
pendant deux mois. 

— Voici la traduction d'un article d* un journal anglais que vient de publier 
le Bulletin thérapeutique , qui résume très bien la thérapeutique si en crédit 

de M. Ricord. 

Maladies kon vikdlentes. — \ "Injections pour la balano-posthite. — Faites 
trois injections par jour entre le gland et le prépuce avec la solution sui- 
vante : Eau distillée. 4 00 grammes; nitrate d'argent ,2 4/^ grammes. 

%° Traitement ahortrf de la hlennorrhagie. — Faites une seule injection 
avec la solution suivante : Eau distillée, 30 grammes; nitrate d'argent, 
50 centigrammes, f rendre tous les jours en trois doses la poudre suiyante : 
Pmvre cubèbe, 30 grammes ; alun, 1 gramme 4/2. 

3<* Injection pour la hlennorrhagie lorsqw la période du traitement abortif 
est passée. — Faites trois injections par jour avec le liquide suivant : EaU de 
rose, 200 grammes; sulfate de zinc et acétate de plomb, de chaque, 75 cen- 
tigrammes. 

4° Traitement interne de la hlennorrhagie. — Prendre trois fois par jour 

une cuillerée de Témulsion suivante : Copahu, sirop de Tolu et sirop de 
pavot, de chaque, 30 grammes; eau de menthe, 60 grammes; gomme 
arabique, quantité suffisante; eau distillée de fleur d'oranger, 8 gramnies. 

6« Période aiguë de la hlennorrhagie- — ^ sangsues au périnée ; bain 
après les sangsues, boissons rafraîchissantes; repos au lit; régime sévère; 
âuspensoir. Prendre quatre fois par jour une des pilules suivantes : Jus ex* 
primé et épaissi de laitue {lactuca sativa) et camphre , de chaque, 2 gram- 
mes 4 /2 ; faites ? 0. pilules. 

6*" Goutte militaire. — Faites tous les jours trois injections avec le liquide 
suivant : Eau de rose et vin de Roussillon, de chaque, 200 grammes; alun 
et tannin , de chaque, 50 centigrammes. 

7o ÉpididynUte suraiguë. — Frictions sur le testiciile deux fois par jour, 
avec la pommade suivante : onguent mercuriel double et extrait de bella- 
done, de chaque, parties égales; un cataplasme par-dessus et repos iaib- 

solu. 

S^" Épididymite aiguë. — Quinze sangsues sur le périnée, et le même 
nombre sur Faine, du côté correspondant à Tépididymite ; bain après les 
. sangsues; orge pour boisson ordinaire; régime sévère, repos et cata- 
plasmes. 

9" Épididymite chronique. — Appliquez ua emplâtre de Vigo sur lès tes- 
ticules et portez un suspensoir. 

Maladies virulentes, -t Symptômes primitifs. — 40" Traitement abortif 
du chancre. — Dans les premiers cinq jours de la contagion ; détruire le 
chancre avec la pâte de Vienne. 

4 4° Chancre régulier non induré. — Pansements fréquents avec le vin 
aromatique; propreté extrême; de temps en temps cautérisation légère 
avec le nitrate d'argent. Repos, boissons émoUientes ; lorsqu'il y a inflam- 
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inatioa, antiphlogistiqtiefs, purgatifs, applications émollientes. (Pas ds ah»* 
core.) 

42" Chancre phagédénique. — Cautérisation complète avec le nitrate 
émargent , le nitrate acide de mercure, la potasse à la cbanx oa le fer rooge, 
suivant les circonstances. Plus tard, des lotions avec du vin aromatiqo«, 
400 grammes ; extrait d'opium , 4 5 centigrammes , ou vin aromaliqas, 
250 grammes; tannin, un gramme et demi; ou dans la diathèse 8ciof«- 
leuse : eau distillée , 4 00 grammes ; teinture d*iode, 4 grammes , oq psf^ 
made soufrée et i)ains sulfureux. A Tintérieur, tartrate de fer et de potasse, 
30 grammes ; eau distillée, 250 grammes (30 grammes trois fois par joiff). 

4 3** Chancre induré. — Trois pansements par jour avec la pommai» 
suivante : Calomel, 4 grammes; axong^, 30 grammes (mercure à Taité- 
rieur, voir au § 24). 

4 4« Adénite aiguë non spécifique, hubcn enflammé. -^ 30 sangsues Mt 
la tumeur, cataplasmes émollients, orge pour boisaon^ repos, bouilloss. S 
la fluctuation est évidente , ouvrir Fabcè^par une large incision; 

4 5"* TraiUmmi abortif au bubon eonséoutif à Vab9orption «ht Hru9 ém 
le chancre non induré. — Cautérisation profonde de dix minâtes de duiA 
avec la potasse èr ht cbaux ; attendre la cbute de Tescarre. 

4 O"" Bubon eonsécutif au chancre induré. — Employer les antîphlogisih 
(}ues , suivant les circonstances, et donner issue à la matière punk^nte pî 
la cautérisation avec la potasse caustique ; détruire ensuite gradoellemeot 
avec les caustiques la masse glandulaire située auT fond du babon ouvM 
Ajoutez aux cataplasmes, après cautérisation , une pommade parties égala 
d*extrait de belladone et d*onguent mercfuriel. 

47* Bubon en fera chwal et gcmgrène,^^ Pour le premi^, même trail» 
ment' qu'au § 42. Pour la gangrène, lotions avec chlorure de chaux, 
30 grammes; eau distillée, 400 grammes; Ou bien api^icatioas d*iM 
poudre composée de parties égales de charbon en p(mdre et de qninquini. 

4 8* Phimosis. *^ Injections , entre le gland et. le prépuce, de vin an»» 
matiqoe opiacé, avec applications émollientes et sédatives; qpérer, dans le 
cas de gangrène. 

49°«P(irapMfnro9i8. «^Tenir la verge relevée et l'entourer de compresses 
froides. Régime doux^ boissons rafraîchissantes; chercher à réduire ouhiei 
à enlever l'étranglement par Topération. Après avoir levé l'étranglement, 
employer les émoliients et les applications antiseptiques combinées avec 
r<^ium. 

20° Dans le cas de complicatims scrofulettôes,. prescrire Témulsion sn* 
vante en trois doses r Iode, 45 ceutigramnnes, huile d'amandes douces, 
30 grammes; gomme arabique, q. s.; émulsion d'amandes douces, 
-4 00 grammes. 

24° Symptômes secondaires de lasgphilis, — Tous les jours trois verres 
d'une décoction de feuilles de saponaire, et verser dans chaque verre une 
cuillerée de sirop de Cuisinier. Prendre tous les jours une des pilules sui- 
vantes : protoiodure de mercure, suc' épaissi de la laitue cultivée, de 
chaque 2 grammes 25 ; extrait d'opium, 73 centigrammes; extrait de ciguë» 
6 grammes. Mêlez et faites 60 pilules. 

22° Stomatite légère. — 3e gargariser trois fois par jour avec le liquide 
'suivant : Décoction de laitue cultivée, 450 grammes; miel, 45graaine6i 
alun , 45 grammes. 
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StS*" Stomatite mêrcurielle, — Se gargariser trois fois par jour avec le 
liquide suivanL: Décoction de laitue cultivée, 4 50 grammes ; miel, 8 gram* 
mes; acide hydrochlorique» 4 5 gouttes. 

%V Salivation, — Tous les jours 4 grammes da fleur de soufre incor- 
porés avec du miel. Pour boisson ordinaire, limonade nitrique. Se gargariser 
trois^ lois par jour avec décoction de laitue cultivée « 4 5Q grammes ; miel , 
46 grammes; acide hydrpchloriqike, 45 gouttes. 

25** Plaques muquemeê de la bouche. •— Se gargariser trois fois par jour 
avec une décoction de ciguë» 200i grammtes, et bichlorure de mercure, 
4 S centigrammes. 

26" Plaques muqueuses autour de Vanus ou conciliâmes. — 20 sangsues 
a« périnée. Tous les soirs un petit lavement froid de décoction de tètes de 
pftvot, avec 20 gouttes de laudanum. Pour boisson habituelle, dé(:octionde 
graittes de lin , avec une émulsion d'amandes douces, 

%1o VàffétatioiM, — Saupoudrer deux fois par jour les végétations avec 
bi pftudre suivante : Poudre de Sabine , oxyde de fer, alun calciné , de cha- 
que ^ 4 grammes. 

2^** Symptômes tertiairea de la eyphilis, — • Un verre d'une décoction de 
eapoBaire, trois fois par jour. Dans chaque verre , une cuillerée du sirop 
suivant: Sirop de salsepareille , 4 litre iiodare de potassium, 30 grammes. 

poudjUb algaune fëbrugineuse gazogène: 

Acide tartrique sec en pondre grossière. 90 gram. 

Bicerbonete de soude sec en poudre grosaière. ^ . . 5o -^ 
Sulfal# de fer pur en poudre {roasièrct» ««,.,. a ^— 

Mêlez. Renfermez dans un flacon. 

Une demi-cuillerée à bouche dans chaque verre dé vin ou d'eau. 

Renouveler cette dose d'une à cinq fois par jour. 
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Académie des Scleneefl.-— ÉpREpvEj>n feu. Homme iMCOMBuanBLE, 
par M. BouTiGMT (d'Évreox). — En l'an 244 , Sapor ou Ghapour ordonna aux 
mages de hm totît ce qui serait en leur pouvoir pour les persuader et les 
ramener èi la foi de leurs ancètrea Ce fiit alors qu'un des pontifes du culte 
dominant, Adurabàd - Mabrasphand , offrit de subir Fépreuve du feu... 
a II proposa qu'on versât sur son corps nu dix*-huLt livres de cuivre fondu 
» sortant de la fournaise , et tout ardent , à condition que » s*il n'en était 
» point blesfié , lea incrédules ae rendraient à un si grand prodige. On dit 
» que l'éprenve se fit aveo tant de succès, qu'ils furent tous convertis. » 
L'bisUMnen ajoute» aven un air de doute assurément bien permis en pareille 
matière ; « On voit, que la religion de Zoroastre avait aussi ses miracles et 
ses légendes. » 
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Or cette épreuve du feu subie avec un si grand succès par Àdurabàd- 
Mabrasphand est tout bonnement une expérience d'une facilité et d'une 
simplicité primitives, et qui n*est rien moins que miraculeuse. 

Ici je m'arrête un instant , car il me semble voir nattre le sourire de 
Vincrédulité survies lèvres des personnes qui me font Tbonneur de m'écoo- 
ter; ce sourire, si décourageant pour l'homme qui manque de sincérité, 
mais qui ne fait que ranimer Tarder de celui qui ne veut tromper per- 
sonne, et qui fait tous ses efforts pour ne pas se tromper lui-même. 

Que ces personnes veuillent donc bien me permettre de les rassurer; 
le peu que j'ai encore à raconter est invraisemblable , mais vrai , et c'est 
assez. Cela dit, je continue. 

En France, en Angleterre, en Italie, partout où j'ai eu l'occasion de 
parler des corps à l'état spbéroïdal, j'ai rencontré des personnes qui m'o&t 
fait cette question : N'y aurait-il pas quelques rapports entre ces phéno- 
mènes et celui que présentent les hommes qui courent nu-pieds sur des cou- 
lées de fonte encore incandescente , qui plongent la main dans du plomb 
fbndu, etc.? A tout le monde, j'ai répondu : Oui, je crois qu'il y a une 
relation intime entre tous ces faits et l'état sphérotdal. Et puis, à mon tour, 
je faisais cette question : Avez-vous vu le fait que vous me rapportez? El 
la réponse était invariablement négative. 

J'avoue que tous ces on dit et les légendes merveilleuses que j'avais lues 
dans divers ouvrages sur les épreuves du feu et les hommes incombusti- 
bles , admis sans réserve par ceux-ci , niés avec obstination par ceux-là, 
avaient vivement excité ma curiosité et fait nattre en moi un grand désir 
de vérifier tous ces phénomènes, et de les rappeler à la mémoire des cod- 
temporains; car tout cela est, hélas I vieux comme le monde : Nil wbtok 
novum. 

J'écrivis d'abord à mon ami le docteur Roche, qui passe son existence 
au milieu des hauts fourneaux de l'Eure, et qui est le médecin d'une partie 
de la population cyclopéenne qui les alimente. Je lui demandai des renss- 
gnements précis. Tout ce qu'il a pu savoir, c'est qu'un nommé La Forg«, 
homme de trente-cinq à trente- six ans, d'une forte corpulence, marcfaait 
au p2^s, nu-pieds, sur des gueuses après la coulée ; mais il ne l'a pas n. 
Ce n'était point assez pour dissiper mes doutes. 

Alors, je m'adressai dans une fonderie de Paris, où l'on se moqua de 
moi en me montrant la porte. Je ne me fis pas prier, et je me retirai, l'o- 
reille basse, méditant sur les difficultés de vérifier un seul fait, même très- 
simple. 

Plus tard, je fus assez heureux pour faire la rencontre de M. Alpb. 
Michel qui habite au milieu des forges de la Franche-Ckmité, M. Micbel 
me promit, avec une obligeance parfaite, de s'enquérir de ces faits et de les 
constater au besoin. 

Voici un fragment de la lettre qu'il m'a fait l'honneur de m*écrire à la 
date du 26 mars dernier : 

«... De retour chez moi , je ne manquai pas de m'informer auprès des 
» ouvriers de ce qu'il en était (l'immersion du doigt dans de la fonte incaD- 
3» descente), et généralement ils me rirent au nez, ce qui ne me rebuta pas. 
)» Enfin , me trouvant à la forge de Magny, près Lure , je renouyelai ma 
3) question à un ouvrier, qui me répondit que rien n'était plus simple; et, 
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1» pour le prouver, au moment où la fonte en fusion sortait d'un wilkinson, . 
» il passa le doigt dans le jet incandescent. Un employé de la maison re« 
j> nouvela la même expérience impunément; et moi-même, enhardi par ce 
» que je voyais, j'en fis autant... Je vous ferai observer que, pour faire ceL 
» essai, aucun de nous ne mouilla son doigt. 

» Je m'empresse , monsieur, de vous faire part de ce fait, qui semble 
i> venir à Tappui dé vos idées sur Tétat globulaire des liquides ; car les 
j> doigts étant naturellement plus ou moins humides, c'est, je pense, à cette 
D humidité , passant à l'état sphéroïdale , qu'il faut attribuer leur incom- 
y> bustibilité momentanée. » 

Voici les expériences que j'ai faites : 

J'ai divisé ou coupé avec ma main un jet de fonte de 5 à 6 centimètres, 
qui s'échappait par la percée , puis, tout aussitôt-, j'ai plongé l'autre main 
dans une poche pleine de fonte incandescente, qui était vraiment effrayante 
à voir. Je frissonnais involontairement. Mais Tune et lautre main sont 
sorties victorieuses de l'épreuve. Et aujourd'hui, si quelque chose m'étonne, 
c'est que de telles expériences ne soient pas tout à fait vulgaires. 

Assurément on me demandera quelles précautions il faut prendre pour 
se préserver de l'action désorganisatrice de la matière incandescente. Je 
réponds : Aucune; n'avoir pas peur, faire l'expérience avec confiance, passer 
la main rapidement, mais pas trop cependant, dans la fonte en pleine fusion. 

Autrement , si l'on faisait l'expérience avec crainte , qu'on opérât avec 
une trop grande vitesse, on pourrait vaincre la force répulsive qui existe 
dans les corps incandescents , établir ainsi le contact avec la peau , qui y 
resterait indubitablement dans un état facile à cotnprendre. 

Pour concevoir le danger qu'il y aurait à passer trop rapidement la 
main dans le métal en fusion , il suffît de se rappeler que la résistance est 
proportionnelle au carré de la vitesse, et, dans un fluide compacte comme 
le fer liquide , cette résistance crott certainement dans un rapport plus 
élevé. 

L'expérience réussit surtout quand on a la peau humide; et l'effroi in- 
volontaire que l'on éprouve en présence de ces masses de feu met presque 
toujours toute l'habitude du corps dans cet état de moiteur si nécessaire au 
succès : mais en prenant quelques précautions , on devient véritablement 
invulnérable. Voici ce qui m'a le mieux réussi : Je me frotte les mains avec 
du savon , de manière à leur donner une surface polie ; puis au moment de 
faire Texpérience, je plonge la main dans une solution froide de sel ammo- 
niac saturé d'acide sulfureux , ou tout simplement dans de l'eau contenant 
du sel ammoniac, et,- à son défaut, dans de l'eau fraîche. 

Regnault , qui s'est occupé de cette question , dit : « Ceux gui font mé- 
» tier de manier le feu et d'en tenir à la bouche , emploient quelquefois un 
9 mélange égal d'esprit de soufre, de sel ammoniac, d'essence de romarin 
9 et du suc d'oignon. j> Toutes substances volatiles, comme on voit, qui 
rendent latente, en s'évaporant, une certaine somme de chaleur. 

Pour me résumer, je dirai : En passant la main dans un métal en fusion, 
elle s'isole; l'humidité qui la recouvre passe à l'état sphéroïdaU réfléchit 
le calorique rayonnant, et ne s'échauffe pas assez pour bouillir. Voilà tout. 

J'avais donc raison de le dire en commençant : cette expérience , dan- 
gereuse en apparence, est presque insignifiante en réalité. 
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Je l'ai répétée souvent avec du plomb, du bronze,. etc., et toujours avec 
le même succès (4). 

Bmeiiti de pimniiacie. [Séance du 3 mat 4849.). — Elegtioks. 
— • M. Larroque est élu membre résidant de la Société; MM. Thévenot et 
Husson sont élus correspondants nationaux; MM. Calloud» Césaire, Bon6I 
et Abreu, correspondants étrangers. — M. Robinet présente à la Société: 
4° des'efflorescences recueillies à Alexandrie; elles consistent en $ul[ak 
de soude pur f d'après Texamen fait par M. Guibourt, qui les a observées égal^ 
ment à Paris sur les parapets consolidés avec du ciment romain ; 2* le s^ 
recueilli dans la grande pyramide qui est du sel marin pur et non denitre, 
comme on le croit généralement. Le môme membre présente également da 
pain de dattes qui se conserve bien çt n'a point de saveur désagréable. 

M. Bussy rend compte des procédés de M. Poggiale pour l'essai du lait. 

Essai du lait en dosant lb sucre du lait, par M. Poggiale. — 
Aucun des procédés connus jusqu'ici ne fournissant d'une manière ra- 
pide et rigoureuse l'indication de la richesse du lait, j'ai pensé que si ron 
pouvait doser rapidement sans balance, par la méthode des volâmes, m 
de ses éléments constitutifs, le problème serait résolu. J*ai la confiance 
d'avoir obtenu ce résultat , en déterminant la proportion du sucre de laiL 

Plusieurs échantillons de lait pur, que je me suis' procurés chez les 
nourrisseurs , ont été soumis à l'analyse chimique dont j'ai consigné les 
résultats dans mon Mémoire. Yoici la moyenne de dix analyses : eau, 
962,8 ; beurre, 43,8; sucre de lait, 52,7;casénm, 38,0; sels, 2.7.. 

Ainsi, d'après mes expériences, 1,000 grammes* de lait cod tiennent 
52s',7 de sucre. M. Boussingault a trouvé, dans une série d'observations, 
une moyenne de 50 grammes, difTérence qui tient sans doute aux procédés 
que nous avons suivis pour cette détermination. La quantité .de sucre con- 
tenu dai^ le lait est , cooune oa le voit , considérable et ne présente et 
outre que de légères variations. Le procédé que je propose esl Tapi^icatiaB 
de celui de Mi Barresvril au dosage du sucre de kit. Celui-ci réduit comme 
le glucose , les sels de cuivre , et il peut être dosé facilement en mettait 
à proât cette réaction. La proportion du sel dûvrique décomposé donnai 
la quantité de sucre de lait. 

Préparation de la liqueur d'épreuve. ^*.0n la prépare en ajoutant à qm 
solution de sulfate de cuivre du bitartrate de poiasse, et en dissolvant 1» 
précipité qui se forme à l'aide de la potasse caustique. On détermtae 
ensuite , avec beaucoup de soin , le titre de la dissolution alcaline. Ce titre 
est fixé par la quantité de sucre employé pour décolorer un volume cobmi 
de la liqueur. Il est important de foire observer que Ton doit se servir, 
dans cette opération ^ de sucre de lait et non pas de sucre de cannes. 

J*ai fiait quelques essais afin d'éviter la détermination du sucre de la 
solution du bioxyde^ de cuivre, qui est sans contredit l'épreuve la pins 
longue et la plus délicate. Les proportions suivantes ont toujours fourni 
une liqueur dont 20 centimètres cubes correspondent à Osi^j^OO ou % déci* 

grammes de petit-lait. 

< 
* 

—'—^ 1 \ \ 1 — ^ r -n riiTi-m-i^i ri m r ii ■ 

(t) Les e;c||érieiices sur la fonte ont été faites dans la fonierfe de M. DaTidson, 
à la ViUette; et , sur le bronae, dans celte de M. Nérat, rue Pierre- Levée Je sais 
heureux d'avoir Foccasioa de remercier pubU<|ueiiieBC ee» messieurs de l«ijr 
cours bienveillant. 
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Sulfate dé cuivre cristallisé, fO grammes; bitartrate de potasse cvis- 
tallisé, 10 grammes; potasse caustique, 30 grammes; eau distillée, 
SOO grammes. Le liquide, étant filtré ,. est limpide et d'un ïAm intense. 

Préparation du petit-lait, — Pour doser le sucre de lait, il est indis>* 
pensable de séparer la matière grasse et lecssénm par la coagulation. On y 
parvient aisément en mettant 50 ou 60 grammes de lait dans un petit 
ballon, en y ajoutant quelques gouttes d'acide acétique, et en élevant la 
température jusqu'à 40 ou 50 degrés centigrades. On obtient , par la fiitra- 
tion, un liquide transparent. 4,000 grammes de lait fournissent , d'après 
mes expériences, 923 grammes de petit-lait, ce qui donne, pour 4,000 
grammes de petit-lait , 57 grammes de sucre environ. 

Essai du petit-lait. — On prend , avec une pipette , %0 centienètres cubas 
de liqueur d'épreuve, et on l'introduit dans un petit ballon qui doit être 
préféré à une capsule de porcelaine, parce qu'il permet d'obeerveir le 
liquide de bas en haut et de saisir, avec la plus grande facilité , k moment 
où la décoloration est complète. On élève ensuite la température du liquide 
jusqu'à l'ébullition. D'un autre côté, on remplit de petit-lait une burette 
d<Hit chaque division égale un cinquième de centimètre cube, et l'on lait 
tomber le petit -lait goutte à goutte dans la liqueur, en agitant celle-ci 
continuellement et en la chauffant après chaque addition de petit-lait. On 
continue ainsi jusqu'à ce que la teinte bleue ait comf^tem^st disparu. Il 
se forme d'abord un précipité jaune de protoxyde de cuivre hydraté qui ne 
tarde pas à devenir rouge, et qui se porte au fond du ballon. Lorsque 
l'opération est terminée , on lit sur la burette la quantité de petit-lait qui a 
été employée, et, au moyen d'une proportion , on détermine le poids du 
sucre contenu dans 4,000 grammes de petit-lait« 

J'ai admis, plus haut, ique 1,000 grammes de petit-lait contiennent 
57 grammes de sucre ; il est cependant convenable d'accorder une tolé- 
rance de quelques grammes. La plupart des fraudes, seront facilemeint 
dévoilées , en dosant le sucre , puisqu'elles ne peuvent avoir lieu qu'en, 
ajoutant de l'eau au lait.' Cependant il pourrait arriver qu'on enlevât la 
crème sans faire aucune additic»i d'eau , ou biep qu'on ajoutât du glucose 
ou sucre de lait. Dans ce cas, je détermine, par un procédé simple et 
expéditif , la quantité de matière grasse , en ajoutant de l'acide acétique au 
lait bouillant et en l'agitant , après le refrcûdissement , avec de l'éther qui 
enlève le beurre. On décante le liquide éthéré , et on le fait évaporer. Il est 
souvent utile , comme vérification , de répéter l'essai du petit-lait Toutes 
les dispositions étant prises et le titre étant à peu près connu , une ou deux 
minutes suffisent pour cette seconde épreuve.» 

Après l'exposition du procédéde M. Poggialepar M. Bussy, M. Bouchardat 
s'exprime ainsi : M . Poggiale dit qu'aucun des procédés connus ne fournit l'in- 
dication de la richesse du lait d'une manière rapide et rigoureuse. Il serait 
juste d'avancer que pour les personnes (^ ont étudié les belles recherches 
de M. Quevenne sur cet objet, cette détermination de la richesse du lait 
s*effectue de la manière la plus satisfaisante; l'emi^oi de son lacto-<lensi- 
mètre et de son crémomètre , lorsqu'il est exécuté avec soin , ne laisse 
rien à désirer pour Texactitude. Lorsqu'on veut rapidement déterminer la 
proportion de crème , le lastoscope de M. Donné , quand on opère dans une 
chambre noire avec une bougie toujours identique , donne de très bons ré- 
sultats. M. Quevenne avait déjà pensé à estimer la richessedu laitd'après la 
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proportion du sacre de lait ; mais pour avoir de la certitude , il faudrait étu- 
dier cette question de la constance de la porportion de lactine , comme il 
l'a fait pour les autres principes essentiels du lait, Pour doses la lactine. 
* l'appareil de polarisation de M. Biot fournit rapidement des résultats nets 
et précis. Ainsi, voici les nombres que nous avons obtenus avec M. Quevenne 
pour un tube de 309 millimètres, une solution de lactine à 4/4 4 « donne 
une déviation à droite de 47° et le sérum du pharmacien une déviation de 
8^,5 pour un tube de 304. Le sucre de fécale a un pouvoir moléculaire 
rotatoire un peu moins fort que la lacune. Nous avons -{-iS dans ce méoie 
tube (4). 

Variétés. — LEMsaivii olbandbii n'exbrcb aucune ikflubncb fâcheuse. 
par M. Larub-Dubarbt.— ^Je lis dans lenumérode mars du Répertoire une note 
extraite d*un journal de médecine, où il est question de Tinfluence fâcheuse 
du laurier-rose : L expérience de nos méiiedns d'Afrique, dit l'auteur, parai 
établir que le vaUinage du nérion , au moins pendant la floraison , ne sau- 
rait être sans danger ^ tant pour les hommes que pour les antmauar. De k 
le précepte d'en purger les alentours des camps^ particulièrement au-desm 
du vent dominant^ et même en toute occasion de ne faire bivouaquer et sta- 
tionner les troupes qu'à distance des lieux où cet arbrisseau croit en abon- 
dance. 

Je'ne puis pas supposer que le rédacteur de l'article ait recueilli ces ob- 
servations en faisant un voyage autour dé sa chambre , mais il m'est per- 
mis dépenser que les renseignements qu'on lui a transmis sont compléta 
ment inexacts. 

J'ai fait partie, pendant plusieurs années, de corps expéditionnaires àm 
le nord de l'Afrique; nous avons campé bien souvent sur les bords den- 
vières ou de ruisseaux couverts de laurier-rose , nous avons maintes fob 
formé nos couchettes de tiges de cet arbrisseau en fleurs ; eh bien , jamais 
je n'ai été incommodé, et personne, à ma connaissance, n*a éprouvé le 
moindre accident. 

Au mois d'août 4843 , je voulus tenter une* dernière expérience : j'oc- 
cupais, à Alger, une toute petite chambre dans une maison destinée exclu- 
sivement au logement des chirurgiens militaires ; j'y plaçai une assez 
grande quantité de branches de laurier-rose en fleurs, et j'y passai troià 
nuits consécutives, en maintenant la porte et la croisée fermées, sans et/? 
atteint de la plus légère indisposition. 

Le nérium oleander croît en abondance sur les bords des rivières qui des- 
cendent de l'Atlas ; dans toute l'Algérie , il couvre les lieux marécageui 
et leur donne en aspect riant : sa tige est à peu près de deux mètres de 
hauteur ; ses feuilles sont nombreuses, longues, étroites et d'un beau vert. 
ses fleurs sont roses et s'élèvent en magnifiques corymbes à rextrémité 
des rameaux : elles ont une odeur très faible, mais agréable. 

Des savants anciens et modernes , parmi lesquels je citerai Dioscoride, 
Galien , Apulée , Pline et Orfila , ont fait mention , dans leurs écrits, de? 
propriétés toxiques du nérion d'autant qu'il était ingéré ou appliqué soos 

(i) M. Poggiale a eu la même pensée que nous; le lundi qui a suivi ceire di'sco-*- 
xioii . sans qu'il en ait eu aucune connaissance, il a présenté un procédé poor 
r<'ssai dti lait basé sur la détermination de la lactine à Taide de Tappareil it 
polarisation. 
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forme de topique sur le tissu cellulaire, mais ils n'ont jamais parlé dKeffets 
dangereux produits par son od«ur sur Téconomie animale. 

J'ai vu, en 4 841 , cinq hommes empoisonnés pour avoir mangé de la 
bouillie d'orge qu'on avait remuée pendant la cuisson avec un bâton de 
laurier-rose. En 4 845, j'ai publié une note sur l'empoisonnement d'an 
cheval par la même substance appliquée à l'extérieur. [Journal de eMmie, 
4845.) 

J'ajouterai que j'ai vu souvent des ténted arabes plantées dans le voisi- 
nage du nérion , et je ne pense pas que les Français aient jamais songé 
à purger les alentours de leurs camps de ce bel arbrisseau. 

Je puis donc établir, d'après des observations certaines et' multipliées , 
que la présence du nérion n'exerce aucune influence dangereuse *sur les 
hommes ou sur les animaux. 

Riz pbégoce qui pourrait être avantage usement cultiviê en France,- 
PAR M. DE Lasteyrie. — Je vais donner un court extrait du travail de M. de 
Lasteyrie ; on y trouve une très remarquable observation .d'un empereur 
chinois qui, ayant remarqué par hasard un épi précoce, a eu la pensée d'en 
étudier les aptitudes. C'est ainsi qu'un esprit observateur peut réaliser en 
agriculture les plus belles découvertes. 

La culture du riz peut-elle avoir lieu sans vicier l'air et sans occasionner 
des maladies? C'est une question qui a été faite depuis longtemps , mais 
qui n'a pas encore été résolue; c'est dans l'espérauce d'y parvenir qu'on a 
multiplié , depuis près de cent ans , des essais de culture d'une esftèce de 
riz qu'on a nommé, très improprement, riz sec , et qui pouvait, disait-on, 
accomplir toutes les phases de sa végétation et parvenir à une complète 
maturité sans irrigation. Cette erreur s'est propagée par l'autorité de 
Poivre, qui. ayant vu, en 4 750, sur les parties montuenses de la côte de 
Malabar, le riz cultivé sans irrigation. sup})Osa qu'il pouvait réussir égale* 
ment dans tous les lieux où la chaleur est suffisante. On inséra, peu d'années 
après, dans les Lettres édifiantes ^ la relation d'un jésuite qui disait avoir 
vu cultiver le riz , sans irrigation, sur les montagnes de la Cochinchine. 
On a également dit que ce riz croissait en Chine, au Tong-King, au 
Bengale; mais on ne fît pas attention que les pluies abondantes qui tombent 
sous la zone torride, ou aux environs, pendant le temps de la végétation du 
riz, lui fournissaient toute Teau dont il a besoin, sans qu'il fût nécessaire 
de lui en donner une plus grande quantité au moyen des irrigations arti- 
ficielles. 

Cette espèce de riz, introduite par Poivre dans l'tle de Madagascar, puis 
au jardm des plantes de Paris et sur d'autres points de la France , a été 
soumise à des essais à trois ou quatre époques plus ou moins distantes , et 
toujours sans succès. C'est ce que j'ai éprouvé moi-môme dans une expé- 
rience que j'ai faite de cette culture. Le riz a été également soumis à la 
culture en Toscane, en Espagne, en Autriche, et en 4798, en Angleterre, 
par M. Bank, et partout sans résultat. 

Mais une antre variété de riz , dont la culture pourrait se réaliser avec 
de grands avantages dans plusieurs parties de la France , est celle que le 
père Semedo et Duhalde disent être cultivée dans le Pécheli. Le père 
Gerbillon , dans un voyage qu'il fit avec l'empereur , a vu cultiver le riz 
près de Pao-Ning, ville située à 42 lieues au nord-est de Péking» dans une 
plaine arrosée par les eaux tirées de la rivière Yang-Ho. 
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La Chili* nous offre encore une antre espèce de riz dont la décoaverte 
est due à Kang-Hi, Tun des empereurs les plus célèbres de Vempire 
céleste : elle serait d'autant plus précieuse pour la France, qu'elle pourrait 
se cultiver avec succès dans une grande partie de nos départements, puis- 
qu'elle réussit au-delà de la grande muraille où les eaux des rivières gèlent 
pendant deux ou trois mois de l'année , et où la chaleur de l'été n'est pas 
plus intense qu'elle n'est en France. 

Voici ce que raconte, à ce sujet, l'empereur Kang-Hi : 

« Je me promenais, les premiers jours de la, sixième lune, dans les 
champs où l'on avait semé du riz qui ne devait donner sa moisson qu'à la 
neuvième ; je remarquai, par hasard, un pied de riz qui était déjà monté 
en épi, ^'élevait au-dessus des autres, et était assez mûr pour être cueilli ; 
je me le fis apporter , le grain en étai{ très beau et bien nourri ; cela me 
donna la pensée de le garder pour un essai et voir si, l'année prochaine, il 
conserverait ainsi sa précocité : il la conserva en effet. Tous les pieds qoi 
en étaient provenus montèrent en épis avant le temps ordinaire, et donné* 
rent leur moisson à la sixième lune. Chaque année , depuis , a multiplié la 
récolte de la précédente, et, depuis trente ans , c'est le riz qu'on sert sur 
ma table: le grain en est allongé et de couleur un peu rougeâtre ; mais il a 
un parfum fort doux et d'une saveur très agréable. On le nomme riz 
impérial (yu-mt), parce que c'est dans mes jardins qu'il a commencé à être 
cultivé. C'est le seul qui puisse mûrir au nord de la grande muraille , où 
les froids finissent très tard et recommencent de très bonne heure ; mais 
dans les provinces du midi , où le climat est plus doux et la terre plos 
fertile, on peut en avoir aisément deux moissons par an , et c'est une bien 
douce consolation pour moi d'avoir procuré cet avantage à mes chers 
colons. » 

Cette espèce de riz, introduite en France , serait la plus belle et la plas 
utile conquête que nous pussions faire, et une source immense de prospérité 
agricole pour la Camargue et pour un grand nombre de nos départements. 

.' Sua LES ACIDES TARTRIQUB ET RACÉHIQUE, PAR M. PASTEUR. — En pOUTSUH 

vant mes recherches sur la relation de la forme cristalline avec la composi- 
tion chimique et le sens de la polarisation rotatoire , je sois arrivé à des ré- 
sultats nouveaux que j'ai l'honneur de communiquer par extrait à l'Aca- 
démie . 

L'acide paratartrique , ou racémique, est bien réellement formé de deux 
acides distincts, l'un déviant à droite, l'autre à gauche le plan de la lu- 
mière polarisée , et tous deux de la même quantité absolue. Ces deux acides 
cristallisent très facilement dans des liqueurs concentrées. Leurs formes 
cristallines sont identiques dans toutes leurs parties respectives ; seulement 
elles sont hémiédriques et représentent deux polyèdres symétriques , non 
super posables. Je proposerai d'appeler acide lévoracémique l'acide qui 
dévie à gauche , acide dextroracémique l'acide qui dévie à droite le plan de 
polarisation des rayons lumineux. 

L'acide dextroracémique est l'acide tartrique ordinaire ; et les dextrora- 
cémates ne sont autre chose que les tartrates , hémièdres à droite, comme 
je l'ai montré dans mon premier mémoire. 

Les lévoracémates que j'ai examinés jusqu'ici sont identiques, par leurs 
fermes cristallines , avec les tartrates ou dextroracémates correspondants; 
seulement ils iont hémièdres à gauche. 
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L'acide lévoracémique , mis en présence de Tacide dextroraicémiqn»^ on 
tartrique , donne immédiatement Tacide racémique cristallisé ordinaire. 

Les racémates sont , pour la plupart , formés d'acide racémique com- 
biné aux diverses bases. 

Le pouvoir rotatoire des lévoracémates et des dextroraeémates , ou tar- 
trates , est rigoureusement le môme en quantité absolue. 

Je présenterai dans quelques mois, à l'Académie , le détail des analyses 
des formes cristallines et de Tétude de la pyro-électricité de ces nombreux 
sels , si remarquables par les étroites relations de leurs formes et de leurs 
propriétés physiques et chimiques. 

En terminant , j'annoncerai à l'Académie un résultat qui me semble 
offrir beaucoup d'intérêt. J'ai trouvé le double caractère hémiédrique dans 
an autre sel organique, le formiate de strontiane. Ce sel cristallise dû 
prismes droits à base rhombe , portant des facettes hémiédriques sur les 
arôt^ des bases , et qui conduisent à deux tétraèdres identiques , mais 
inverses. Que la double déviation du plan de polarisation des rayons lu- 
mineux corresponde ou ne corresponde pas au double caractère hémiédri- 
que , ce que je n'ai pu encore constater à cause de la petite quantité de 
matière dont je pouvais disposer, il est important de noter que ce double 
caractère se retrouvant ici dans un autre sel organique, il est extrêmement 
probable qu'on l'observera dans beaucoup d'autres cas. 

Punaises. — M. le docteur Stratton conseille, pour prévenir et détruir» 
les punaises , d'introduire avec un pinceau dans les jointures et dans les 
fentes des lits, une solution de chlorure de zine qui, en pénétrant dans le 
bois, le rend probablement toxique pour les punaises, puisqu'elles ne 
l'abordent plus et qu'on les voit disparaître immédiatement. 

Nous avons eu l'occasion de nous assurer de l'efQcacité de ce moyen . 
La solution de chlorure zincique ne doit pas être très concentrée. 

{Union médicale,) 

Concours. — La Société de médecine de Toulouse, à la suite du con- 
cours ouvert devant elle , a , dans'sa séance générale de mai 4 849 , dé- 
cerné une médaille d'or de 200 fr. à M. Dorvault, pharmacien à Paris , 
pour sa Monographie chimique , médicale et pharmaceutique de la magnésie 
et des sels magnésiens. 
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Leroy de>» Barres. Odch'que, 53. 
Liance. Préparai iou du kermès, 140. 

Marchai de Cnivi. Emolsion iodée, 82. 
Maniuariit. Papier antigoutteux, 297. 
Martin. Panificaiioh, 48. 
Martin Stanislas Hudes essentielles, 266. 

— Parfums, 2.W. 

Martin Solon. Rhubarbe. 283. 
Melsens. lodure de potassium, 375. 
.— Sang cuivre et ptomb, 45. 
Menière Ch.). Estagnons eu fer, 371. 
MerciL Papavérine, 288. 
Millon. Acide hyp<K'hloreux, 265. 

— Etudes sur le blé et le son, 233. 
Millon. Métaux (daus le sang), 71. 
Millon. Réactif de l'albumine, 263. 

Neveu. NoixTOmiqne, c diarrhée. 281. 
Niepce Saint-Victor. Photographie, 51. 



Pasteur. Acides tartriqiie et raoéniique. Sdo. 
Payen. Mémoire sur le café, 362. 
Peisoz. Action de Turiue sur le fer. 213. 
Peters. Purificali'Mide l>au-de-vie,34ô. 
Poegiale. Essai du lait. 586- 
Privât. Frictions mercurieltes. 24. 

Q latrefages. Fécondation artifirielie, <o9. 
Que venue. Liquide de k\ste, 250. 

Reisset. Lait, 192. 

Réveil. S;*ng des capillaires, 211. 

Re\eil. Urine laiteuse, 226. 

Richard. Apio8,269. 

Ru»siguoii. Mali* et sauge, 194. 

Ruuclieret Conlier. Sangr 71. 

Rust Pui.dre antiscrofuleuae, 219. 

— Emplâtre contre les cors, 219. 

Sahétat. Acide valérique, 540 

SaiidrHS. Aio<'S,28l. 

S<:liaeiifè:e. Action du zinc sor lesliq., 267. 

Srheinper. Taenia fnges, 25. 

Schrœtter. Phosphore, 198. 

Silvester. Mandragore, 519. 

Shnpson. Pessaires , 57. 

Soliry. Pharmaciens et notaires, 349. 

Sorei. Baume tranqidlle. 186. 

Suubtiran. Décoloratiou des vins. '22. 

Tessier. Acide arsénieux, 86. 
Th<'ln. Spigélie. 248. 
Thelu, sirop de phellandrium, 296. 
Thévenot. lodures , 5. 57. 

— lotinre de soufre. 141. 

— et Lavalle. Cqisules gélatineusej , i'6. 
Tborel. Iinlif^o. 65. 

" Onguent mercuriel, 267. 

— Sperme, 115. 

— Taffetan vésicant. 119. 
Tuson. Protéine. 280. 

Cre. Désacidification. 545. 

Vanden>Corpat. Gutta-percba, 40. 
Yanoye. Suc de sureau, 216. 
Vée. Médicaments ar.tifs, 154. 
Vinckler. Quinidine, 76. 
Violette. Vapeur surchauffée, 35. 
Viricel. Poudre calmante , 91 . 
Voehler. Castoréum, 580. 
Vogler. Sulfure de mercure , 145. 

Wurtz. Alcalis organiques , 285. 
Zahriski saoicle, 246. 



Paris. — Imprimerie de L. Maetinkt, rue Migooo , 
( Quartier de TEcole'de. Médecine. ) 
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JOUEN ET FAURE, 

DROGUISTES , 
Rue Simmi'le-FrfMte, 9tt, à Paris. 



Cours ^u 10 Juin 1869, 



F. C. 



:iDE citrique diaphane 

— blanc ordinaire. . 

— tartrique 

CARBONATE de soude 



^MPHRE raffiné. 



lNTHARIDES • . . 

\QJ3E da Levant 

JMIN de Malte * . 

^TTBS 

3MMES 

DiMADYE, fleurs 

— racine 

DILE de ricin. . . . o fr. 50 et 
TDRiODATE de potasse. . . . 

»DR 

»ÉCÂGDANHA 10 el 

il^A9 ••.••• 

ANNE en larmes 

— débris de larmes. .... 

— en sorte 

ERCDRE vif. 

liEL blanc fin 

— — surfin 

oix de galle • • . . . 

piUM Constant! nople 

iDiiiQDiNA kalissaya 

ALEP de Perse 

ALSEPAREiLLB Houduras, 3 f. 50 
EiGLE ergoté. . • 

EMEN-CONTRA d'Alep 

TAPHISAIGRR 



ULFATE de quinine. 



^lOLETTES, fleurs nouTelles. 

>AifGSUES 1*' choix 

— 2* choix 



9 
7 
Ix 
1 



26 
2 
2 
2 

» 

1 

1 

tx 

50 

50 

15 

9 

9 

h 

3 

10 

2 

2 

h 

ÛO 

26 

12 

et 3 

7 

tx 

2 

786 

» 
30 
23 



50 

20 
50 

» 

60 
» 



I Hausse. 
Id. 

La demande très active de ce produit raffermit 
le prix , et tout nous porte à croire que la 
hausse ne restera pas lî. 

De plus eu pins rares. 
Manque. 

Sans variations. Voir nos précédents buIIeUns. 
Toujours eu hausse. 



50 
30 



» Ces produits sont en haus.'^c. 
» 

» 

» 
80 
80 
50 

» 
60 
50 

» 



80 

» 

50 

60 



ToQjoan très rares. 

[ Les nouvelles sont #tncore à la hausse, et tout 
l porte à croire qu'elle ne s'arrêtera pas là. 



[ 






D'après ce que nous disons plus haut sur le 
quinquina, il n'est pas douteux que les fabri» 
cants n'ausmenteut prochainement lesuifate 
de quinine. 

Attendues prochainement. 

Le cent. La marcliandise manque depuis quel* 
qoes Jours. 



Capsules au baume de eopahufur €i Uquids^ 



1 



La botte de 4o capsoles. ...... i fr. 

Les loo capsoles pleines a 

Les xoo capsules vides i 



Dépôt gMéral chez MU. Jouen et Faute : 



)es pastilles et sels de Vichy de M. Bru. 

>e l'ongnent mercnriel double de M. DaboTirg. 

^o wop aroinatiqîie de Gardet, 



Dn rob de Boy veau- liaffecteur, au même prix 
que rhcB Tanteur, ."4 «î fr. la ïîçmi-lHnilc'Uc. 
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PBABMACIES A VENDRE 

Par lb kinistâbb de M. âugustb CRENET, 
Directeur ^ gérant de la Caiêse centrale de$ pharmaàeni, 

69* rue QnlBeaiiipoix , é. Paris. 



12485. Alger. Recette 20 à 22,000 fr. Bail très long. Prif modéré. 
J2733. Aisne. Chef-lieu de canton. Recette IS à 14,000 fr. Loyer 800 fr. Anceititl 

deux forts marchés. Ancienne maison. Restaurée à neuf. Prix très mM 
10002. Calvados. Sous-préfecture. Recette 12,000 fr. yente après décès. 
12627. Charente. Préfecture. Recette 12 à 14,000 fr. Loyer &30 fr. Belle positisn* 

les affaires. Riche matériel. Excellente affaire. 
9853. Charente-Inférieure. Sous-préfecture. Ancienne maison. Restaurée âii 

Loyer 660 fr. Prix 16,000 fr. 
Même département. Plusieurs autres sont à vendre. 
12559. Creuse. Chef^lieu de canton. Recette 6,000 fr. Bail à volonté. faeiiÉ^ 

paiement. 

10738. Côte-d'Or. Chef-lieu de canton. Recette 5 à 6,000 fr. Loyer 300 fr. PriifMÉ 
10090( Eure. Chef-lieu de canton. Recette 8,000 fr. Beau local. Prix modéré. 

10759. Finislère. Sous-préfecture. Recette tl à 12,000 fr. Prix 15,000 fr. 
10695. Haut-Rhin. Chef-lieu de canton. Recette 10,000 fr. Prix modéré. 
10526. Haut-Rhin. Sous-Préfecture. Recette 8,000 fr. Loyer 800 fr. Fente aprètià 

12665. Indre-et-Loire. Préfecture. Recette 9,000 fr. Loyer 460 fr. fiente aprisitu 
12667. Garonne. Préfecture. Recette 10,000 fr. Centre de la ville. Prix 12,000 fr 

12579. Indre. Chef-lieu de canton. Recette 11 à 12,000 fr. Excellente affaire. 
19670. Loire. Préfecture. Recette 6,000 fr. Belle position. Prix 6,000 fr. 

9277. Loire-Inférieure. Préfecture. Recette 10,000 fr. Prix modéré. 
12699. Meuse. Chef-lieu de canton. Bénéfice net 2,500 fr. Fente après décè$. 
9757. Meurthe. Préfecture. Recette 13 à 14,000 fr. Prix 21,000 fr. 
12532. Oise. Chef-lieu de canton. Bénéfice net 4,500 fr. Loyer 500 fr. Prii \K,m 

Même département. Plusieurs autres à vendre. 
12531. Pas-de-Calais. Chef-lieu de canton. Recette 8 à 10,000 fr. Prix 8,000 fri» 

affaire 
10179. Rhône. Préfecture. Recette 25 à 30,000 fr. Prix 30,000 fr. Excellente ii» 
9509. Saône-et-Loire. Préfecture. Loyer 600 fr. Prix 16,500 fr. Excellente affaire. 

12580. Saône-et-Loire. Sous- préfecture. Loyer 550 fr. yente après décès. 
9522. Seine-Inférieure. Préfecture. Recette 9 à iO,000 fr. Prix 15,000 fr. 

Même département. Plusieurs autres sont à vendre. 

12666. Seine-et-Oise. Chef-lieu de canton. Bénéfice net 4,500 fr. Prix 15,000 fr. 
Même département. Plusieurs autres sont à vendre. 

9759. Seine-et-Marne. Chef-lieu de canton. Affaires dans de très boont^s coodili» 

Même département. Plusieurs autres sont à vendre. 
10086. Somme. Préfecture. Recette 10 à 11,000 fr. Prix 18,000 fr. 
12733. Somme. Id. Recette 8 à 10,000 fr. Prix 10,000 fr. Excellente il^«« 

9359. Seine. Recette 6,000 fr. Loyer nul. Prix 12,000 fr. 

7992. Seine. Recette 10 à 11,000 fr. Prix 16,000 fr. * . 

7396. Seine. Recette 12,000 fr. Prix 18,000 fr. 
10761. Seine. Recette 12,000 fr. Prix 18,000 fr. 
10753. Seine. Recette 14 à 1 5,000 fr. Prix 30,000 ff. 

10760. Seine. Recette 7 i 8,000 fr. Prix modéré. 
10764. Seine. Recette 10,000 fr. Prix 15,000 fr. 
10290. Seine. Recette 20,000 fr. Prix 60,000 fr. 
10755. Seine. Recette 15 à 18,000 fr. Prix 18,000 fr. 
12382. Seine. Recette 8,000 fr. Prix 12,000 fr. 

12486. Seine. Recette 10 à 12,000 fr. Prix 16,000 fr. 

Pour avoir de plus amples détails sur les pharmacies a vendre, soitàPâri^^' 
dans les départements , on peut s'adresser directement à la caisse centrale aa F- 
maciens. 

Nous croyons que le moment est favorable pour aehtter, et quil cioïï9\9ai\^}l 
veulent s'établir de ne pas attendra qa^ les prix se soient relevés au tan ou i» v» 
avant les événements pelltiqaes. 



8UPPLÉHENT AU tUËPESTOlRE DE PHAKMACII. 399 



POUDRE PURGATIVE 

DE 

ROGË 

POUR pRËPAMEH LA LIMUNAQK DB ROGÉ. 

Appronv^e par l'Académie de médecine. 



Cette poudre est d'un transport focile et sa conserve indéfiniment ; 
il aufBt da la faira dissoudre daos une bouteille d'eau pour obtenir 
une limonade purgative gazeuse conteDant eingaante gramme» de 
citrate de magnésie en tout semblable à celle préparée par M. Bogé 
lui-même. 

D'après le rapport approuvé par l'Académie , H. Bogé a seni dé- 
terminé les circonstaDces les plus favorables pour la dissolution du 
citrate de magnésie et sa limonade a toutes les propriétés purgatives 
de l'eau de Sedlitz sans en avoir l'amertume. 




PBIX: 3 FRAHCS. 



MH. les Pbannaciens qui s'adresseront au D^t général , rue 
Jacob, 19. à Paris, soit directement, soit par l'intermédiaire de 
leur Droguiste, jouiront de la remise d'usage. MM. les Médecins 
obtiendront les mémas avantages quand ils désireront expérimenter 
ce noQveaa purgatif. 
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SNTBSPOT atXÉBJiJ. DX TZBJEIEHZE. 

HAISOIV UJVGLOIS, 

Rue Neuve-SairU^Merry^ n*" 9 , au fond de la cour, d Paris. 

Spécialités de vaisseaux en cristal , verre, porcelaine , faïence, terrée: 
grès , à l'usage de la pharmacie , de la cliimie et de la physique. 

Flacons spéciaux pour loochs, demi-loochs et huile de ricin, aveci»3> 
inscrits sur les flacons: flacons bleus, forme gourde , avec TiDscriptioc. 
Médicament externe; série de flacons nouveaux à huit pans, épaule roaâe. 
conteuauce graduée sur le flacon. — Ces flacons sont appelés à remplaoer 
les goulots ordinaires , leur forme étant plus commode et plus élégante. 

SOR GOMMAKDE, OU fait toutcs sortes de flacons, avec inscriptions, pft 
de porcelaine sur modèle , et généralement tout ce qui concerne la jk- 
macie. 

RGB BOYVEAU-LArrEGTEnR. 

MM. les médecins ci-après, conoaissant les efTets thérapeutiques du Rabd^ 
Boyveaii-Laffecleiir, Tout prescrit à leurs nialadf s : Marliueau roédec-Jn de Tbo^p» 
général de Meaux; Rolland, docteiir-inédecin, professeur à l'Ecole de Toulouse; If 
docteur Du Cluzeau, mèdfciu à Saint Léon-sur- Vércre; Fru^ère fils, niéd^rin à À)- 
lègre; Rirqu*', médec*» à Mont-sur Rice; Oowe, ducieur-niéderiu à Vemars;To«- 
rette, à ( ^lambly ; Gorlier, docteur médfciu à Rosuy ; Boudin, méde«*in de rbô|iitii 
militaire de Versailles; te docteur Chaudron, rbirurgieu-major du 7* lanciers; /bi, 
inedeciu de THôlel-Dieu de Poitiers ; Ramon, médecin à Cli«reuton ; Faurhoo.ioc- 
teur-médfcin au iS* léger ; Morisset, docteur-médecin à Maiizé ; Toussaint, doclenr- 
médecin à Ligay; Moliu>er, docteur-médecin à Limoux; Zele<zacro«kî, do€teur«é- 
decin à Vduvant; G, de Menau, docteur-médecin à Tullios ; Tampelini, docleur-Bé- 
decin à Moulins; Bocage, docteur-médecin à Briouze; Cabaret, docteur- médttii] 
Saint-Malo; Grosjeao, docteur-médecin, boulevard Saint-Martin, 9 ; et le» dortrr 
Baziguan, rue Oanphiiie, a6 ; Thomasin, rue Montmartre, 63 ; Alli«, rue des Prl^ 
Champs, a5 ; Teste, rue de Beaune, 3 x ; Grenet, rue Chariot, 45 ; Leclercq, médta 
eu chef de l'hôpital militaire de Thionville, etc. 

Le tribunal de commerce vient de condamner un pharmacien de Paris pour mi 
contrefait les étiquettes et les prospectus du Rob Boy veau Laffecteur. 

PRBFCCTURB DE POLIGS DB LIL SBIKS. 

(2* division , 4* bureau ) 

Paris, n^aoiit 1848. 
Monsieur, je vous informe que M. le préfet de police ne s*oppose eu riea à ce 
que M. Trablit, pharmacien, rue Jean- Jacques- Rousseau, comme tout pharoada 
légalement reçu, tienne un dépôt du médicament connu suus le nom de Rob de 
Boy veau-Laffecteiir, dont vous êtes propriétaire. Agréez , Monsieur, l'assuraooe de 
ma considération distinguée, etc. 

Le commissaire de police du quartier Saint-Eustacbe. g Signé Mkttbult. 

AUTORCSATlOZrS OFFICIBLLES. 

Des arrêtés de préfecture ou de sous-préfecture ont autorisé la vente du Rob de 
Boy veau dans les départements ; ils sont tous conçus à peu près dans les ffiénies 
termes que celui ci-joint : 

PRÉFBCTU&B DB Là SOMME. 

Amiens^ ce i^Jévrier 1849. 

Monsieur, suivant le désir exprimé dan« voire lettre du ac de ce moin, j*aî l'hoB- 
neur de vous informer que «j'autorise le sieur Liermant , pharmacien à Doulleui» > 
tenir un dépôt du Rob de Boyveau-Laffecteur dont vous éies propriétaire. 

Recevez, etc. Le préfet de la Somme, Léon Mavcil. 

Frix du WLoh pour les Pharmamens: 4 fr. au Uea de 7 fr. 50 aa publie* 

On peut s'en procurera ce prix chez les principaux Droguistes de Paris «td<« 
Départements. 



\V*' yf- *<" "^ 
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Z.ZBBAX&ZZ MÉDICAX.E BE GERMER BAZZXIERE , 

17, HUE DE L'ÉGOLE-DE-HÉDECINE, A PAEIS , 



BT 



AU BUREAU DU DICTIONNAIRE UNIVERSEL D'HISTOIRE NATURELLE. 
Rue Mignon , 'à (quartier de rÉcole-de-Médecine). 



HISTOIRE NATURELLE 

DES LÉPIDOPTÈRES 



OU 



PAPILLONS D'EUROPE , 
PAR MM. fiODARD BT DUPOHCHEL. 



Ouvrage basé sur la mélbode de Latreille, modiûé d'après les progrés de la 
cience, a\ec les figures de chaque espèce dessinées, gravées et coloriées d'après 
iature, par M. Delarub. 1830 à 1838, 11 tomes en 13 vol. io-8, avec Z9à plan- 
ches coloriées (ouvrage complet). Au lieu de 576 fr., net 250 fr. 

DIVISION DE L'oUVBAGB. 

fome I. DiURRES {environs de Parié) 368 pages, 40 planches. 

rome IL Diurnes [montagnes alpines et départe- 
ments méridionaux ) S46 pages, 28 planches. 

lome ni. Crépusculaires de France 200 pages, 12 planches. 

Tome IV. Nocturnes {Bombycites) 424 pages, 40 planches. 

Tome y. Nocturnes ( partie des Tinéites et com- 
mencement des JVoctuéliies) 300 pages, 32 planches. 

'Tome VI. Nocturnes (suite 6es JYoctuélites), . . 478 pages, 30 planches. 

Tome VIL Nocturnes. 1'« Partie (suite et complé- 
ment des Noctuélites). 528 pages, 30 planches. 
2* Partie [Phalénites). . . 512 pages, 38 planches. 

Tome VIII. Nocturnes, r* Partie (suile et complé- 
ment des Phalénites)» 598 pages, 40 planches* 
2* Partie {Pyralius), . . 404 pages, 26 planches. 

Tome IX. Nocturnes {Platyomides) 628 pages, 30 planches. 

Tome X. ffocTVt^vES {Crambites et yponomeutides) 388 pages, 20 planches. 
Tome XI. Nocturnes ( suite et complément des 

Tinéites et PUrophorius) ....... 720 pages, 28 planches. 



.V; • .« 
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SUPPLÉMENT 

A 

LUISTOIRE NATURELLE DES LÉPIDOPTÈRES 

OU PAPILLONS DE FRANCE , 
PAR ■. DDPOMHKL, 

Blembre de U Société entomologiqae de France. 

(Oarrage complet). 1836 à 1846. 4 vol. in-8, avec 152 pi. coloriées. 

A« llea de 216 fr. ^ Net 120 fr . 

MVlSieN DK L'OUVaAGK. 

Tome I. DiURNKS 468 pages, 50 planches. 

Tome II. Grépusculairbs 198 pages, 12 planches. 

Tome III. Nocturnes 652 pages, 50 planches. 

Tome IV. Nocturnes 556 pages, 40 planches. 



ICONOGRAPHIE DES CHENILLES 



PODK SERVIR DE COMPLEMENT A 



L'HISTOIRE NATURELLE DES LÈPIDOPTÈHM 

ou PAPILLONS DE FRANCE, 

FAH KM. BUPOWCHZL ZT OUilT^X. 

Membres de la Société eatomologiqne de France. 

1849. 2 volumes in-8. avec 92 planches coloriées. 
Au lieu de 93 fr — Net 50 fr. 

vnoVCHXL. Catalogue méthodique des Lépidoptères d'Europe , distriboo 
en familles, tribus et genres, avec l'exposé des caractères sur lesquels cei dirr 
slons sont fondées, et rindication des lieux et des époques où l'on troa>t 
chaque espèce, pour servir de complément et de rectification à l'Histoire nals- 
relle des Lépidoptères de France, devenue celle des Lépidoptères d'EuKHit 
par les suppléments qu'on y a ajoutés. Paris, 1844, 1 vol. in-8 sur papitf 
collé. tbt 



„ r. Catalogue de la collection des Coléoptères de M. le comte hvtàs, 

3* édition. Paris, 1837, 1 vol. ln-8, br. IS fr. 



ICONOGRAPHIE 

ET 

HISTOIRE NATURELLE DES COLÉOPTÈRES D'EUfiOPE, 

Par Wm. BEJEAN, IIMSDU¥Al4 et AUBE. 

1829 à 1836. 5 volumes in-8, avec 269 planches, figures coloriées. 
Au lieu de 336 fr. — Net 150 fr. 

DIVISION DI L'OUVIAOE. 

Tome I. Gaeabiquss. 416 pages, 60 planches. 

Tome II. Caiabiques 408 pages , 70 planches. 

Tome III. Carabiques 326 pages, 41 planches. 

Tome IV. Carabiques 486 pages, 52 planches. 

Tome y. Htdrocanthaus .... 416 pages» 46 planches. 
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LIBRAIRIE MÉDICALE DE GERMER BAILLIÈRE, 

47, RUE DE l'ÉGOLE-DE-MÉDECINE , A PARIS. 



NOUVELLES ACQUISITIONS 



#' 



^ Traité historique et pratique sur les dents artificielles incor- 
ruptibles, contenant des procédés de fabrication et d'application. 1821 » 1 vol* 
in-8. 3 fr. 50. 



i. Essai sur les propriétés médicinales de la digi- 
tale pourprée. 3« édit.. 18l2, in-8. t fr. 50. 



(Adolphe). Traité de manipulations chimiques, description rai- 
sonnée de toutes les opérations chimiques et des appareils dont elles réclament 
l'emploi. 1844, \ vol. in-8 de 493 pag. avec 173 fig. 6 fr. 

(OISSOlffXnEAU. Formulaire. Indications pathologiques i transmettre pour 
diriger par correspondance l'eiécotion des yeux artificiels humains d'après 
nature, suivies d'instructions générales, de nouveaux modes opératoires des 
staphylômés opaques de la cornée, etc. Yeux artificiels nio6t7e<f. Emaux à bases 
résistantes. 1848, 1 vol. in-18. . 1 fr. 50. 



I. Recherches sur les métastases, suivi de nouvelles expériences 
sur la génération des os. 1821, 1 vol. in-8 avec 17 fig. 6 fr. 

G&OQVZT (H.) Osphrésiologie, ou Traité des odeurs, du sens et des organes 
de Tolfaction, avecVhisloire détaillée des maladies du nez et des fosses nasales. 
2e édit., 1821, 1 fort vol. in-8. 8 fr. 

CZiOQUET (J.) Mémoire sur la membrane pupillaire et sur la formation du 
petit cercle artériel de l'iris- 1818, in-8 br. 1 fr. 25. 

CIiOÇUST (J.) De l'influence des efibrts sur les organes renfermés dans la 
cavité thoracique. 1820, in-8 br. 1 fr. 25. 

COIL^DTEAIT. Peut-on mettre en doute l'existence des fièvres essentielles? 
1823, in-8 br. 1 fr. 25. 

COUZiOlf . Recherches et considérations médicales sur l'acide h jdrocyanique, 
son radical, ses composés et ses antidotes. 1819, 1 vol. in-8. 3 fr. 50* 

HEOUZSZf BUPirr et UBUaET. Recherches et expériences sur les effets 
de l'acétate de morphine. 1824, in-8. l fr. 50. 



I. Traité élémentaire de physique (ouvrage adopté par le Conseil 
de l'instruction publique pour l'enseignement dans les établissements de 
l'Université). 1836, 4<' édit., revue et augmentée l très fort vol. in-8, et 
17pl.,br. lîfr. 

DUBOIS. Matière médicale indigène, ou Histoire des-plantes médicinales qui 
croissent spontanément en France et en Belgique. (Ouvrage couronné par la 
Société de médecine de Marseille, en réponse à cette question : Des ressources 
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